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PRÉFACE. 


IN  OU  S  répéterons  ici  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement  de  cet  ouvrage.  Après  la 
connaissance  des  lois ,  quoi  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  curieux  que  celie  des  travaux 
et  des  renseignemens  de  toute  espèce  sur  ce 
qui  concerne  la  Marine  et  les  Colonies  ! 

Nos  Annales  se  sont  ouvertes  par  une  suite 
d'ordonnances  organiques  ,  dont  Ja  collec- 
tion formera  ce  qu'on  peut  appeler  désor- 
mais à  juste  titre  le  CoDE  NAVAL  de  îa 
France.  Nous  ne  serons  pas  moins  heureux 
pour  la  seconde  partie. 

LA  MARINE,  on  ne  peut  trop  le  redire, 
est  une  des  grandes  masses  de  la  nation ,  où 
le  respect  filial,  je  dirai  presque  religieux. 
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se  faisait  le  pius  remarquer  pour  fa  personne 
sacrée  du  Roi  Louis  XVI.  Aux  motifs  com- 
muns à  toute  la  France  se  joignait  celui  des 
soins  que  Sa  Majesté  donnait  à  cette  portion 
de  la  force  publique.  Le  voyage  de  1786  à 
Cherbourg,  où  le  Roi,  montant  pour  la  pre- 
mière fois  à  bord  des  vaisseaux ,  les  connais- 
sait dans  tous  leurs  détails,  et  paraissait  aussi 
familier  avec  les  manœuvres  que  les  officiers 
les  plus  expérimentés,  n avait  pas  peu  con- 
tribué à  cet  amour  naturel  au  marin  pour 
quiconque  s'intéresse  aux    dangers   et  à   la 
gloire  de  son  existence.  Qu'on  juge  de  l'eflet 
que  dut  produire  la  présence  du  Monarque  I, 
Mais  quels  auraient  été  les  transports  de  cet 
amour,  si,  dès-lors,  on  eût  connu  ce  que 
la  modestie  du  Prince  avait  laissé  si  lon^- 
temps  ignorer. 

La  Marine  française  était  parvenue  à  un 
haut  degré  de  splendeur  ;   le  pavillon    était 


(7  ) 

respecté  sur  toutes  les  mers  ;  la  paix  unissait 
tous  les  peuples.  Le  Roi  avait  voulu,  en  aug- 
mentant les  connaissances  de  l'ancien  monde , 
accroître  le  bonheur  des  pays  récemment  dé- 
couverts, et  en  faire  découvrir  de  nouveaux. 
En  1785  ,  Sa  Majesté  ne  s'était  pas  contentée 
d'ordonner  le  voyage  autour  du  monde,  de 
M.  de  la  Pérouse  ;  elle  avait  modifié  de  sa 
main  royale  le  premier  plan  de  campagne  sur 
lequel  furent  basées  les  instructions  définitives 
données  à  cet  officier,  attachant  ainsi  à  cette 
expédition  tous  les  genres  de  gloire  qu'elle 
pouvait  procurer  à  la  nation  (i). 


(i)  On  a  parlé  diversement  de  la  manière  dont  ces  instruc- 
tions avaient  été  composées;  voici  le  fait  :  Louis  XVI  chargea  de 
la  rédaction  du  plan  de  voyage  M.  de  Fleurieu,  qui  s'en  acquitta 
avec  la  supériorité  de  talent  propre  à  ce  savant  et  habile  naviga- 
teur. Cette  première  rédaction  ayant  été  présentée  à  Sa  Majesté, 
elle  y  fit  de  sa  main  de  nombreux  et  importans  changemens^  et 
c'est  d'après  ce  projet,  ainsi  modifié  et  augmenté  ,  que  furent 
dressées  les  instructions  définitives  que  nous  donnons  et  qui  se 
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Nous  ne  pouvions  mieux  commencer  cette 
seconde  partie  de  nos  Annales,  qu'en  consi- 
gnant ici  ces  instructions,  que  le  respect 
nous  empêche  de  caractériser.  Pourquoi 
n'ont-elles  pu  recevoir  toute  leur  exécution  ! 
Pourquoi,  entrepris  sous  de  si  nobles  et  de 
si  favorables  auspices,  ce  voyage  n'a-t-il  pas 
été  achevé!.  .  .  .  Mais  respectons  encore  le 
voile  d'incertitude  qui  le  couvre.  Aimons  à 
prolonger  une  illusion  qu'il  serait  trop  cruel 
de  voir  complètement  détruite  ;  elle  semble 
en  quelque  sorte  autorisée  par  le  vague  même 
des  renseignemens  qui  viennent ,  à  de  longs 
intervalles^  nous  donner  quelque  lueur  d'es- 


trouvent  en  tête  du  Voyage  de  la  Pérouse,  publié  par  M.  le  Baron 
Milet-Mureau. 

Nous  avons  tenu  dans  nos  mains  et  parcouru  à  volonté  ce 
pianuscrii  si  précieux,  monument  c::"nel  des  hautes  connais- 
sances géographiques  de  Louis  XVI  ,  et  plus  encore  de  cet  amour 
pour  les  peuples  qui  lui  a  fait  donner  à  ji  juste  titre  le  surnon» 
de  l^cuif  le  Bienfaisant. 
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pérance,  et  tenir  sans  cesse  présent  à  notre 
esprit  ce  vers  si  juste  sur  la  position  dou- 
teuse de  l'illustre  navigateur  : 

Est-ce  toi,  ïa  Pérouse,  ou  n'est-ce  que  ton  ombre  (i  )  l 

Pouvions-nous  parler  de  ce  que  LouisXVI 
fit  pour  la  Marine ,  et  passer  sous  silence  le 
nom  de  son  fidèle  et  dernier  ministre!  C'est, 
après  vingt-quatre  ans,  ce  même  officier  gé- 
nérai qui  occupe  aujourd'hui  le  même  mi- 
nistère. Digne  chef  de  ia  Marine  française  ,  ii 
iur  devait  ce  mémorable  exemple  de  dé- 
vouement à  l'honneur  et  au  Roi.  Au  moment 
même  oij  la  monarchie ,  assaillie  par  une 
horrible  tempête,  allait  s'engloutir,  placé 
entre  Louis  XVI  et  son  auguste  épouse , 
uniquement  occupé  de  la  conservation 
de  leurs  personnes  sacrées,   M.  le  vicomte 

(i)  M.  Millevoye,  dans  une  épître  intitulée  le  Voyageur", 
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Dubouchage  sut  exécuter  à  la  lettre  les 
ordonnances  de  son  département,  qui  pres- 
crivent à  tout  officier  de  vaisseau  ,  quel  que 
soit  le  danger,  de  ne  quitter  son  poste  que 
le  dernier. 
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(N.°  I.")  Mémoire  du  Roi  pour  servir  d'instruction 
particulière  au  sieur  de  la  Pérouse  ,  capitaine  de  ses  vais- 
seaux,  commandant  les  frégates  LA  BouSSOLE  et  l' AS- 
TROLABE. 

2.6  Juin  1785. 

i3a  Majesté  ayant  fait  armer  au  port  de  Brest  les  fré- 
gates LA  Boussole,  commandée  par  le  sievir  de  la  Pérouse, 
et  l'Astrolabe  ,  par  le  sieur  de  Langle ,  capitaines  de  ses  vais- 
seaux, pour  être  employées  dans  un  voyage  de  découvertes , 
elle  va  faire  connaître  au  sieur  de  la  Pérouse,  à  qui  elle  a 
donné  le  commandement  en  chef  de  ces  deux  bâtimens,  le 
service  qu'il  aura  à  remplir  dans  l'expédition  importante  dont 
elle  lui  a  confié  la  conduite. 

Les  différens  objets  que  Sa  Majesté  a  eus  en  vue  en  ordon- 
nant ce  voyage,  ont  exigé  que  la  présente  instruction  fût 
divisée  en  plusieurs  parties ,  afin  qu  elle  pût  expliquer  plus 
clairement  au  sieur  de  la  Pérouse  les  intentions  particu- 
lières de  Sa  Majesté  sur  chacun  des  objets  dont  il  devra 
s'occuper. 

La  première  partie  contiendra  son  itinéraire  ou  le  projet 
de  sa  navigation  ,  suivant  l'ordre  des  découvertes  qu'il  s'agit 
de  faire  ou  de  perfectionner,  et  il  y  sera  joint  un  recueil  de 
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notes  géographiques  et  historiques  qui  pourront  le  guider  dans 
les  diverses  recherches  auxquelles  if  doit  se  livrer. 

La  seconde  partie  traitera  des  objets  relatifs  à  la  politique 
et  au  commerce. 

La  troisième  exposera  les  opérations  relatives  à  l'astrono- 
mie, à  la  géographie,  à  la  navigation,  à  la  physique  et  aux 
différentes  branches  de  Thiitoire  naturelle  ,  et  réglera  les 
fonctions  des  astronomes,  physiciens,  naturalistes,  savans  et 
artistes  employés  dans  l'expédition. 

La  quatrième  partie  prescrira  au  sieur  de  la  Pérouse  la 
conduite  qu'il  devra  tenir  avec  les  peuples  sauvages  et  les 
naturels  des  divers  pays  qu'il  aura  occasion  de  découvrir  ou 
de  reconnaître. 

La  cinquième  enfin  lui  indiquera  les  précautions  qu'il  devra 
prendre  pour  conserver  la  santé  de  ses  équipages. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Plan  du  voyage  ou  Projet  de  navigation. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  appareillera  de  la  rade  de  Brest 
aussitôt  que  toutes  ses  dispositions  seront  achevées. 

If  relâchera  successivement  àFunchaf,  dansi'ife  de  Madère, 
et  à  fa  Praya,  dans  ceife  de  Sant-Iago.  If  se  pourvoira  de  queî- 
ques  fjarriques  devin  dans  fe  premier  port ,  et  complétera  son 
eau  et  son  bois  dans  îe  dernier,  où  if  pourra  égafement  se 
procurer  quefques  rafraîchissemens.  If  observera  cependant , 
à  f'égard  de  fa  Praya,  qu'if  doit  y  faire  fe  moins  de  séjour 
qu'if  fui  sera  possibfe,  parce  que  fe  climat  y  est  très-mafsain 
dans  fa  saison  où  if  y  refâchera. 

If  coupera  fa  figne  par  2p  ou  "50  degrés  de  fongitude 
occidentafe  du  méridien  de  Paris;  et  si  lèvent  fe  lui  permettait, 
if  tâcherait  de  reconnaître  Peniiedo  de  San-Pedro  ,  et  d'en 
fixer  fa  position. 

If  reconnaîtra  f'iîe  de  fa  Trinité ,  y  mouiffera,  pourra  y 


faire  de  l'eau  et  du  bois ,  et  y  remplira  un  objet  particulier 
de  ses  instructions. 

En  quittant  cette  île  il  viendra  se  mettre  en  latitude  de  l'ife 
grande  de  la  Roche,  par  les  3  5  degrés  de  longitude  occiden- 
tale ;  il  suivra  les  parallèles  de  44  ^i  45  degrés,  jusqu'à  50 
degrés  de  longitude;  et  il  abandonnera  la  recherche  de  cette 
île,  s'il  ne  l'a  pas  rencontrée  quand  il  aura  atteint  ce  méridien. 
S'il  préférait  de  venir  l'attaquer  par  l'ouest,  il  renfermerait 
toujours  sa  recherche  entre  les  méridiens  ci-dessus  fixés. 

Il  se  portera  ensuite  à  la  latitude  de  la  terre  de  la  Roche  , 
nommée  par  Cook  île  de  Georgia,  par  54  degré  sud.  Il 
l'attaquera  par  la  pointe  du  nord-ouest ,  et  il  en  visitera  par- 
ticulièrement la  côte  méridionale ,  qui  n'a  pas  encore  été  re- 
connue. 

De  là  il  viendra  rechercher  la  terre  de  Sandwich  par  les 
57  degrés  de  latitude  sud  :  il  observera  que  le  capitaine 
Cook  n'a  pu  reconnaître  que  quelques  points  de  la  cote 
occidentale  de  cette  terre ,  et  qu'on  en  ignore  l'étendue 
vers  l'est  et  au  sud.  Il  en  visitera  particulièrement  la  côte 
orientale  ,  pour  la  prolonger  ensuite  vers  le  sud ,  et  la 
tourner  dans  cette  partie ,  si  les  glaces  n'opposent  pas  un 
obstacle  invincible  à  ses  recherches  dans  la  saison  où  il 
viendra  la  reconnaître. 

Lorsqu'il  sera  assuré  de  l'étendue  de  cette  terre  à  l'est  et 
au  sud,  il  fera  route  pour  aller  attaquer  la  terre  des  Etats, 
doublera  le  cap  Horn  ,  et  ira  mouiller  à  Christmas-Sound  ou 
baie  de  Noël,  à  la  côte  du  sud-ouest  de  fa  terre  de  Feu,  oîi  il 
se  pourvoira  d'eau  et  de  bois  ;  mais  s'il  éprouvait  trop  de  diffi- 
culté à  remonter  dans  l'ouest,  par  les  vents  qui  régnent  ordi- 
nairement de  cette  partie,  et  les  courans  qui  portent  quelque- 
fois avec  rapidité  dans  l'est,  il  viendrait  chercher  la  côte  du 
Brésil,  à  la  hauteur  où  il  pourrait  l'attaquer,  longerait  cette 
côte  avec  les  vents  variables  ou  les  brises  de  terre  ,  et  pour- 
rait même  toucher  aux  îles  Malouines,  qui  présentent  des 
ressources  dans  différens  genres.  Il  passerait  ensuite  le  détrois 
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de  le  Maire  ,  ou  doublerait  par  l'est  la  terre  des  Etats ,  pour 
se  rendre  au  port  de  Christmas- Sound  ,  qui,  dans  tous  les 
cas,  sera  le  premier  rendez-vous  desbâtimens  de  Sa  Majesté, 
en  cas  de  séparation. 

En  quittant  Christnîas-Sound,  il  dirigera  sa  route  de  ma- 
nière à  couper  fe  méridien  de  8  5  degrés  à  l'occident,  par 
la  latitude  de  57  degrés  sud,  et  il  suivra  ce  parallèle  jusqu'à 
<>  5  degrés  de  longitude ,  pour  chercher  la  terre  et  le  port 
de  Drake. 

II  viendra  ensuite  couper  le  méridien  de  105  degrés  par 
le  parallèle  de  38  degrés,  qu'il  conservera  jusqu'à  1  i  5  de- 
grés de  longitude  ,  pour  tâcher  de  reconnaître  une  terre 
qu'on  dit  avoir  été  découverte  par  les  Espagnols  en  1714» 
à  38  degrés  de  latitude  ,  entre  le  108.''  et  le  1  10/  mé- 
ridien. 

Après  cette  recherche  ,  il  ira  se  mettre  en  latitude  de 
27  degrés  5  minutes,  sur  le  méridien  de  ic8  degrés  à  l'oc- 
cident ,  pour  chercher  sur  ce  parallèle  l'ile  d'Easter  ou  de 
Pâque,  située  à  112  degrés  8  minutes  de  longitude.  II  y 
mouillera  pour  remplir  l'objet  particulier  qui  lui  sera  pres- 
crit dans  la  seconde  partie  de  la  présente  instruction. 

De  cette  île  ,  il  se  reportera  à  la  latitude  de  32  degrés  , 
sur  le  méridien  de  1  20  degrés  à  l'occident ,  et  il  se  main- 
tiendra sur  ledit  parallèle  jusqu'à  i  3  5  degrés  de  longitude  , 
pour  rechercher  une  terre  vue  par  les  Espagnols  en  i"""^. 

A  ce  point  de  i  3  5  degrés  de  longitude  et  32  de  latitude, 
les  deux  frégates  se  sépareront.  La  première  s'élèvera  jus- 
qu'au parallèle  intermédiaire  entre  16  et  17  degrés,  et  s'y 
maintiendra  depuis  le  i  3  5 .'  jusqu'au  i  50/  méridien  à  l'ouest 
de  Pari>.,  d'où  elle  fera  route  pour  file  d'O-Taïti.  L'inter- 
valle du  16."  au  ly."  degré  de  latitude  sur  une  espace  de  25 
degrés  en  longitude,  n'ayant  été  visité  par  aucim  des  navi- 
gateurs modernes  ,  et  tout  le  voisinage  de  ces  parallèles 
étant  semé  d'îles  basses  ,  il  est  vraisemblable  que  le  bâti- 
ment qui  suivra  la  direction  ci-dessus  tracée ,  rencontrera 
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des  îles  nouvelles  qui  peuvent  être  habitées,  ainsi  que  îe 
sont  la  plupart  des  îles  basses  de  ces  parages. 

Dans  le  même  temps,  la  seconde  frégate,  à  partir  du 
même  point  de  32  degrés  de  latitude  et  i  5  5  degrés  de  lon- 
gitude, s'élèvera  dans  le  nord  jusqu'à 2 5  degrés  12  minutes, 
et  tâchera  de  s'établir  sur  ce  parallèle,  à  commencer  du  131/ 
ou  I  32/  méridien.  Elfe  y  recherchera  i'ile  Pitcairn  ,  décou- 
verte, en  1767,  par  Carteret,  et  située  à  25  degrés  12 
minutes  de  latitude.  La  longitude  de  cette  île  est  encore 
incertaine,  parce  que  ce  navigateur  n'avait  aucun  moyen  pour 
la  fixer  par  observation  :  il  est  fort  à  désirer  qu'elle  puisse 
être  déterminée  avec  précision  ,  parce  que  la  position  de 
cette  île  bien  connue  servirait  à  rectifier  de  proche  en 
proche  celle  des  autres  îles  ou  terres  découvertes  ultérieure- 
ment par  Carteret. 

En  quittant  l'île  Pitcairn,  le  second  bâtiment  fera  route 
dans  l'ouest,  et  ensuite  dans  le  nord-ouest,  pour  rechercher 
successivement  les  îles  de  l'Incarnation,  de  Saint -Jean- 
Baptiste,  de  Saint-EIme ,  des  Quatre-Couronnées,  de  Saint- 
Alichel,  et  de  la  Conversion  de  Saint-Paul,  découvertes  par 
Quiros  en'  1606,  qu'on  suppose  devoir  être  situées  dans  le 
sud  -  est  d'O  -  Taïti ,  et  qui  n'ont  point  été  reconnues  ni 
même  recherchées  par  les  navigateurs  de  ce  siècle.  Le  second 
bâtiment  parviendra  ainsi,  par  la  route  du  nord -ouest, 
jusqu'au  150.'  méridien  occidental,  et  au  i^,"  degré  de 
latitude  ,  d'où  il  se  rendra  à  O-Taïtr. 

Il  est  à  présumer  que  les  deux  bâtimens  pourront  y  être 
rendus  dans  les  derniers  jours  d'avril.  Cette  île  sera  le 
second  rendez-vous  des  bâtimens  du  Roi ,  en  cas  de  sépa- 
ration. Ces  deux  fiégates  mouilleront  ,  en  premier  lieu  , 
dans  la  baie  d'Oheitepeha,  située  à  la  pointe  nord-est  de  la 
partie  de  l'île  nommée  Tiarraboo  ou  0-Taiti-ete ,  laquelle 
se  trouve  au  vent  de  la  baie  de  Matavai,  située  à  la  pointe 
du  Nord  ou  pointe  Vénus ,  et  elles  relâcheront  ensuite  à 
cette  dernière,  afin  de  se  procurer  par  ces  deux  différentes 
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relâches,  pîus  de  facilités  pour  obtenir  les  rafraîchissemens 
dont  elles  auront  besoin. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  quittera  O-Taïti  après  un  mois  de 
séjour;  il  pourra  visiter,  en  passant,  les  îles  de  Huaheine  , 
Ulietea,  Otaha,  Bolabola  et  autres  îles  de  la  Société  ,  pour 
s'y  procurer  des  supplémens  de  vivres  ,  pourvoir  ces  îles  des 
ouvrages  d'Europe  qui  sont  utiles  à  leurs  habitans ,  et  y 
semer  les  graines  ,  y  planter  les  arbres ,  légumes ,  &c. ,  qui 
pourraient  par  la  suite  présenter  de  nouvelles  ressources  aux 
navigateurs  européens  qui  traverseraient  cet  océan. 

En  quittant  les  îles  de  la  Société ,  il  fera  route  dans  le 
nord-ouest  ,  pour  se  mettre  en  latitude  de  ïile  Saint-Bernard 
de  Quiros ,  vers  i  i  degrés;  il  ne  poussera  la  recherche  de 
cette  île  que  du  i  58.*"  au  162.''  méridien  :  et,  de  fa  latitude 
de  I  1  degrés,  il  s'élèvera  par  le  nord-ouest  jusqu'au  5.^  pa- 
rallèle sud,  et  au  méridien  de  166  k  167  degrés;  il  prendra 
alors  sa  route  dans  le  sud-ouest,  pour  traverser,  dans  cette 
direction,  la  partie  de  mer  située  au  nord  de  l'archipel  des 
îles  des  Amis  ,  où  il  est  vraisemblable  qu'il  rencontrera,  d'a- 
près les  rapports  des  naturels  de  ces  îles ,  un  grand  nombre 
d'autres  terres  qui  n'ont  point  encore  été  visitées  par  les  Eu- 
rooéens,  et  qui  doivent  être  habitées.  II  serait  à  désirer  qu'il 
pût  retrouver  l'île  de  la  Belle-Nation,  de  Quiros,  qu'il  doit 
chercher  entre  le  parallèle  de  i  i  degrés  et  celui  de  i  i  1/2 
depuis  le  169.'"  degré  de  longitude  jusqu'au  171.';  et  suc- 
cessivement les  îles  des  Navigateurs  de  Bougainville,  d'où  il 
passerait  aux  îles  des  Amis,  pour  s'y  procurer  des  rafraîchis- 
semens. 

En  quittant  les  îles  des  Amis ,  il  viendra  se  mettre  par 
la  latitude  de  l'île  des  Pins,  située  à  la  pointe  du  sud-est  de 
la  nouvelle  Cafédonie  ;  et,  après  l'avoir  reconnue  ,  il  longera 
la  côte  occidentale ,  qui  n'a  point  encore  été  visitée  ,  et  il 
s'assurera  si  cette  terre  n'est  qu'une  seule  île  ,  ou  si  elle  est 
formée  de  plusieurs. 

Si,  après  avoir  reconnu  fa  côte  du  sud-ouest  de  la  nou-. 
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velîe  CaIédonie,iI  peut  gagner  les  îfes  de  fa  Reine  Charfotte, 
il  tâchera  de  reconnaître  l'île  de  Samte-Croix  de  Mendana  et 
d'en  déterminer  l'étendue  vers  le  sud. 

Mais  si  le  vent  se  refuse  à  celte  route ,  il  ira  attérir  sur 
les  îles  de  la  Délivrance,  à  la  pointe  de  l'est  de  la  terre  des 
Arsacides,  découverte  en  i  jd^)  par  Surville  :  il  en  prolongera 
la  cote  mérifdionale,  que  ce  navigateur  ni  aucun  autre  n'a 
reconnue?  et  il  s'assurera  si ,  comme  il  est  probable ,  ces  ferres 
ne  forment  j^as  un  groupe  d'îles  qu'il  tâchera  de  détailler.  H 
est  à  présumer  qu'elles  sont  peuplées  à  la  côte  du  sud,  comme 
on  sait  qu'elles  le  sont  à  celle  du  nord  ;  peut-être  pourra-t-il 
s'y  j)rocurer  quelques  rafraîchLssemens. 

11  tâchera  pareillement  de  reconnaître  une  île  située  au 
nord-oueit  de  la  terre  des  Arsacides,  dont  la  côte  orientale  a 
été  vue  en  i  76  S  par  M.  de  Bougainville  ;  mais  il  ne  se  livrera 
h  cette  recherche  qu'autant  qu'il  jugera  pouvoir  sans  peine 
gagner  ensuite  le  cap  de  la  Délivrance  à  la  pointe  sud  est  de 
la  Louisiade  ;  et,  avant  de  parvenir  à  ce  cap,  û  reconnaîtra, 
s'il  le  peut,  la  côte  orientale  de  cette  terre. 

Du  cap  de  la  Délivrance ,  il  fera  route  pour  passer  le  détroit 
de  l'Endeavour  ;  A  tâchera  de  s'assurer  dans  ce  passage  si  les 
terres  de  la  Louisiade  sont  contiguës  avec  celles  de  la  Nou- 
velle-Guinée; et  il  reconnaîtra  toute  cette  partie  de  côtes, 
depuis  le  cap  de  la  Délivrance  jusqu'à  l'île  Saint-Barthelenii , 
à  l'est-nord-est  du  cap  Walsh,  sur  laquelle  on  n'a  jusqu'à  pré- 
sent que  des  connaissances  trés-imparfaiit^s. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'il  pût  visiter  îe  golfe  de  îa 
Carpentarie  ;  mais  il  doit  observer  que  la  mousson  du  nord- 
ouest,  au  sudde  la  ligne,  commence  vers  le  j  5  de  novembre, 
et  que  les  limites  de  cette  mousson  ne  sont  ])as  tellement 
fixées,  qu'elles  ne  puissent  quelquefois  s'étendre  au-delà 
du  10.''  degré  de.  latitude  méridionale.  II  est  donc  impor- 
tant qu'il  apporte  la  plus  grande  diligence  dans  cette  }-»artie 
de  ses  reconnaissances  ,  et  qu'il  ait  atiention  de  combiner 
sa  route  et  sa  vitesse  ,  de  manière  à  avoir  dépassé  le  méri- 
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dien  de  la  pointe  du  sud  ouest  de  l'île  de  Timor  ,  avant  îe 
20  de  novembre. 

Si ,  contre  toute  apparence,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible 
de  se  procurer  des  rafraîchissemens ,  de  l'eau  et  du  bois ,  sur 
les  terres  qu'il  aura  visitées  depuis  son  départ  des  îles  des 
Amis ,  d'où  l'on  a  supposé  qu'il  partirait  vers  îe  i  5  de  juillet, 
il  relâcherait  à  lile  du  Prince ,  k  l'entrée  du  détroit  de  la 
Sonde  ,  près  la  pointe  occidentale  de  l'île  de  Ja\  a. 

En  quittant  l'île  du  Prince  ,  ou  ,  s'il  n'a  pas  été  forcé  d'y 
relâcher  ,  en  quittant  le  canaf  au  nord  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  il  dirigera  sa  route  pour  venir  reconnaître  la  côte 
occidentale  de  cette  terre,  et  il  comîî)encera  cette  recon- 
naissance aussi  haut,  versl'équateur ,  que  les  vents  pourront 
le  lui  permettre.  Il  parcourra  la  côte  occidentale,  et  visitera 
plus  particulièrement  la  côte  méridionale,  dont  la  plus  grande 
panit  rr'a  jaiiids  été  reconnue,  et  il  viendra  aboutir  à  la  terre 
méridionale  de  Van  Dlemen  ,  à  la  baie  de  l'Adventure  ,  ou 
à  celîe  de  Frédérick-Henri ;  de  là,  il  se  rendra  au  détroit  de 
Cook,  et  relâchera  au  canal  de  la  Reine-Charlotte,  situé  dans 
ce  détroit ,  entre  les  deux  îles  qui  forment  la  Nouvelle-Zélande. 
Ce  port  sera  le  troisième  rendez-vous  des  frégates  en  cas  de 
séparation  ;  il  y  réparera  ses  bâtimens  et  s'y  pourvoira  de  ra- 
fraîchissemens ,  d'eau  et  de  hoh. 

On  présume  qu'il  pourra  appareiller  de  ce  port  dans  Tes 
premiers  jours  du  mois  de  mars  1787. 

En  sortant  du  détroit  de  Cook  ou  de  la  Nouvelle  Zélande, 
il  s'établira  et  se  maintiendra  sur  le  parallèle  de  4-i  ^  A-  de- 
grés, jusqu'au  130."  méridien,  à  l'occident.  Lorqu'il  sera 
parvenu  à  cette  longitude  ,  il  s'élèvera  dans  le  nord  ,  pour 
venir  se  mettre  au  vent  cl  en  latitude  des  îles  ^Marquises  de 
Mendoça  ;  il  relâchera , -pour  pourvoir  au  besoin  de  ses  bâti- 
mens ,  dans  le  port  de  Madré  de  Dios  de  Mendnna  ,  côte  oc- 
cidentale de  l'île  Santa-Christinia  (baie  de  la  Résolution  de 
Cook  1.  Ce  port  sera  le  quatrième  rendez-vous ,  en  cas  de 
séparation. 
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On  présume  que  cette  traversée  pourra  être  de  deux  mois , 
et  qu'il  sera  en  état  de  remettre  à  la  voile  vers  le  i  5  de  mai. 
Si,  en  faisant  voile  des  îles  Marquises  de  Mendoça ,  le 
vent  le  f^ivorisait  assez  pour  que  sa  route  valût  au  moins  le 
nord,  il  pourrait  reconnaître  quelques-unes  des  îles  i  l'est  du 
groupe  des  îles  Sandwich  ;  il  se  rendrait  ensuite  h.  ces  der- 
nières ,  où  il  pourra  prendre  un  supplément  de  jTovisions  ; 
mais  il  n'y  séjournera  point. 

II  fera  route  le  plutôt  qu'il  pourra,  pour  aller  chercher  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique;  et,  àcetefîet,  il  s'élèvera  dans 
le  nord  jusqu'au  30/  degré  ,  aim  de  sortir  des  vents  alises 
et  de  pouvoir  attérirà  ladite  côte,  par  56  degrés 20  minutes, 
sur  Punta  de  Pinos,  au  sud  du  port  de  Monrerey .  de  n:  les 
montagnes  (  ou  Sierra  )  de  Santa-Lucia  sont  la  reconnais- 
sance. 

Il  est  probable  qu'il  pourra  être  rendu  à  cette  côte  vers 
le  10  ou  le  15   de  juillet. 

II  s'attachera  particuliôreinent  à  reconnaître  les  parties  qui 
n'ont  pas  été  vues  par  le  capitaine  Cook  ,  et  sur  lesquelles 
les  relations  des  navigateurs  russes  et  espagnols  ne  four- 
nissent aucune  notion. 

II  cherchera  avec  le  plus  grand  soin  si  ,  dans  les  parties 
qui  ne  sont  pas  encore  connues  ,  il  ne  se  trouverait  pas 
quelque  rivière  ,  quelque  golte  resserré  qui  pût  ouvrir ,  par 
les  lacs  de  l'intérieur  ,  une  communication  avec  quelque 
partie  de  la  baie  d'Hudson. 

II  poussera  ses  reconnaissances  jusqu'à  la  baie  de  Beh- 
ring ,  et  au  iMont  Sant-Eiias ,  et  il  visitera  les  ports  Buca- 
reily  et  de  Los  Remedios  ,  découverts  en  1775  par  les 
Espagnols. 

Le  Sound  du  prince  "Williams  et  la  rivière  de  Cook  ayant 
été  suffisaumient   reconnus  ,    il  ne   cherchera  point   à   les 
visiter;  et  de  la  vue  du  mont  Sant-Elias  ,  il  dirigera  sa  route 
sur  les  îles  de  Shumagine  ,  près  la  presqu'île  d'Alaska. 
II  visitera  ensuite  l'archipel  des  îles  Aleuîiennes  ,  et  suc- 
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ccssivemeiit  fes  deux  groupes  cFîIes  à  l'ouest  de  ces  pre* 
mières ,  dont  la  vraie  position  et  le  nombre  sont  ignorés  > 
et  qui  toutes  ensemble  forment,  avec  les   côtes  d'Abie  ec 
d'Amérique  ,  le  grand  bassin  ou  goife  du  nord. 

Quand  cette  reconnaissance  sera  terminée  ,  il  relâchera 
au  port  d'Avatscha  ,  ou  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ,  à  l'ex- 
trémité sud-est  de  la  presqui'e  de  Kamtschatka.  H  tâchera 
d'y  être  rendu  vers  le  i  >  ou  le  20  de  septembre  ;  et  ce  port 
sera  le  cinquième  rendez-vous  ,  en  cas  de  séparation. 

Il  y  pourvoira  avec  diligence  au  besoin  de  ses  bâtimens, 
et  prendra  les  informations  nécessaires  pour  être  assuré  d'y 
trouver  des  provisions  lorsqu'il  y  reviendra  en  178 S, 

Il  combinera  ses  opérations  de  manière  à  pouvoir  appa« 
reiller  dans  les  dix  premiers  jours  d'octobre. 

Il  longera  et  reconnaîtra  toutes  les  iles  Kuriles  ,  la  cote 
du  nord-est ,  de  l'est  et  du  sud  du  Japon  ;  et  selon  que  , 
en  avançant  dans  la  saison,  il  trouvera  des  vents  plus  ou 
moins  favoral^Ies  ,  des  mers  plus  ou  moins  ditîîciles  ,  il 
étendra  ses  recFierches  sur  les  îles  à  l'est  et  au  sud  de  celles 
du  Japon  ,  et  sur  les  îles  de  Lekeyo,  Jusqu'à  Formose. 

Quand  il  aura  terminé  cette  reconnaissance  ,  il  relâchera 
à  Macao  et  Canton  ou  à  Manille  ,  suivant  les  circons- 
tances. 

Ce  port  seia  le  sixième  rendez-vous  ,  en  cas  de  sépara- 
tion. On  présume  qu'il  doit  y  être  rendu  vers  la  tin  de 
l'année  1787. 

]f  fera  réparer  et  ravitailler  ses  bâtimens,  et  attendra  dans 
le  j)ort  le  retour  de  la  inousson  du  sud-ouest  qui  est  ordi- 
nairement établie  au  commencement  de  mars.  11  pourra 
cependant  retarder  son  départ  jusqu'au  1  /'  d'avril ,  si  ses  équi- 
pages ont  besoin  d'un  plus  long  re[JOS ,  et  si ,  d'après  les  in- 
iormaiions  qu'il  aura  prises ,  il  juge  que  la  navigation  vers 
le  nord  serait  trop  pénible  avant  cette  époque. 

De  quelque  durée  que  soit  son  séjour',  en  quittant  ce 
port ,  il  dirigera  sa  route  j:)our  passer  par  le  détroit  qui 
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sépare  l'île  de  Forinose  de  fa  côte  de  la  Chine ,  ou  entre 
cette  île  et  celles  qui  en  sont  à  l'est. 

II  visitera  avec  prudence  la  côte  occidentale  de  Corée  et 
fe  golfe  de  Hoan-Hay ,  sans  s'y  engager  troj)  avant  ,  et  en 
se  ménageant  toujours  la  faculté  de  pouvoir  doubler  facile- 
ment, avec  les  vents  du  sud-ouest  ou  de  sud,  la  côte  méri- 
dionale de  Corée. 

II  reconnaîtra  ensuite  la  côte  ovientalede  cette  presqu'île, 
celle  de  la  Tartarie  ,  où  se  fait  une  pêche  de  perles ,  et  celle 
du  Japon  à  l'opposé.  Toutes  ces  côtes  sont  absolument  in- 
connues aux  Européens. 

Il  passera  le  détroit  de  Tessoy  et  visitera  les  terres  dé- 
signées sous  le  nom  de  Jesso  ,  et  celle  que  les  Hollandais 
ont  nommée  Terre  des  Etats  ,  et  les  Russes  ile  de  JVûdei^da, 
sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  ces  notions  confuses  , 
d'après  quelques  relations  anciennes  que  la  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales  a  laissé  transpirer,  mais  dont 
l'exactitude  n'a  pas  été  vérifiée. 

Il  achèvera  de  reconnaître  celles  des  îles  Kuriîes  qu'if 
n'aurait  pas  pu  visiter  dans  le  mois  de  novembre  précédent 
en  venant d'Avatscha à  Macao.  Il  débouquera  entre  quelques- 
unes  de  ces  îles,  aussi  près  qu'il  pourra  de  la  pointe  mé- 
ridionale du  Kamtschaîka  ,  et  il  mouillera  dans  le  port 
d'Avatscha,  septième  rendez-vous  ,  en  cas  de  séparation. 

Après  s'y  être  réparé  et  approvisionné  ,  il  reprendra  la 
mer  dans  les  premiers  jours  d'août, 

II  viendra  se  mettre  par  la  latitude  de  37  degrés  et  demi 
nord  sur  le  méridien  de  i  80  degrés. 

Il  fera  route  à  l'ouest  pour  rechercher  une  terre  ou  île 
qu'on  dit  avoir  été  découverte  en  1610  par  les  Espagnols  : 
'\[  poussera  cette  recherche  jusqu'au  165.'  degré  de  longi- 
tude orientale;  il  se  dirigera  ensuite  dans  le  sud-ouest  et 
sud-sud-ouest,  pour  reconnaître  les  îles  éparses  situées  sur 
ceïte  direction  au  nord-est  des  îles  des  Larrons  ou  îles  Ma- 
ria unes. 


II  pourra  relâcher  à  Vile  de  Tinian  ;  mais  il  combinera 
la  durée  de  son  séjour  et  sa  route  ultérieure  avec  la  mousson 
du  nord-est  ,  qui  ne  commence  qu'en  octobre  ,  au  nord  de 
la  ligne,  de  manière  qu'en  quittant  l'île  de  Tinian  ,  il  puisse 
lono-er  et  reconnaître  les  nouvelles  Carolines,  situées  dans 
le  sud-ouest  de  l'île  de  Guahani,  l'une  des  Mariannes,  et 
dans  l'est  de  celle  de  Mindanao,  l'une  des  Philippines.  H 
poussera  cette  reconnaissance  jusqu'aux  îles  de  Saint-André. 

II  relâchera  ensuite  à  l'île  de  Mindanao  ,  dans  le  port 
situé  h  la  côte  méridionale  de  l'île  ,  derrière  celle  deSirangam. 

Après  une  station  de  quinze  j«3urs ,  employée  à  s'y  ap- 
provisionner de  rafraîchissemens ,  il  fera  route  pour  les  iles 
Aloluques  ,  et  pourra  mouiller  à  Ternate  pour  s'y  procurer 
uï\  supplément  de  provisions. 

Comme  la  mousson  du  nord- ouest ,  qui  règne  alors  au 
sud  de  la  ligne,  ne  permettrait  pas  de  venir  passer  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  il  profitera  de  la  variation  des  vents 
dans  le  voisinage  de  l'équateur  j)our  passer  entre  Cérain 
et  Eourro ,  ou  entre  Bourro  et  Bouton  ,  et  il  cherchera  ù 
débouquer  entre  quelques-unes  des  îles  à  l'est  ou  à  l'ouest 
de  Timor. 

II  est  probable  qu'ayant  alors  dépassé  le  parallèle  de 
lo  degrés  sud  ,  il  se  trouvera  hors  de  la  mousson  du  nord- 
ouest,  et  qu'il  pourra  facilement ,  avec  les  venis  de  la  partie 
de  l'est  et  du  sud-est  ,  s'avancer  vers  l'ouest  et  oncrner  l'île 
de  France  ,  qui  sera  le  huitième  rendez-vous  des  bàiiinens, 
en  cas  de  séparation. 

II  ne  séjournera  k  l'île  de  France  que  le  temps  absolument 
nécessaire  pour  se  mettre  en  état  de  faire  son  retour  en 
Europe  ,  et  il  profitera  des  derniers  mois  de  l'été  pour  la 
navigation  qui  lui  restera  à  faire  dans  les  mers  au  sud  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

En  quittant  l'île  de  France,  il  viendra  s'établir  sur  h  pa- 
rallèle moyen  entre  5  j.  et  5  5  degrés  sud,  pour  chercher  le 
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cap  de  la  Circoncision,  découvert  en   1739    P^*"  Lozier- 
Bouvet. 

II  prendra  cette  latitude  à  i  5  degrés  de  longitude  orien- 
tale ,  et  suivra  le  parallèle  de  54  à  55  degrés,  jusqu'au  méri- 
dien de  Paris  ou  zéro  de  longitude. 

Lorsqu'il  sera  parvenu  à  ce  point,  il  abandonnera  la  re- 
cherche de  cette  terre. 

Si ,  à  cette  époque  ,  il  jugeait  que  ses  bâtimens  ne  sont 
pas  assez  abondamment  pourvus  de  vivres  et  d'eau  pour 
faire  leur  retour  en  Europe  ,  il  relâcherait  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  pour  les  mettre  en  état  de  continuer  leur  naviga- 
tion ,  et  ce  port  serait  le  neuvième  rendez- vous  des  bâtimens , 
en  cas  de  séparation. 

Quelque  parti  qu'il  ait  pris  à  cet  égard  ,  il  tâchera  de 
reconnaître,  en  revenant  en  Europe,  les  îles  de  Goughs , 
d'Alvarez ,  de  Tristan-d'Acunha  ,  de  Saxemburg  et  dos 
Picos  ;  et  s'il  les  rencontre,  il  en  fixera  les  positions  qui 
sont  encore  incertaines. 

II  fera  son  retour  au  port  de  Brest,  où  il  est  probable  qu'il 
pourra  être  rendu  en  juillet  ou  en  août  1789. 

Quoique  la  route  du  sieur  de  ia  Pérouse  soit  tracée  par 
la  présente  instruction  ,  et  que  les  époques  de  ses  relâches 
et  la  durée  de  ses  séjours  aient  été  indiquées ,  Sa  Majesté 
n'a  point  entendu  qu'il  dût  s'assujettir  invariablement  à  ce 
plan.  Tous  les  calculs  présentés  ici  par  aperçu  doivent  être 
soumis  aux  circonstances  de  sa  navigation ,  à  l'état  de  ses 
équipages ,  de  ses  vivres  et  de  ses  bâtimens ,  ainsi  qu'aux 
événemens  de  sa  campagne  et  aux  accidens  qu'il  n'est  pas 
possible  de  prévoir.  Toutes  ces  causes  pourront  apporter  pfus 
ou  moins  de  changemens  au  plan  de  ses  opérations  ;  et 
l'objet  de  [a  présente  instruction  est  seulement  de  faire  con- 
naître au  sieur  de  ia  Pérouse  les  découvertes  qui  restent  à 
faire  ou  à  perfectionner  dans  les  différentes  parties  du  gîobe, 
et  la  route  qu'il  paraît  convenable  de  suivre  pour  se  livrer  avec 
ordre  à  ces  recherches,  en  combinant  ses  différentes  traversées 


et  les  époques  de  ses  relâches,  avec  les  saisons  et  les  vents 
périodiques  dans  chaque  parage.  Sa  iMajesté  s'en  rapportant 
donc  à  l'expérience  et  à  la  sagesse  du  sieur  de  ia  Pérouse  , 
l'autorise  à  faire  les  criangemens  qui  lui  paraîtraient  néces- 
saires dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  prévus  ,  en  se  rappro- 
chant toutefois,  autant  quii  lui  sera  possible,  du  plan  qui 
lui  est  tracé  ,  et  en  se  conformant,  au  surplus,  à  ce  qui  lui 
sera  prescrit  dans  les  autres  parties  de  la  présente  instruction. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Objets  rdat'ifs  a  la  Politique  et  au  Commerce. 

Sa  Majesté  a  tracé  au  sieur  de  fa  Pérouse  ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  instruction ,  la  route  qu'il  doit  suivre 
dans  la  reconnaissance  qu'il  a  à  faire  dans  ia  plus  grande 
partie  du  globe  terrestre  ;  elle  va  lui  fure  connaître  dans 
celle-ci  les  o.biets  relatifs  à  la  politique  et  au  commerce 
qui  doivent  occuj)er  particulièrement  son  attention  dans  ses 
différentes  relâches,  afm  que  l'expédition  que  Sa  Majesté  a 
ordonnée ,.  en  contribuant  à  perfectionner  la  géographie  et 
à  étendre  la  navigation  ,  puisse  également  remplir  sous 
d'autres  rapports  les  vues  qu'elle  s'est  proposées  pour  rinlérèt 
de  la  couronne  et  l'utilité  de  ses  sujets. 

i.°  Les  séjours  que  le  sieur  de  la  Pcrouse  doit  faire  à 
Madère  et  à  Sant-Iago  seront  trop  courts  pour  qu'il  |>uisse 
prendre  une  connaissance  exacte  de  lélat  de  ces  colonies 
portugaises  ;  mais  il  ne  négli;2^era  aucun  moyen  de  se  pro- 
curer des  iiiformations  sur  les  forces  que  la  couronne  de 
Portugal  y  entretient,  sur  le  commerce  qu'y  font  les  Anglais 
et  les  autres  nations,  et  sur  les  grands  objets  qu'il  peut  être 
intéressant  de  connaître. 

^,''  Il  s'assurera  si  les  Anglais  ont  entièrement  évacué 
l'île  de  la  Trinité;  si  les  Portugais  s'y  sont  établis,  et  en  quoi 
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consiste  l'établissement  que  ceux-ci  peuvent  y  avoir  formé 
depuis  l'évacuation. 

3."  S'il  pnrvient  il  retrouver  l'île  Grande  de  la  Rociie  ,  il 
examinera  si  elle  offre  quelque  port  commode  et  sûr ,  ou 
l'on  pui>se  se  procurer  de  l'eau  et  du  bois  ;  quelle  facilité 
elle  peut  présenter  pour  y  former  un  éta:;lissement ,  dans  le 
cas  où  la  pèche  de  la  baleine  attirerait  les  armateurs  français 
dans  l'océan  atlantique  méridional;  s'il  y  aurait  quelque  partie 
qui  pût  être  fortifiée  avantageusement  et  gardée  avec  peu 
de  monde  ,  un  poste  enfin  convenalJe  à  un  établissement  qui 
se  trouverait  aussi  loin  des  secours  et  de  la  protection  de  la 
métropole. 

4.°  II  examinera  file  Georgia  sous  les  mêmes  rapports  ; 
mais  il  est  probable  que  cette  île  ,  yituée  sons  une  latitude 
plus  élevée  ,  présente  moins  de  f'îciîités  qu'on  ne  peut  en 
espérer  de  la  position  de  l'île  Grande,  et  que  les  glaces  qi:i 
embarrassent  la  mer  pendant  une  partie  de  l'année  au  voisi- 
jiage  de  Georgia  ,  opposeraient  de  grands  obstacles  à  la  na- 
vigation ordinaire,  et  éloigneraient  les  pêcheurs  de  faire  de 
cette  île  un  point  de  rendez- vous  et  de  retraite. 

5.°  Les  îles  du  grand  océan  équatoriaî  offriront  peu 
d'observations  à  faire  relativement  à  h  polilicjue  et  au  com- 
merce. Leur  éloignement  semble  devoir  ôter  toute  idée  aux 
'nations  de  l'Europe  d'y  former  des  étabiissemens  ,  et  l'Es- 
pngne  seule  pourrait  avoir  quelque  intérêt  à  occuper  des  îles 
qui,  se  trouvant  situées  à-peu-près  à  dislance  égale  de  ses 
possessions  d'Amérique  et  d'Asie,  présenteraient  ces  points 
de  relâche  et  de  rafraîchissement  à  ses  vaisseaux  de  com.- 
merce  qui  traversent  le  grand  océa:i.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
sieur  de  la  Pérouse  s'atiachera  principalement  à  étudier  le 
climat  et  les  productions  en  tout  geiire  des  différentes  îles 
de  cet  océan  où  il  aura  abordé  ,  à  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  des  naturels  du  pays,  leur  culte  ,  la  forme  de  leur 
-gouvernement,  leur  maiiitre  de  faire  la  guerre,  leurs  armes, 
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leurs  Jjatfmens  de  nier  ,  le  caractère  distinctif  de  chaque 
peup/ade  ,  ce  qu'elfes  peuvent  avoir  de  commun  avec  d'autres 
nations  sauvages  et  avec  les  peuples  civilisés  ,  et  princi- 
palement ce  que  chacune  offre  de  particulier. 

Dans  celles  de  ces  îles  où  les  Européens  ont  déjà  abordé  , 
H  tâchera  de  savoir  si  les  naturels  du  pays  ont  distingué  les 
différentes  nations  qui  les  ont  vi>.itées ,  et  il  cherchera  à  dé- 
mêler quelle  opinion  ils  j)euvent  avoir  de  chacune  d'elles  en 
particulier.  Il  examinera  qutrl  usaije  ils  ont  fait  des  diverses 
marchandises  ,  des  méiaux  ,  des  outils  ,   des  étoffes  et  des 
autres  objets  que  les  Européens  leur  ont  portés.  Il  s'infor- 
niera  si  les  bestiaux  et  les  autres  animaux  et  oiseaux  vivans 
que  le  capitaine  Cook  a  déposés  sur  quelques-unes   de    ces 
îles  y  ont  multiplié  ;  quelles  graines ,  quelb  légumes  d'Europe 
y  ont  le  mieux  réussi;  quelle  méthode  les  insulaires  ont  pra- 
tiquée pour  les  cultiver ,  et  à  quel  usage  il  en  emploient  le 
produit.  Par-tout  enfin,  il  vérifiera  ce  cjui  a  été  rapporté  par 
les  navigateurs  qui  ont  publié  des  relations  de  ces  îles,  et  il 
s'attachera  principalement  à  reconnaître  ce  qui  a  pu  échapper 
aux  recherches  de  ses  prédécesseurs. 

Dans  sa  relâche  à  l'île  d'Easter  ou  de  Pàque  ,  il  s'assurera 
si  l'espèce  humaine  >'y  détruit,  comme  on  a  lieu  de  le  pré- 
sumer d'après  les  observations  et  le  sentiment  du  capitaine 
Cook. 

Eji  passant  à  l'île  de  Huaheine  ,  il  cherchera  à  connnître 
Omaï  ,  cet  insulaire  que  le  navigateur  a;iglais  y  a  établi 
dans  son  troisième  voyage;  il  saura  de  lui  quel  traitement 
il  a  éprouvé  de  ses  compatriotes  après  le  défiart  des  Anglais  , 
et  quel  usage  il  a  fait  lui-même,  pour  l'utilité,  le  bien-être 
et  l'amélioration  de  son  pays,  des  lumières  et  des  connais- 
sances qu'il  a  dû  acquérir  pendant  son  séjour  en  Europe. 

6."  Si,  dans  la  visite  et  la  reconnaissance  qu'il  t'era  des 
îles  du  grand  océan  équatorial  et  des  côtes  des  contineiis  , 
il  rencontrait  a  la  jner  quelque  vaisseau  appartenant  .\  une 
autre  puissance  ,  il  ariV-^it  vis-à-vis  du  commandant  de  ce 
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bâtiment,  avec  toute  la  politesse  et  la  prévenance  établies 
et  convenue-;  entre  les  nations  policées  et  amies  :  et  s'il  en 
rencontrait  dans  quelque  port  appartenant  a  un  peuple  consi- 
déré comme  sauvage  ,  il  se  concerterait  avec  le  capitaine  du 
vaisseau  étranger,  pour  prévenir  sûrement  toute  dispute, 
toute  altercation  entre  les  équipages  des  deux  nations  qui 
pourraient  se  trouver  ensemble  à  terre  ,  et  pour  se  prêter 
un  mutuel  secours  ,  dans  le  cas  où  l'un  ou  l'autre  serait 
attaqué    par  les  insulaires  ou  les  sauvages. 

7."  Dans  la  visite  qu'il  fera  de  la  nouvelle  Calédonie  ,  des 
îles  de   la  Reine-Charlotte  ,  des  terres  des  Arsacides  et  de 
celles  de  la  Louisiade  ,  il  examinera  soigneusement  les  pro- 
ductions de  ces  contrées,  qui  ,  étant   situces    sous  la  zone 
torride   et  par  les  mêmes  latitudes  que   ie  Pérou ,  peuvent 
ouvrir  un  nouveau  champ  aux  spéculations  du  commerce  ; 
et,  sans  s'arrêter  aux  rapports,  sans  doute  cvagérés  ,  que  les 
anciens  navigateurs  espagnols  ont  faits  de  la  fertilité  et  de 
la  richesse  de  quelques-unes  des  îles  qu'ils  ont  découvertes 
dans  cette  partie  du  monde  ,  il  observera  seulement  que  des 
rapprochemens  fondés  sur  des  combinaisons  géographiques 
et  sur  les  connaissances  que  les  voyages  modernes  ont  pro- 
curées ,  donnent  lieu  de  penser  que  les  terres  découvertes 
d'une  part  ,  en  1768  ,  par  BouGAiNViLLE  ,  et  de  l'autre  , 
en  1769,  par  SuRViLT.E ,  peuvent  être  les  îles  découvertes 
en   1  567  par  Mendana  ,  et  connues  depuis  sous  îc  nom 
d'îles    Salomon,    que  l'opinion    vraie  ou  fausse  que  l'on  a 
eue  de   leurs  richesses  leur   a  fait  donner  dans  des   temp;. 
postérieurs. 

Il  examinera  avec  la  même  attention  les  côtes  septentrio- 
nales et  occidentales  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  particu- 
lièrement la  partie  de  ces  côtes  qui,  étant  située  sous  la 
zone  torride,  peut  participer  des  productions  propres  aux 
pays  placés  sous  les  mêmes  latitudes. 

8.°  Il  n'aura  pas  les  mêmes  recherches  k  faire  aux  îles 
de  la   Nouvelle-Zélande ,  que  les  relations  des  voyageurs 
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«inglais  ont  fait  connaître  dans  un  grnnd  détail.  Mais  ,  pen- 
dant son  séjour  dans  le  canal  de  la  Reine-Charfotte,  il  s'oc- 
cupera k  découvrir  si  l'Angleterre  a  formé  ou  projeté  de 
former  quelque  établissement  sur  ces  î'es  ;  et ,  dans  le  cas 
ou  il  pourrait  être  instruit  qu'elle  en  a  formé  quelqu'un  , 
if  lâcherait  de  s'y  rendre  pour  ])rendre  par  lui-même  connais- 
sance de  l'état ,  de  fa  force  et  de  l'objet  de  cet  établissement. 

9.°  Si,  dans  la  reconnaissance  qu'il  fera  de  la  côte  du 
nord-ouest  de  l'Amérique,  il  rencontre  sur  quelques  poi  its 
de  cette  côte  des  forts  ou  comptoirs  appartenant  à  Sa  Ma- 
jesté Caîholique ,  iî  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
donner  quelque  ombrage  aux  coinmandans  ou  chefs  de  ces 
étaLlissemens  ;  mais  il  fera  valoir  auprès  d'eux  les  liens  du 
snng  et  de  l'amitié  qui  unissent  si  étroitement  les  deux 
souverams  ,  pour  se  procurer  ^2r  leur  moyen  tous  les  secours  ^ 
et  les  rafraichisscr^ens  dorit  il  pourrr.it  avoir  besoin  et  que 
le  pays  serait  en  cîat  de  fournir. 

Il  paraiL  que  rEsjxigne  a  eu  l'intention  d'étendre  son 
titre  de  possession  jusqu'au  port  de  Los  Remedios  ,  vers  le 
57.*  degré  un  quart  de  latitude  ;  mai;  rien  n'annonce 
qu'en  le  faisant  visiter  en  1775,  clic  y  ait  formé  aucun 
établissement,  non  plus  qu'au  port  de  Bucarelli,  situé  à 
environ  deux  degrés  moins  au  nord:  autant  qu'il  est  possible 
d'en  Juger  par  les  relations  de  ces  pa)s  qui  sont  parvenues 
en  France  ,  la  possession  active  de  l'Espagne  ne  s'étend 
pas  au-dessus  des  ports  de  San-Diego  et  de  Monterey  ,  oia 
elle  a  fait  élever  de  petits  forts  gardés  par  des  détachemens 
qu'on  y  fait  passer  de  la  Californie  ou  du  Nouveau 
Mexique. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  tâchera  de  connaitre  l'état,  la 
force,  l'objet  de  ces  établissemens  ,  et  de  s'assurer  si  ce  sont 
Içs  seuls  que  l'Espagne  ait  formés  sur  cette  côte.  Il  exami- 
nera pareillement  k  quelle  latitude  on  peut  commencer  à 
\<;e  procurer  des  pelleteries  ;  quelle  quantité  les  Américains 
peuvent  eafouriiii-;  qi;c!iesmaicnnndises,quelsobjetsseraicnî 
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lesplus  convenables  pour  la  traite  desfourrures  ;  quelle  facilité 
on  pourrait  trouver  pour  se  procurer  un  établissement  sur 
cette  côte,  dans  le  cas  où  ce  nouveau  commerce  présen- 
terait assez  d'avantages  aux  négocians  français  pouf  les 
engager  k  s'y  livrer ,  sou>  l'espoir  de  reverser  les  pelleteries 
sur  la  Chine  ,  où  l'on  est  assuré  qu'elles  ont  un  débit  facile. 

Il  cherchera  pareillement  à  connaître  quelles  e-^pèces  de 
peaux  on  peut  y  traiter  ,  et  si  celles  de  loutres  qui  ont  le 
plus  de  valeur  en  Asie,  où  elles  sont  très-recherchées,  sont 
ies  plus  communes  en  Amérique.  Il  aura  soin  de  rapporter 
en  France  des  échantillons  de  toutes  les  difîérentes  four- 
rures qu'il  aura  pu  se  procurer  :  et  comme  if  aura  occasion, 
dans  la  suite  de  son  voyage  ,  de  relâcher  à  la  Chine  ,  et 
peut-être  de  toucher  au  Japon  ,  il  s'assurera  quelle  espèce  de 
peaux  a,  dans  ces  deux  empires,  un  débit  plus  facile,  plus 
sûr  et  plus  lucratif,  et  quel  bénéfice  la  France  pourrait  se 
promettre  de  cette  nouvelle  branche  de  commerce.  Enfin  il 
tâchera  ,  pendant  son  séjour  sur  les  côtes  de  l'Amérique , 
de  découvrir  si  les  établissemens  de  la  baie  d'Hudson  ,  les 
forts  ou  comptoirs  de  l'intérieur,  ou  quelque  province 
des  Etats-Unis,  ont  ouvert,  par  l'entremise  des  sauvages 
errans ,  quelque  communication ,  quelques  relations  de 
commerce  et  d'échange  avec  les  peuples  de  la  cote  de 
l'ouest. 

I  o.°  Il  est  probable  qu'en  visitant  les  îles  Afeutiennes 
et  les  autres  groupes  situés  au  sud  du  grand  bassin  du 
Nord,  il  rencontrera  quelques  établissemens  ou  factoreries 
russes.  Il  cherchera  à  connaître  leur  constiîunon  ,  leur  force, 
leur  objet  ;  quelle  est  la  navigation  des  Russes  dans  ces 
mers  ;  quels  bâtiinens  ,  quels  hommes  ils  y  emploient  ; 
jusqu'où  ils  étendent  leur  commerce  ;  s'il  y  a  quelques-unes 
de  ces  îles  qui  reconnaissent  la  domination  de  la  Russie, 
ou  si  toutes  sont  indépendantes  ;  enfin  si  les  Russes  ne  se 
sont  pas  portés  ,  de  proche  en  proche  ,  jusque  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique. 
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II  profitera  de  son  séjour  dans  le  port  d'Avatscha  pour 
étendre  les  connaissances  à  acquérir  à  cet  égard,  et  s'en 
procurer  en  même  temps,  s'il  est  possible  ,  sur  les  iles 
Kuriies ,  sur  les  terres  de  Jesso  et  sur  l'empire  du 
Japon. 

I  ! ."  II  fera  fa  reconnaissance  des  îles  Kuriies  et  des  terres 
de  Jesso  avec  prudence  et  circonspection ,  tant  pour  ce 
qui  concerne  sa  navigation  dans  une  mer  qui  n'est  point 
connue  des  Européens  ,  et  qui  passe  pour  être  orageuse , 
que  dans  les  relations  qu'il  pourra  avoir  avec  les  habitans 
de  ces  îles  et  terres  ,  dont  le  caractère  et  les  mœurs  doi- 
vent se  rapprocher  de  ceux  des  Japonais ,  qui  pourraient 
en  avoir  soumis  une  partie  et  avoir  communication  avec 
les  autres. 

II  verra ,  par  les  notes  géographiques  et  historiques 
jointes  à  la  présente  instruction  ,  que  la  Russie  n'étend 
sa  domination  que  sur  quelques-unes  des  îles  Kuriies  les  plus 
voisines  du  Kamtschatka  ,  et  il  examinera  si  ,  dans  le 
nombre  des  îles  méridionales  et  indépendantes,  il  ne  s'en 
trouverait  pas  quelqu'une  sur  laquelle ,  dans  la  supposition 
d'un  commerce  de  pelleteries  h  ouvrir  pour  la  France  ,  il 
serait  possible  de  former  un  établissement  ou  comptoir 
qui  pût  être  mis  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des 
insulaires. 

12."  A  l'égard  du  Japon  ,  il  tâchera  d'en  reconnaître 
et  visiter  la  cote  du  nord  -  est  et  la  côte  orientale,  et 
d'aborder  k  quelqu'un  de  ses  porrs  ,  p(jur  s'assurer  si  son 
gouvernement  oppose  en  efiet  Ôk^s  obstacles  invincibles  à 
tout  établissement  ,  k  toute  opération  de  commerce  ou 
d'échange  de  la  part  des  Européens  ,  e:  s\ ,  par  l'appât  dc^ 
pelleteries  ,  qui  sont  pour  les  Japonais  un  objet  d'utilité 
et  de  luxe  ,  on  ne  pourrait  pas  engager  les  ports  de  la 
cote  de  l'est  ou  du  nord-est  à  admettre  les  bâiimens  qui 
leur  en  apporteraient,  et  h  donner  en  échange  les  thés  ,  le» 
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soies  et  les  autres  productions  de  leur  sol ,  et  les  ouvrages 
de  leurs  manufactures.  Peut-être  les  lois  prohibitives  de  cet 
empire,  que  toutes  les  relations  de  ce  pays  annoncent 
comme  si  sévères  ,  ne  sont- elles  pas  observées  ,  à  la  côte 
du  nord-est  et  de  l'est,  avec  la  même  rigueur  qu'à  Nan- 
gasaki  et  à  la  cote  du  sud  ,  lieux  trop  voisins  de  la  capi- 
tale pour  y  espérer  aucun  relâchement. 

13.°  Lorsque  le  sieur  de  la  Pérouse  se  sera  rendu  à 
Macao  ,  il  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir 
Ja  facilité  d'hiverner  à  Canton.  Il  s'adressera  ,  à  cet 
effet  ,  au  sieur  Vieillard,  consul  de  Sa  Majesté,  à  la  Chine j 
et  il  le  chargera  de  faire  auprès  du  gouvernement  chinois 
les  démarches  convenables  pour  y  parvenir.  Il  profitera 
du  séjour  qu'il  doit  faire  dans  ce  port,  pour  s'informer 
exactement  et  en  détail  de  l'état  actuel  du  commerce  des 
nations  européennes  à  Canton ,  et  il  examinera  cet  objet 
important  sous  tous  \qs  rapports  qu'il  peut  être  intéressant 
de  connaître. 

Il  prendra  toutes  les  informations  qui  pourront  lui  être 
utiles  pour  sa  navigation  ultérieure  dans  les  mers  au  nord 
de  la  Chine ,  sur  les  côtes  de  la  Corée  et  de  la  Tartarie 
orientale  ,  et  sur  toutes  les  terres  ou  îles  qui  lui  resteront 
à  visiter  dans  cette  partie.  II  ne  négligera  point  de  se  pro- 
curer, s'il  est  possible  ,  un  interprète  chinois  et  japonais  et 
un  interprète  russe,  pour  sa  seconde  relâche  à  Avatscha. 
Il  traitera  avec  eux  pour  le  temps  qu'il  devra  les  garder  au 
service  du  vaisseau,  et,  à  son  retour  ,  il  its  déposera  k 
Mindanao  ou  aux  Moluques. 

Il  doit  être  prévenu  que  les  forbans  japonais  sont  quel- 
quefois très-nombreux  dans  la  mer  comprise  entre  le  Japon, 
la  Corée  et  la  Tartarie.  La  faiblesse  de  leurs  bâtimens  n'exio-e 
d'autre  précaution  de  sa  part  ,  que  d'être  sur  ses  .c^ardes 
pendant  la  nuit,  pour  éviter  une  surprise  delà  leur:  mais 
il  ne  serait  pas  inutile  qu'il  tâchât  d'en  joindre  quelqu'un  , 
et  qu'il  l'engageât ,  par  des  présens  et  par  la  promesse  d'une 
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récompense  ,  à  piloter  les  bâtimens  de  Sa  Majesté  dans  la 
visite  de  Jesso,  dont  on  croit  qu'une  partie  est  sous  la  domi- 
nation du  Japon;  dans  le  passage  du  détroit  deTessoi  que  les 
Japonais  doivent  ^connaître,  et  dans  la  reconnaissance  des  îles 
Kuriles  qu'ils  sont  h.  portée  de  fréquenter.  Ce  même  };iiote 
pourrait  lui  être  également  utile  pour  visiter  quelques  ports  de 
la  côte  occidentale  duJa})on,  dans  le  cas  où  les  circonstances 
ne  lui  auraient  permis  d'aborder  à  aucun  point  de  la  cote  de 
l'est  ou  du  nord-est.  Mais  quelque  usage  que  le  sieur  de  Ja 
Pérouse  puîss'.^faire  dudit  jnlote,  il  ne  se  livrera  k  ses  conseils 
et  à  ses  indications  qu'avec  la  plus  grande  léser-,  e.  II  convient 
aussi  qu'il  engage  ,  s'il  le  peut,  des  pêcheurs  des  îles  Kuriles 
li  lui  servir  de  pratiques  pour  celles  de  ces  îles  qui  avcisinent 
le  Kamtschatka. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  tftchera  ainsi  de  compléter,  en  re- 
montant au  nord,  la  reconnaissance  des  îles  qu'il  n'aurait  pu 
reconnaître  en  venant  d'Avatscha  h  Macao,  et  de  suppléer, 
sur  la  côte  occidentale  du  Jaj^ton  ,  à  ce  qu  il  n'aurait  pu  exé- 
cuter sur  la  cote  de  l'est  et  du  nord-est. 

La  reconnaissance  des  cotes  de  la  Corée  et  de  la  Tartarie 
chinoise  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
circonspection.  Le  sieur  de  la  Pérouse  est  instruit  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  est  très-ombrageux  :  il  doit,  en 
conséquence  ,  éviter  d'arborer  son  pavillon  et  de  se  faire  con- 
raître  sur  ces  côtes  ,  et  ne  se  permetire  aucune  opération  qui 
puisse  exciter  l'inquiétude  de  ce  Li,ouverneinent  ,  j^arce  qu'il 
serait  à  craindre  qu'il  n'en  fît  ressentir  les  effets  aux  navires 
français  qui  viennent  commercer  à  Canton. 

15.°  Dans  la  recherche  et  la  visite  que  le  sieur  de  la 
Pérouse  fera  des  îles  Carolines,  qui  ne  sont  presque  con-r 
nues  que  de  nom  de  la  plupart  des  nations  de  fEurope,  i( 
lâchera  de  savoir  si  les  Esp:./i,iioIs  ,  ainai  qu'ils  font  souvent 
}}rojeté  ,  y  ont  formé  quelqu;.'  etablisseniLUt. 

11  fera  connaître  les  productions  de  ce^j-iles  et  de  rouies 


celles  qu'il  aura  pu  découvrir  au  nord-est  et  à  l'ouest- sud-ouest 
des  îles  Aîariannes  ou  îles  des  Larrons. 

\6.°  Dans  la  relâche  qu'il  fera  à  Tinian  ,  l'une  des  Ma- 
riannes  ,  il  se  procurera  des  informations  sur  les  établisse- 
mens ,  les  forces  et  le  commerce  des  Espagnols  dans  cet 
archipel  et  aux  environs. 

Ilfera  les  Jiiêmes  recherches  h  Mindanao ,  pour  connaître, 
autant  qu'il  fe  pourra,  l'état  politique,  militaire  et  commer- 
cial de  cette  nation  dans  les  îles  Philippines. 

17."  Pendant  le  séjour  qu'il  fera  aux  Moluques,  il  ne 
négligera  aucune  des  informations  qu'il  pourra  se  procurer  sur 
la  situation  et  le  commerce  des  Hollandais  dans  ces  îles.  II 
s'attachera  particulièrement  h  connaître  les  avantages  qui 
doivent  résulter  pour  le  commerce  de  l'Angleterre,  de  la 
liberté  que  cette  puissance  a  obtenue  ,  par  son  dernier  traité 
de  paix  avec  la  Hollande ,  de  naviguer  et  trafiquer  dans 
toute  l'étendue  des  mers  d'Asie  ;  et  il  tâchera  de  savoir  quet 
usage  l'Angleterre  a  fait  de  cette  liberté  ,  et  si  elle  est  déjà 
parvenue  à  s'ouvrir  par  cette  voie  quelque  nouvelle  branche 
de  commerce  dans  cette  partie  du  jnonde. 

I  8.°  Si  le  sieur  de  la  Pérouse  relâche  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  il  prendra  des  informations  précises  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  cette  colonie,  sur  les  forces  que  la  Hol- 
lande ou  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  y 
entretient  depuis  la  paix,  et  sur  l'etat  des  fortifications  an- 
ciennes et  nouvelles  qui  défendent  la  ville  et  protègent  le 
mouillage. 

19."  En  général,  dans  toutes  les  îles  et  dans  tous  les 
ports  des  continens,  occupés  ou  fréquentés  par  les  Euro- 
péens ,  où  il  aborder?.,  il  fera  avec  prudence,  et  autant  que 
les  circonstances  et  la  durée  de  ses  séjours  le  lui  permet- 
tront, toutes  les  recherches  qui  pourront  le  mettre  en  état  de 
faire  connaître  ,  avec  quelque  détail,  la  nature  et  l'étendue 
du  commerce  de  chaque  nation,   les  forces  de  terre  et  de 

Ann.  marît.  IL'  Partie.    I  8  1  6.  c 


(  34  ) 
mer  que  chacune  y  entretient,  les  relations  d'intérêt  ou 
d'amitié  qui  peuvent  exister  entre  chacune  d'elles,  et  les 
chefs  et  naturels  des  pays  où  elles  ont  des  établisbemens ,  et 
généralement  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  politique  et  le 
commerce. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Opérations  relatives  h  l'astronomie ,  à  la  géonaphie ,  à  la 
navigation ,  h  la  physique  et  aux  différentes  branches  de 
V histoire  naturelle, 

1 .°  Sa  Majesté  ayant  destiné  deux  astronomes  pour  être 
employés  sous  les  ordres  du  sieur  de  laPérouse ,  dans  l'expé- 
dition dont  elle  lui  a  confié  la  conduite,  et  ses  deux  frégates 
étant  pourvues  de  tous  les  instrumens  d'astronomie  et  de 
navigation  dont  on  peut  faire  usage  ,  soit  à  la  mer  ,  soit  à 
terre  ,  il  veillera  \  ce  que  ,  dans  le  cours  du  voyage  ,  l'un  et 
l'autre  ne  négligent  aucune  occasion  de  faire  toutes  les  ob- 
servations astronomiques  qui  pourront  lui  paraître  utiles. 

L'objet  le  plus  important  pour  la  sûreté  de  la  navigation 
est  de  fixer  avec  précision  les  latitudes  et  les  longitudes  des 
lieux  où  il  abordera  et  de  ceux  à  vue  desquels  il  pourra 
passer.  Il  recommandera  à  cet  efict  à  l'astronome  employé 
sur  chaque  frégate,  de  suivre  avec  la  }î1us  grande  exacti- 
tude le  mouvement  des  horloges  et  montres  marines,  et  de 
profiter  de  toutes  les  circonstances  favorables  pour  vérifier 
à  terre  si  la  régularité  de  leur  marche  s'est  mainlenue  pen- 
dant les  traversées  ,  et  pour  constater  par  observation  ,  le 
changement  qui  pourra  être  survenu  dans  leur  mouxemenl 
journalier,  afm  de  tenir  compte  de  ce  changement,  pour 
déterminer  avec  ]-)lus  de  j^récision  la  longitude  des  îles  ,  des 
caps  ou  autres  points  remarquables  qu'il  aura  pu  recoiuiaitre 
et  relever  dans  l'intervalle  de  d€ux  vcrificayons. 
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Aussi  souvent  que  l'étaîdadelle  permettra,  il  fera  prendre 
des  distances  de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles,  avec  les  ins- 
truinens  b.  cet  usage ,  pour  en  conclure  la  longitude  du  vais- 
seau ,  et  la  comparer  à   celle  que  les  horloges  et  montres 
marines  indiqueront  pour  le  même  point  et  le  même  instant. 
II  aura  soin  de  multiplier  les  observations  de  chaque  genre  , 
afin  que  le  résultat  moyen  entre  diflérentes  opérations  puisse 
procurer  unedétermination  plusprécise.  Lorsqu'il  passerâà  vue 
de  quelque  île  ou  de  quelque  terre,  où  il  ne  se  proposera  pas 
d'aborder  ,  il  aura  attention  de  se  maintenir,  aurant  qu'il  sera 
possible,  sur  le  parallèle  de  ce  point,  à  l'instant  où  devra 
se  faire  l'observation  de  la  hauteur  niéridienne  ûu  sofeil  ou 
d'un  autre  astre,  pour  en  conclure  fa  latitude  du  vaisseau  ;  et 
îl  s'établira  sur  le  méridien  de  ce  même  point  pour  le  mo- 
ment où  devront  se  faire  les  observations  qui  serviront  à  eri 
déterminer  Ja  longitude;  if  évitera,  par  cette  attention  ,  toute 
erreur  de  position  et  d'estime  de  distance  ,  qui  peut  nuire  à 
la  justesse  de  la  détermination. 

Il  fera  observer  tous  les  jours,  lorsque  le  temps  le  per- 
mettra, la  déclinaison  et  l'inclinaison  de  raip^uille  aimantée. 

Dès  qu'il  arrivera  dans  quelque  port,  il  fera  choix  d'un 
emplacement  commode  pour  y  dresser  les  tentes  et  l'obser- 
vatoire portatif  dont  il  est  pourvu,  et  il  y  établira  un  corps- 
de-garde. 

Indépendamment  des  observations  relatives  à  la  détermi- 
nation des  latitudes  et  des  longitudes  ,  pour  lesquelles  il  sera 
employé  toute  espèce  de  méthodes  connues  et  praticables,  et 
de  celles  pour  connaître  la  déclinaison  et  l'inclinaison  de 
l'aiguille  aimantée ,  il  ne  négligera  pas  de  faire  observ'er  tout 
phénomène  céleste  qui  pourrait  être  aperçu  ;  et,  dans  toutes 
les  occasions ,  il  procurera  aux  deux  astronomes  tous  les  se- 
cours et  les  facilités  qui  pourront  assurer  le  succès  de  leurs 
opérations. 

Sa  xMajesté  est  persuadée  que  les  officiers  et  les  gardes  de  îa 
marine  employés  sur  les  deux  frégates  se  porteront  avec  zèle  k 
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faire  eux-mèmç5,  de  concert  avec  les  astronomes,  toutes  Tes 
observations  qui  j)euvent  avoir  quelque  rapport  d'utilité  avec 
la  navigation  ;  et  que  ceux-ci,  de  leur  côté,  seront  empressés 
de  communiquer  aux  j)remiers  le  fruit  de  leurs  études  et  les 
connaissances  de  diéorie  qui  peuvent  contribuer  à  perfec- 
tionner l'art  nautique. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  fera  tenir,  sur  chaque  frégate  ,  un 
registre  double,  où  seront  portées  jour  par  jour,  tant  à  fa 
mer  qu'à  terre,  les  ol^servations  astronomiques,  celles  rela- 
tives à  l'emploi  des  horloges  et  montres  niarines  et  toutes 
autres.  Ces  observations  seront  portées  brutes  sur  le  registre, 
c'est-à-dire  qu'on  y  inscrira  simplement  les  quantités  de  de- 
grés ,  minutes  ,  &c.  données  par  l'instrument  au  moment  de 
l'observation,  sans  aucun  calcul  ,  et  en  indiquant  seulement 
l'erreur  connue  de  l'instrument  dont  on  se  sera  servi ,  si  elle  a 
été  constatée  par  les  vérifications  d'usage. 

Chacun  des  astronomes  gardera  par-devers  lui  l'un  de  ces 
deux  registres,  et  l'autre  demeurera  entre  les  mains  de  chaque 
capitaine  commandant. 

L'astronome  tiendra  en  outre  un  second  registre  où  il 
inscrira  pareillement,. jour  par  jour ,  toutes  les  oI)servaiions 
qu'il  aura  fliites  ,  et  il  y  joindra  ,  pour  chaque  opération  , 
tous  les  calculs  qui  doivent  conduire  au  dernier  résultat. 

A  la  fin  du  voyage  ,  le  sieur  de  la  Pérouse  se  fera  remettre 
les  deux  registres  qui  auront  été  tenus  par  les  astronomes  , 
après  qu'ils  les  auront  certifiés  véritables  et  signés. 

2."  Lorsque  le  sieur  de  la  Pérouse  abordera  à  des  ports 
qu'il  peut  être  intéressant  de  faire  connaître  sous  le  rapport 
militaire,  il  fera  faire  la  reconnaissance  du  pays  par  l'ingéineur 
en  chtf ,  qui  lui  i  émettra  un  rapport  circonstancié  de  toutes 
les  remarques  qu'il  aura  laites ,  et  les  plans  qu'il  aura  été  à 
portée  de  lever. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  fera  dresser  des  cartes  exactes  de 
toutes  les  côtes  et  îles  qu'il  visitera  ;  et  si  elles  ont  déjà  été 
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reconnues ,  il  vérifiera   l'exactitude  des  descriptions  et  des 
cartes  que  les  autres  navigateurs  en  ont  données. 

A  cet  effet,  lorsqu'il  naviguera  le  long  des  côtes  et  à  vue 
des  îles ,  il  les  fera  relever  très-exactement  avec  le  cercle  de 
réflexion ,  ou  avec  le  compas  de  variation  ;  et  il  observera 
que  les  relèvemens  dont  on  peut  tirer  le  parti  le  plus  sûr 
pour  la  construction  des  cartes  ,  sont  ceux  par  lesquels  un 
cap  ou  tout  autre  objet  remarquable  peut  être  relevé  par  un 
autre. 

Il  emploiera  les  officiers  des  deux  frégates  et  l'ingénieur 
géograj)he  à  lever  avec  soin  les  plans  des  côtes ,  baies ,  ports 
et  mouillages,  qu'il  sera  à  portée  d'examiner  et  de  visiter; 
et  il  joindra  à  chaque  plan  une  instruction  qui  présentera  tout 
ce  qui  concerne  l'approche  et  la  reconnaissance  des  côtes  , 
l'entrée  et  la  sortie  des  poris  ,  la  manière  de  prendre  le 
mouillage  et  d'y  affourcher,  et  le  meilleur  endroit  pour  faire 
de  l'eau  ;  les  sondes,  la  qualité  du  fond  ,  les  dangers,  roches 
etécueils;  les  vents  régnans,  les  brises,  les  moussons  ,  les 
temps  de  leur  durée  et  les  époques  de  leurs  changemens  ; 
enfin  tous  les  détails  nautiques  qu'il  peut  être  utile  de  faire 
connaître  aux  navigateurs. 

Tous  les  plans  de  pays  ,  de  côtes  et  de  ports ,  seront  faits 
doubles  ;  i'  en  sera  remis  une  copie  à  chacun  des  capitaines 
commandans  ;  et  à  la  fin  du  voyage,  le  sieur  de  la  Pérouse 
se  fera  remettre  la  totalité  des  cartes  et  des  plans  ,  et  les 
instructions  qui  y  seront  relatives. 

Sa  Majesté  s'en  rapporte  à  lui  de  fixer  l'époque  h  laquelle 
il  devra  faire  monter  les  bateaux  pontés  qui  ont  été  embar- 
qués en  pièces  sur  chaque  frégate  :  il  réservera  sans  doute 
cette  opération  pour  sa  relâche  à  O-Taïti.  Ces  bateaux 
pourront  être  employés  très-utilement  à  la  suite  des  frégates, 
soit  pour  visiter  les  archipels  situés  dans  le  grand  océan  équa- 
torial  ,  soit  pour  explorer  en  détail  des  parties  de  côtes  et  en 
sonder  les  baies  ,  les  ports ,  les  passages,  et  enfin  pour  faci- 
liter toute  recherche  qui  exige  un  bâtiment  tirant  peu  d'eau  , 
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et  susceptible  de  porter  quelques  jours  de  vivres  pour  son 
équipage. 

3."  Les  physiciens  et  les  naturalistes  destinés  pour  faire, 
danb  le  cours  du  vo)  âge ,  les  observations  analogues  à  leurs 
connaissances  ,  seront  employés  pour  la  physique  ou  l'histoire 
naturelle  ,  dans  la  p.irtie  à  laquelle  chacun  d'eux  se  sera  le 
plus  particulièrement  attaché. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  leur  prescrira,  en  conséquence, 
les  recherches  qu'ni  auront  à  fiiire  dans  tous  les  genres  ,  et 
leur  fera  distribuer  les  instrument  et  machines  qui  y  sont 
propres. 

Il  aura  atteniion,  dans  la  répartition  des  trnvaux,  d'éviter 
îes  doubles  emplois,  afin  que  le  zèle  et  les  lumières  de  chaque 
savant  puissent  avoir  leur  enti^^r  efiet  pour  le  succès  général 
de  l'expédition. 

Il  leur  donnera  communication  du  mémoire  remis  par 
l'Académie  des  sciences,  dans  lecjuel  cette  compagnie  iiîdique 
les  observations  particulières  dont  elle  désirerait  que  les 
physiciens  et  naturalistes  pussent  s'occuper  dans  le  voyage; 
et' il  leur  prescrira  de  concourir,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne ,  et  suivant  les  circonstances  ,  à  remplir  les  objets  indi- 
qués parce  mémoire. 

Il  cor\imuniquera  pareillement  au  chirurgien  -  n'Uïjpr  de 
chaque  frégate  le  mémoire  de  la  Société  de  médicine,  afin 
que  l'un  et  l'autre  s'occupent  des  observations  qui  peuvent 
remplir  le  vœu  de  cette  compagnie. 

Le  sieur  de  la  Pérouse,  dans  le  cours  de  sa  navigation  et 
dans  ses  relâches,  fera  tenir,  sur  chacun  des  bàtiinens  ,  un 
registre  ,  jour  par  jour  ,  de  toutes  les  observations  relatives 
à  l'état  du  ciel  et  de  la  mer,  aux  vents  ,  aux  courans  ,  aux 
variations  de  l'atmosphère  et  à  tout  ce  qui  appartient  à  L 
météorologie. 

Dans  les  séjours  qu'il  fera  dans  les  ports,  il  fera  observer 
Je  génie,  Ivi  caractère,  les  mteurs,  les  usager,  le  teiïij^é- 
ranient ,  le  langage,  le  rcgiir.e  et  le  notnbre  des  iia'itans, 
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If  fera  examiner  la  nature  du  sol  et  les  productions  d«r 
difFérens  pays ,  et  tout  ce  qui  est  relatif  à  fa  physique  du 
gfoNe. 

II  fera  recueillir  les  curiosités  naturelles  ,  terrestres  et 
marines  ;  il  les  fera  classer  par  ordre ,  et  fera  dresser ,  pour 
chaque  espèce,  un  catalogue  raisonné,  dans  lequel  l'I  sera 
fait  mention  des  lieux  où  elfes  auront  été  trouvées ,  de  l'usage 
qu'en  font  les  naturels  du  pnys  ,  et,  si  ce  sont  des  plantes  , 
des  vertus  qu'ifs  leur  attribuent. 

II  fera  pareillement  rassemfjler  et  classer  les  habillemens  , 
les  armes,  les  ornemens ,  les  meubles,  les  outils,  les  ins- 
trumens  de  musique,  et  tous  les  effets  à  l'usage  des  divei:5 
peuples  qu'il  visitera  ;  et  chaque  objet  devra  porter  son 
étiquette  et  un  numéro  correspondant  à  celui  du  catalogue. 

If  fera  dessiner,  par  fes  dessinateurs  embarqués  sur  les 
deux  frégates ,  toutes  fes  vues  de  terre  et  fes  sites  remar- 
quables ,  fes  portraits  des  naturels  des  différens  pays  ,  feurs 
costumes,  feurs  cérémonies,  leurs  jeux,  leurs  édifices,  feurs 
})âtimens  de  mer,  et  toutes  les  productions  de  fa  terre  et  dé 
fa  mer  dans  les  trois  règnes,  si  les  dessins  de  ces  divers  objets 
fui  paraissent  miles  pour  fliciliter  l'intelligence  des  descrip- 
tions que  fes  savans  en  auront  faites. 

Tous  les  dessins  qui  aviront  été  faits  dans  fe  voyage  , 
toutes  fes  caisses  contenant  fes  curiosités  naturelles  ,  ainsi 
que  les  descriptions  qui  en  auront  été  faites,  et  fes  recueifs 
d'observations  astronomiques ,  seront  remis  ,  à  fa  fin  du 
voyage,  au  sieur  de  fa  Pérouse  ;  et  aucun  savant,  aucun 
artiste,  ne  pourra  réserver  pour  fui-même  ou  pour  d'autres  , 
aucune  des  pièces  d'histoire  naturefle,  ou  d'autres  objets  que 
fe  sieur  de  fa  Pérouse  aura  jugé  mériter  d'être  compris  dans 
fa  coflection  destinée  pour  Sa  Majesté. 

4..°  Avant  de  rentrer  dans  fe  port  de  Brest  ,  au  terme 
du  voyage  ,  ou  avant  d'arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
s'it  est  dans  le  cas  d'y  refâcher  ,  le  sieur  de  fa  Pérouse  se 
fera  remettre  tous  fes  journaux  de  fa  campagne  qui  auront 
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été  tenu'; ,  sur  Ie.s  deux  frégates ,  par  les  officiers  et  gardes  de 
la  marine,  par  les  ablrononics ,  savans  et  artistes,  parles 
pilotes  et  toutes  autres  personnes.  II  leur  enjoindra  de  garder 
un  silence  absolu  sur  l'ol^jet  du  voyage,  et  sur  les  décou- 
vertes qui  auraient  été  faites,  et  il  en  exigera  leur  j^arole  : 
il  les  assurera  ,  au  surplus  ,  que  leurs  journaux  et  papiers 
leur  seront  rendus. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

De  la  Conduite  à  tenir  avec  les  Naturels  des  pays  où  les  deux 
frégates  pourront  aborder. 

Les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  précédé  le 
sieur  de  la  Pérouse  dans  les  mers  qu'il  doit  parcourir , 
lui  ont  fait  d'avance  connaître  le  caractère  et  les  mœurs' 
d'une  partie  des  différens  peuples  avec  lesqutrls  il  pourra 
avoir  à  traiter  ,  tant  aux  îles  du  grand  océan  ,  que  sur  les 
côtes  du  nord  ouest  de  l'Amérique. 

Sa  Majesté  ne  doute  pas  que,  nourri  de  cette  lecture  ,  il 
ne  s'attache  h  imiier  la  bonne  conduite  de  quelques-uns  des 
navigateurs  qui  l'ont  devancé  ,  et  à  éviter  les  fautes  de 
quelques  autres. 

A  son  arrivée  dans  chaque  pays  ,  il  s'occupera  de  se  con- 
cilier l'amitié  des  principaux  chefs,  tant  par  des  marques 
de  bienveillance  ,  que  ])ar  des  présens  ;  et  il  s'assurera  des 
ressources  qu'il  pourra  trouver  sur  le  lieu  pour  fournir  aux 
besoins  de  ses  vaisseaux  :  il  emploiera  tous  les  moyens 
honnêtes  pour  former  des  liaisons  avec  les  naturels  du 
pays. 

11  cherchera  h.  connaître  quelles  sont  les  marchnndisc-s 
ou  ol,'jeis  d'Europe  auxquels  ils  paraissent  attacher  le  plus 
de  prix  ,  et  il  en  composera  un  assortiment  qui  leur  soit 
agréable  et  qui  puisse  les  inviter  à  faire  des  échanges. 
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Il  sentira  la  nécessité  de  mettre  en  usage  toutes  fes 
précautions  que  ia  prudence  suggère  pour  maintenir  sa 
supériorité  contre  la  multitude  ,  sans  être  obligé  d'employer 
la  force  ;  et  quelque  bon  accueil  qu'il  reçoive  des  sauvnges, 
il  est  important  qu'il  se  montre  toujours  en  état  de  délense  , 
parce  qu'il  serait  à  craindre  que  sa  sécurité  ne  les  engageât 
à  tenter  de  le  surprendre. 

Dans  quelque  circonstance  que  ce  soit,  il  n'enverra  au- 
cune chaloupe  ou  autre  bâtiment  à  terre  ,  qu'il  ne  soit 
armé  de  ses  canons  ,  muni  de  fusils  ,  de  sabres  ,  de  haches 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre  en  quantité  suffisante  , 
et  qu'il  ne  soit  commandé  par  un  officier  ,  à  qui  il  ordon- 
nera de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  bâtiment  dont  il  est 
chargé  ,  et  d'y  laisser  toujours  quelques  hommes  pour  sa 
garde. 

II  ne  permettra  pas  qu'aucune  personne  de  l'état- major 
o'u  de  l'équipage  couche  à  terre  pour  autre  raison  que  celle 
du  service  ;  et  ceux  que  leurs  fonctions  obligeraient  d'y 
rester,  se  retireront,  avant  la  nuit,  dans  les  tentes  dressées 
à  terre  pour  servir  d'observatoire  et  de  magasin.  Il  y  placera 
un  corps-de- garde,  où  devra  toujours  coucher  un  officier 
pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  matelots  et  soldats 
affectés  à  ce  service,  et  prévenir,  ])ar  une  surveillance  active 
et  continue  ,  toute  attaque  ou  entreprise  de  la  part  des 
sauvages. 

Il  aura  soin  de  faire  mouiller  les  fr/gates  de  Sa  Majesté 
à  portée  de  protéger  l'établissement,  et  il  donnera  ses  ordres 
à  l'officier  qui  y  sera  de  garde,  pour  les  signaux  que  ceiui-ci 
aura  à  faire  en  cas  d'alarme. 

Dès  que  ces  disjîositions  seront  faites  ,  il  s'occupera  des 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  équipages  et 
aux  autres  besoins  des  bâtimens;  et  après  avoir  fait  un  choix 
dans  le  nombre  des  marchandises ,  outils  et  ouvrages  en  tout  ■ 
genre  dont  les  deux  frégates  sont  approvisionnées,  il  en 
formera  un  magasin  h  tcTC;  sous  la  protection  du  corps- 
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de-2fnrde  :  mais  comme  il  est  inslruit  qu'en  généraf  les 
ins\i(aires  du  grrind  Océan  ont  un  penchant  irrésistible  au 
Tol ,  il  aura  soin  ,  pour  ne  pas  les  tenter  par  la  vue  d'un 
trop  grand  nombre  d'objets  rassemblés  dans  un  même  lieu, 
de  ne  faire  transporter  chaque  jour  à  terre  que  les  effets 
qui  pourront  être  employés  en  échange  dans  le  cours  de 
la  journée. 

II  réglera  la  valeur  de  ces  échanges  ,  et  il  ne  permettra 
pas  qu'on  excède  jamais  la  taxe  qu'il  aura  fixée  p<)ur  chaque 
objet  de  traite,  dans  fa  crainte  qu'en  accordant,  dans  le 
début,  un  prix  trop  haut  pcwjr  les  denrées  qu'il  voudrait  se 
procurer ,  les  naturels  ne  s'en  prévalussent  pour  n'en  plus 
vendre  dans  la  suite  à  une  moindre  valeur. 

Il  n'établira  qu'un  seul  magasin  pour  les  deux  f/égatt-s  ; 
et,  pour  y  maintenir  le  i^on  ordre  et  prévenir  tous  les  abus  , 
il  chargera  spécialement  un  officier  de  traiter  avec  les  sau- 
vages ,  et  il  désignera  les  officiers  maritimes  ou  autres  per- 
sonnes qui  devront  faire  ,  sous  ses  ordres ,  le  service  du 
magasin.  Aucun  officier  ou  autre  personne  des  états-majors 
ou  des  équipages  ,  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit ,  faire  aucune  espèce  d'échange ,  à  moins  que  le  sieur  de 
la  Pérouse  ne  lui  ait  en  ait  donné  îa  persiiission  expresse,  et 
n'ait  réglé  le  taux  de  l'échange. 

Si  quelqu'un  des  ^ens  de  l'équipage  dérobait ,  pour  le 
porter  à  terre,  quelque  effet  aj)j)artenant  aux  bâiimensou 
quelques  marchandisesdestinées  pour  les  échanges,  le  sieur  de 
la  Pérousele  ferait  punir  suivant  la  rigueur  des  ordonnances, 
et  il  punirait  plus  sévèrement  encore  ceux  qui,  étant  de  ser- 
vice au  magasin  ,  auraient  abu>é  de  sa  confiance  et  détourné 
des  effets  pour  en  traiter  en  fraude. 

II  ])rescrira  li  tous  les  gens  des  équipages  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  naturels,  de  chercher  à  se  con- 
cilier leur  amitié  par  les  bons  procédés  et  les  égards  ;  et  if 
ieur  défendra  ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses ,  de  jamais 
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employer  la  force  pour  enlever  aux  ha'jitans  ce  que  ceux-ci 
re friseraient  de  céder  volonrairenient. 

Le  sieur  delà  Pérouse ,  dans  toutes  les  occasions,  en  usera 
avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité  envers  les  différens 
peuples  qu'il  visitera  dans  le  cours  de  son  voyage. 

II  s'occupera  avec  zèle  et  intérêt  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  améliorer  leur  condition,  en  procurant  îi  leur  pays 
les  léguuies,  les  fruits  et  les  arbres  utiles  d'Europe,  en  leur 
enseisnant  la  manière  de  les  semer  et  de  les  cultiver,  en  leur 
faisant  connaître  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  présens , 
dont  l'objet  est  de  multiplier,  sur  leur  sol,  les  productions 
nécessaires  k  des  peuples  qui  tirent  presque  toute  leur  nour- 
riture de  la  terre. 

Si  des  circonstances  impérieuse^ ,  qu'il  est  de  la  prudence 
de  prévoir  dans  une  longue  expédition,  obligeaient  jamais 
le  sieur  de  la  Pérouse  à  faire  u^age  de  la  supériorité  de  ses 
a  nues  sur  celles  des  peuples  sauvages,  pour  se  procurer,  mal- 
gré leur  opposition,  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  teîsque 
des  subsistances,  du  bois,  de  l'eau,  il  n'userait  de  la  force 
qu'avec  la  plus  grande  modération  ,  et  punirait  avec  une 
extrême  rigueur  ceux  de  ces  gens  qui  auraient  outrepassé 
ses  ordres.  Dans  tous  les  autres  cas ,  s'il  ne  peut  obtenir 
l'ami  lie  des  sauvages  par  les  bons  traitemens ,  il  cherchera 
à  les  contenir  par  la  crainte  et  les  menaces;  mais  il  ne  re- 
courra aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité ,  seulement  pour 
sa  défense,  et  dans  les  occasions  où  tout  ménagement  com- 
promettrait décidément  la  sûreté  des  bâtimens  et  la  vie  des 
Français  dont  la  conservation  lui  est  confiée. 

Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  succès  les  plus  heu- 
reux de  l'expédition,  qu'elle  pût  être  terminée  sans  qu'il  ea 
eût  coûté  la  vie  à  un  seul  homme. 


(  4i  ) 
CINQUIÈME  PARTIE. 

Des  Précautions  à  prenlre  pour  conserver  la  santé 
des  Equipages. 

Le  sieur  de  fa  Pérouse  connaissant  les  intentions  de 
Sa  Majesté  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  les  peuples 
sauvages,  et  l'attention  qu'elfe  donne  à  ce  que  la  visite  des 
rrançais,  loin  d'être  un  malheur  pour  ces  peu})Ies  ,  leur  pro- 
cure au  contraire  des  avantages  dont  ils  étaient  privés,  il 
sentira  sûrement  quel  soin  particulier  il  doit  donner  k  la 
conservation  des  équipages  employés  dans  l'expédition  dont 
Sa  Majesté  lui  a  confié  la  conduite. 

Les  bâtiinens  sous  ses  ordres  sont  abondamment  pourvus 
de  tous  les  secours  qui  peuvent  ou  prévenir  la  cause  des 
maladies  de  mer,  ou  en  arrêter  le  cours,  comme  aussi  de 
ceux  qui  sont  destinés  h  suppléer  les  vivres  ordinaires  et  à 
en  corriger  le  mauvais  efiet.  Il  veillera  soigneusement  à 
ce  que  ces  divers  secours  soient  employas  à  propos  et  avec 
mesure,  et  il  s'occupera  essentiellement  de  toutes  le^  res- 
sources qui  pourront  se  [présenter  dans  les  différentes  relâ- 
ches ,  pour  procurer  à  ses  équi[iages  des  rafraichissemens  et 
desalimens  sains  qui  puissent  réparer  les  effets  du  long  usage 
c]u'il  sera  obligé  de  faire  des  viandes  salées. 

Sa  Majesté  s'en  rapporte  à  la  prudence  du  sieur  de  la 
Pérouse  sur  fa  forme  qui  fui  paraîtra  le  plus  convenable  à 
établir  à  bord  des  deux  frégates  pour  la  distribution  des 
vivres  en  apjDrovisionnement  dans  la  cale. 

If  aura  soin  de  faire  visiter  et  aérer,  pendant  ses  séjours 
dans  les  ports,  les  parties  de  ces  vivres  qui  annonceraient 
un  principe  d'altération  dont  cette  précaution  peut  arrêter 
le  })rcgrès. 

Il  ne  négligera  aucune  occasion  de  procurer  du  poisson 
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frais  k  ses  équipages  ,  et  de  renouveler  ses  salaisons  par  les 
moyens  qui  ont  été  remis  à  sa  disposition,  et  en  faisant 
usage  de  la  méthode  qui  a  été  pratiquée  avec  succès  par 
les  navigateurs  de  ces  derniers  temps  qui  ont  parcouru  le 
grand  Océan. 

he  sieur  de  la  Pérouse  n'ignore  pas  qu'une  des  précau- 
tions qui  peuvent  contribuer  le  plus  efficacement  à  conserver 
la  santé  des  gens  de  mer,  est  l'attention  continuelle  à  main- 
tenir une  extrême  propreté  dans  le  vaisseau  et  sur  leur  per- 
sonne. 

Il  fera  usage ,  à  cet  effet,  de  tous  les  moyens  connus, 
tels  que  les  ventilateurs,  les  fumigations,  les  parfums,  pour 
renouveler  et  purifier  l'air  de  la  cale  et  de  l'entrepont;  il 
fera  tous  les  jours ,  s'il  se  peut ,  exposer  à  l'air  libre  les 
hamacs  et  les  bardes  des  équipages  ;  et  afin  que  les  matelots 
et  autres  gens  qui  les  composent  ne  négligent  point  la  pro- 
preté de  leurs  personnes ,  il  les  divisera  en  escouades  dont 
il  répartira  l'inspection  et  le  soin  de  la  tenue  entre  les  officiers 
de  chaque  frégate. 

Chacun. d'eux  rendra  compte,  chaque  semaine,  au  capi- 
taine ,  de  l'état  des  bardes  et  des  besoins  de  l'escouade  dont 
le  soin  lui  aura  été  confié  ;  et  sur  l'ordre  du  sieur  de  la 
Pérouse,  les  hardes  de  remplacement  qu'il  a  ordonné  d'em- 
barquer, seront  distribuées  aux  équipages  des  deux  bâtiinens, 
suivant  la  répartition  qui  en  aura  été  réglée  par  le  comman- 
dant ,  et  dans  les  circonstances  où  il  jugera  que  ce  secours 
est  nécessaire. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  établira  la  plus  exacre  discipline 
dans  les  équipages  des  deux  frégates,  et  il  tiendra  soigneu- 
sement la  inain  à  prévenir  tout  relâchement  à  cet  égard  ; 
mais  cette  sévérité,  convenable  dans  tout  service,  et  né- 
cessaire dans  une  campagne  de  plusieurs  années  ,  sera  tem- 
pérée par  l'efiet  constant  des  soins  paternels  qu'il  doit  aux 
compagnons  de  ses  fatigues  ;  et  Sa  Majesté,  connaissant  les 
sentimens  dont  il  est  animé  ,  est   assurée  qu'il  sera  cons- 
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tamment  occupé  de  procurer  h  ses  équipnges  toutes  les  faci- 
lités, toutes  les  douceurs  qu'il  pourra  leur  accorder  sans  nuire 
aux  intérêts  du  service  et  à  I'ol>jet  de  l'exj^éditiDn. 

Sa  Majesté  ne  pouvait  donner  au  sieur  de  la  Pérouse 
une  marque  plus  distinguée  de  la  confiance  qu'elle  a  dans 
son  zèle,  sa  cajiacité  et  sa  prudence,  qu'en  le  tliargeant  d'une 
des  entreprises  les  plus  étendues  qui  aient  jamais  été  exécu- 
tées. Quelques-uns  des  navigateurs  qui  l'ont  précédé  dans 
la  carrière  des  découvertes  lui  ont  laissé  de  grandes  leçons 
et  de  grands  exemples  ;  mais  Sa  Majesté  est  persuadée 
qu'aussi  ambitieux  de  gloire,  aussi  zélé  pour  l'accroissement 
des  connaissances  humaines,  aussi  persévérant  que  ses  mo- 
dèles, il  méritera  un  jour  d'en  servir  lui-même  à  ceux  qui, 
])oussés  par  le  même  courage  ,  voudront  prétendre  à  la 
môme  célébrité. 

A'  O  TE. 


En  rédigeant  un  plan  de  navigation  pour  ie  vovage  de  décou- 
vertes dont  la  conduite  est  confiée  à  M.  de  la  Pérouse  ,  on  a 
eu  pour  objet  de  lui  faire  suivre,  dans  les  différentes  mers  ,  des 
routes  qui  n'aient  été  suivies  par  aucun  des  na\igateurs  qui  l'ont 
précédé.  Cette  marche  a  paru  la  plus  sûre  pour  multiplier  les 
découvertes ,  et  avancer  considérablement  dans  ce  voyage  le  grand 
ouvrage  de  la  description  complète  du  globe  terrestre. 

On  a  cependant  été  obligé  d'indiquer  pour  points  de  relâche 
des  îles  déjà  reconnues,  et  où  l'on  est  assuré  que  M.  de  la  Pé- 
rouse pourra  se  procurer  des  subsistances,  à  l'aide  des  échanges 
dont  on  lui  a  ménagé  les  movens  par  la  quantité  de  marchan- 
dises en  tout  genre  dont  on  lui  a  composé  un  assortiment  ap- 
proprié au  goût  des  insulaires  avec  lesquels  il  aura  occasion  de 
traiter.  Mais  en  indiquant  au  commandant  français  des  relâches 
déjà  pratiquées,  on  a  intention  de  l'y  faire  arriver  par  des  routes 
qui  n'aient  pas  encore  été  fréquentées  ;  et  dans  le  nombre  des 
marchandises  dont  on  l'a  pourvu  ,  on  n'a  pas  négligé  d'v  en  fiire 
entrer  plusieurs  de  l'espèce  de  celles  qui  ne  sont  point  encore 
connues  aux  îles  où  il  pourra  aborder,  atin  que  les  naturels  du 
pays  reconnaissent  aiiément   que   la  nation  qui   Ie>  leur  apport» 
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rst  pour  eux  une  nation  nou\  elle  et  qui  ne  les  avait  pas  encore 
visités. 

On  a  employé  ditTérens  élémens  âc  calcul  pour  évaluer  la  darée 
des  différentes  traversées.  Dans  les  routes  ordinaires  et  les  mers 
libres,  on  a  supposé  que  les  bntiniens  pourraient  faire  avec  les 
vents  alises  trente  lieues  en  vingt-quatre  heures  :  on  n'a  conîpté 
que  vingt-cinq  lieues  pour  le  méuie  espace  de  temps  dans  les  pa- 
rages où  la  prudence  exige  qu'on  mette  en  panne  une  partie  de  la 
nuit,  vingt  lieues  seulement  lorsque  les  bâtimens  sont  en  décou- 
verte; et  dans  ce  dernier  cas,  on  a  toujours  ajouté  un  certain  nombre 
de  jours  pour  le  temps  qui  est  perdu  à  reconnaître  et  visiter  une 
côte.  C'est  d'après  ces  bases  qu'on  a  hasardé  de  fixer  la  durée  des 
traversées  et  les  époques  de?  relâches  :  mai?  tous  ces  calculs  sont 
soumis  aux  circonstances  dans  lesquelles  les  bàtiinens  pourront  stf 
trouver,  aux  événemens  de  la  navigation  et  aux  accidens  qu'on  ne 
peut  prévoir. 

La  durée  totale  du  voyage  excédera  nécessairement  quatre  an- 
nées :  il  eût  été  impossible  de  remplir  dans  un  moindre  espace 
de  temps  tous  les  objets  que  Sa  Majesté  s'est  proposés.  Les  retours 
périodiques  des  différentes  moussons  dans  un  même  temps  an 
nord  et  au  sud  de  la  ligne,  sont  des  données  auxquelles  on  est 
forcé  d'assujettir  la  route,  et  qui  contrarient  infiniment  la  navi- 
gation dans  les  mers  voisines  des  archipels  et  du  continent  d'Asie, 
par  l'obligation  où  l'on  est  de  ne  se  présenter  dans  chaque  paragé 
qu'à  l'époque  où  les  vents  y  sont  favorables.  Cette  considération 
des  moussons  a  exigé  diverses  combinaisons ,  pour  y  assujettir  les 
routes  sans  augmenter  de  beaucoup  la  durée  totale  de  la  cam- 
pagne ,  et  de  manière  que  chaque  traversée  Cii  particulier  n'ex- 
cédât pas  les  bornes  qu'on  doit  se  prescrire  ,  relativeriient  à  la 
provision  d'eau  et  de  bois  que  peut  comporter  la  capacité  de 
chaque  bâtiment  dans  la  proportion  de  son  équipage.  Au  surplus, 
les  bâtimens  de  Sa  Majesté  sont  pourvus  de  munitions  de  tous 
les  genres  en  quantité  plus  que  suffisante  powr  fournir  à  quatre 
années  de  navigation,  en  y  ajoutant  les  ressources  accidentelles 
que  les  relations  des  navigateurs  modernes  nous  ont  indiquées  , 
et  que  la  prévoyance  et  l'activité  de  M.  de  ia  Perouse  sauront  lui 
procurer  dans  ses  différentes  relâches.  Le  dernier  voyage  du  capi- 
taine Cook  a  duré  quatre  ans  deux  mois  vingt-deux  jours,  et  ses 
bâtimens  n'étaient  pas  approvisionnés  comme  le  seront  ceux  de 
Sa  Majesté. 

Si,  comme  on  a  droit  de  l'attendre  du  zèle  et  de  l'habilité  du 
commandant  de  l'expédition  ,  tous  les  objets  indiqués  dans  ses 
instructions  ont  été  remplis ,  M.  de  la  Pérouie-  n*  laissera  plus 
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aux  navigateurs  qui  voudront  tenter  des  découvertes  qt'.e  le  niérit 
de  nous  donner  des  détails  plus  circonstanciés  sur  quelques  por 
lions  du  globe. 

Il  reste  à  faire  connaître  la  marche  qu'on  a  suivie  dans  la  cons 
truction  des  cartes  hydrographiques  qui  doivent  être  remises  au: 
comniandans  des  bâtmiens,  lorsque  Sa  Majesté  les  aura  approu- 
vées. 

On  a  dressé  une  première  carte  de  l'OcÉAN  MÉRIDIONAL, 
surlaquelle  on  a  tracé,  d'après  lespropres  journaux  des  navigateurs, 
les  routes  qui  les  ont  conduits  à  des  découvertes,  et  l'on  a  indiqué 
celles  qui  restent  à  faire  ou  à  vérifier.  Celte  carte  a  été  construite 
d'après  les  meilleures  cartes  françaises,  espagnoles  ,  anglaises  et 
hollandaises,  et  on  l'a  assujettie  aux  observations  astronomiques 
par  lesquelles  les  positions  des  principaux  points  des  continens  et 
des  îles  ont  été  dt-terminécs. 

L'étendue  du  Grand  Océan  ,  vulgairement  nommé  Aler  du 
sud  ou  A/er  pacijitjiie ,  a  exigé  qu'on  le  divisât  en  trois  bandes  ou 
'/ones,  dont  la  première  contient  le  grand  Océan  AUSTRAL  ou 
l'espace  renfermé  entre  le  cercle  polaire  antarctique  et  le  tropique 
du  capricorne  ; 

La  seconde,  le  grand  Océan  EquaTorial,  ou  rinîcr\alle 
compris  entre  les  deux  tropiques; 

La  troisième  enfin,  le  grand  Océan  BoRÉAL,  ou  les  mers 
renfermées  entre  le  tropique  du  cancer  et  le  cercle  polaire  arc- 
tique. 

Comme  les  courses  de  M.  de  la  Férouse  ne  doi\  cnt  pas  le  porter 
au-delà  du  soixantième  parallèle  au  nord  et  au  sud  ,  on  a  jugé  qu'il 
serait  inutile  de  tracer  sur  les  cartes  dressées  pour  son  voyage  ,  lé 
grand  Océan  polaire-boréal,  et  le  grand  Océan  polaire-austral. 

Pour  parvenir  à  dresser  la  carte  du  grand  Océan,  on  a  extrait 
les  journaux  de  tous  les  navigateurs  de  ce  siècle  et  de  ceux  des 
temps  antérieurs  qui  ont  navigué  dans  cette  mer.  On  a  consulté  les 
pians  de  détails  qu'ils  ont  donnes,  et  on  les  a  fait  entrer  par  des 
réductions  dans  la  carte  générale.  Qn  y  a  tracé  les  routes  connues 
de  tous  les  navigateurs  anciens  et  modernes,  afin  de  rapprocher  les 
découvertes  récentes  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  les  siècles  pré- 
cédens,  et  de  prouver,  dans  quel([ues  cas,  leur  idejitité. 

Cette  carte  générale  du  grand  Océan  e?t  le  résultat  de  tout  ce 
que  les  navigateurs  et  les  géographes  ont  prodiit  jusqu'à  ce  jour. 
On  n'entreprendra  pas  d'exposer  ici  en  détail  les  divers  matériaux 
qu'on  a  recherchés ,  et  ceux  qu'on  a  mis  en  œuvre;  cette ériumératioa 
seule  exigerait  un  volume.  On  se  bornera  à  joindre  au  nu*moire 
du  Roi,  pour  ser\ir  d'initructign  à  i^l.  delà  Pérouse,  des  note» 
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géographiques  et  hiîtoriqnes  sur  quelques  parties  qui  ont  besoin 
d'ctre  plus  dôtaillces ,  et  l'on  joindra  aux  deux  cartes  générales  de 
l'Océan  méridional  et  du  grand  Océan  ,  un  rtcueii  de  trentt-.ept 
autres  cartes  ou  plani  originaux  manuscrits  des  parties  de  ces  mers 
les  moins  tréquentées. 


(  N.°  2.)  Phare  de  Tusker. 

Le  mimstre  secrétaire  d'état  ayant  fe  département  de  ia 
mnrine  et  des  colonies, 

Donne  avis  aux  navigateurs  français  qu  un  nouveau  rhare 
vient  d'être  établi ,  le  4  juin  i  "^  i  5  ,  sur  fe  rocher  de  Tusker  , 
situé  à  i'enrrée  du  canal  Saint-Georges  et  près  fa  côte  d'Ir- 
lunde  ,  à  environ  six  milîes  dans  le  sud-est  de  fa  j'oinre  Gre- 
nore.  I  sera  dorénavant  alfumé  tous  les  joufs  ,  depuis  le 
coucher  du  soleil  jusqu'au  fever  du  lendemain.  Voici  la  tra- 
duction littérafe  des  renseignemens  publiés  ^ur  te  phare, 
le  1  8  avril  i  8  i  5  ,  par  fa  corporation  chargée  de  fa  sûreté  et 
de  l'amélioration  de  fa  navigation  du  port  de  Dubfin  : 

te  Ce  phare  est  composé  de  feux  tournans ,  et  présente 
«  successivement  trois  faces.  \}i\<c  lumière  très  -  brillante 
33  paraît  de  deux  minutes  en  deux  minutes,  et  une  autre 
»  qui  est  d'un  rouge  foncé  ne  se  montre  que  de  six  en  six 
3>  minutes. 

ir>  Le  rocher  de  Tusker  est  éfevé  d'environ  vingt  pieds 
33  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer  ,  et  le  feu 
33  est  élevé  de  cent  cinq  pieds  au-dessus  de  la  base.  3> 


(  N.°3.  )  Phare  de  l'île  de  May ,  a  l'ouvert  du  golfe  de  Forth, 
cote  orientale  d'Ecosse. 

L'Île  de  May  est  située  sur  la  côte  est  de  l'Ecosse,  à 
Ann.  marït.  IL'  Partie.   I  8  I  6.  d 
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l'entrée  du  golfe  de  Forlh,  par    56  dcgrts    12  minutes  de 
latilude  nord,  et  2  degrés  36  minutes  de  longitude  ouest, 
méridien  de  Londres. 

La  lunn'ère  actuelle  produite  par  un  feu  de  charbon  étant 
exposée  aux  vicissitudes  du  temps ,  dans  une  grille  de  ter 
ouverte,  sera  discontinuée  le  1  ."février  i  8  i  6  ,  et  remplacée 
Ja  même  nuit  par  une  autre  lumière  produite  par  l'huile  ,  et 
avec  des  réflecteurs,  connue  par  les  marins  sous  le  nom  de 
htmVcre  fixe.  Ce  nouveau  phare  sera  éclairé,  et  continuera  de 
i'êtré,  chaque  soir,  depuis  l'entrée  de  la  nuit  jusquà  la  pointe 
du  jour. 

Le  phare  nouvellement  érigé  sur  Tile  de  May  est  près  de 
la  tour  de  l'ancien  phare ,  et  semblable  à  elle  quant  au  point 
d'élévation.  La  lumière  étant  garantie  })ar  un  vitrage,  aura 
une  apparence  uniforme  et  tixe,  ressemblant  à  mie  étoile,  et 
pouvant  être  apperçue  de  tous  les  })oints  de  la  boussole ,  à  la 
distance  de  sept  lieues  environ  ,  et  de  toutes  les  distances  in- 
tcnnédiaiies,  suivant  l'état  de  l'atmosphère. 


(  N."  4-  )    Phare  de  l'île  d'inchkelth ,  située  dans  le  golfe 
de  Forth ,  côte  orientale  d'Ecosse. 

La  lumière  de  l'île  dinchkeith,  située  dans  le  golfe  de 
Forth,  sur  la  côte  est  d'Ecosse,  ])ar  56  degrés  2  minutes 
9e  latitude  nord,  et  3  degrés  8  minutes  de  longitude  ouest, 
méridien  de  Londres,  étant  actuellement  fixe,  et  produite 
par  l'huile  avec  des  réflecteurs,  sera  changée  dans  la  nuit 
du  1.''  février  1816,  et  convertie  en  lumière  connue  par 
les  marins  sous  le  nom  de  lumière  tournante,  saiîs  couleur; 
laquelle,  depuis  et  aj^rès  cette  époque,  sera  a}~ierçue  res- 
plendissante de  tous  les  point>  de  la  boussole  ,  une  fois  chaque 
minute,  et  devenant  graduellement  moins  lumineuse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  disparaisse  à  l'observateur  éloigné.  De  cette  ma- 
nière chaque  révolution  périodique  de  la  machine  des  réllcc- 
tt  urs  présentera  alternativement  une  lumière  resplendissante, 
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qui  deviendra  moins  vive  et  ensuite  plus  obscure  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  totalement  éclipsée. 

Par  ce  changement  au  phare  d'Inchkeith,  les  autres  phares 
établis  sur  l'a  côte,  près  de  fembouchure  du  golfe  deForfli, 
conservant  leur  siiuaiion  et  apparence  ordinaires  ,  il  n  y  aura 
}">Ius  possiljilité  de  prendre  sa  lumière  pourctlle  d'aucun  des 
aunes  phares  de  cegolte. 

Edimboug,  le  2.2.  décembre  1815». 

Par  ordre  des  commissaires  des  phares  du  Nord  : 
Signé  Cu  N I N  G  H  A  }\ ,   secrétaire. 

Pour  traduction  conforme  à  une  annonce  puhHe'e  dans 
les  journaux  de  Dublin  ,  le  22  janvier  1H16. 

Le  consul  de  France ,  signé  RoMAIN. 


i  N."  5.  )  HaR.vonies  maritimes   et  coloniales. 

On  aura  sans  doute  remarqué  ,  dans  le  nombre  des  ou- 
v; liges  qui  ont  paru  l'an  dernier,  une  brochure  de  iVK  fa 
Barthe,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies  ,  sous  le  titre ,  Harmonies  maritimes  et  colo- 
niales. Son  but  est  de  fiire  sentir  l'analogie  qui  existe  entre 
la  marire  ,  les  colonies  et  le  commerce  extérieur. 

Cette  analogie  est  telle,  dit  l'auteur  ,  que  la  réunion  de 
ces  trois  branches  de  j'adininistration  assure  un  plus  grand 
débouché  des  richesses  teritoriales  et  industrielles  ,  et  pro- 
cure des  denrées  qie  i'.'.aîjitude  a  rendues  nécessaires. 

Par  cette  réciprocité  de  communications  et  de  besoins  , 
ie  commerce  national  est  porté  au  -  delà  de  ses  bornes 
naturelles  ,  et  conserve  t.n  priricine  d'acrioti  qui  balance  , 
affaiblit  même  la  concurrence  des  étrangers. 

Pour  parvenir  à  de  tels  résultats,  ce  n'est  pas  assez  de 
la  simple  théorie;  il  fiut  encore  de  bons  matériaux  à  l'aide 
desquels  ii  soit    possible  de   se  guider  dans  une  route   trop 
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peu  connue,  de  préparer  des  opérations  utiLs ,  et  d'r.vcir 
des  nio'iifs  plausibles  d  obtenir  des  succès. 

D'après  ces  aperçus  généraux  ,  nous  avons  pensé  qu'au 
moment  où  les  co'onies  françaises  vont  être  régies  d'après 
des  principes  conservateurs  et  réparateurs,  le  public  accueif- 
ierait  un  ouvrage  dont  l'olifet  est  de  faire  connaître  les  inté- 
rêts réciproques  de  ces  mêmes  colonies,  les  avantages  de 
la  marine  et  du  comn>erce. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  ,  le  but  des  ét:iblissemens 
coloniaux  est  d'opérer  la  consomm.ation  des  produits  de  la 
culture  et  de  l'industrie  française.  Les  effets  qui  résultent 
de  cette  réunion  d'avantages  sont  inappréciables  : 

Ainsi  l'agriculteur  cultive  le  sol  ; 

Le  manufacturier  façonne  les  matières  prenueres  ; 

L'ardste  emi^eliit  les  fonnes  ; 

Le  négociant  combine  les  expéditions  lointaines  et  les 
moyens  d'échange  ; 

Le  marin  brave  l'élément  de  la  mer  ])0ur  donner  à  son 
vaisseau  une  direcdcn  utile  ; 

Le  naturaliste  enrichit  son  pays  des  plantes  exotiques; 

Le  savant,  par  des  observations  de  latitude  et  de  lon- 
gitude, rassure  le  navigateur  incertain  sur  sa  p(jsition  et  sur 
la  route  qu'il  doit  parcourir; 

L'économiste  re«.her(.he  les  causes  de  la  richesse  des 
nations,  et  étaljlit  la  balance  du  commerce  ; 

Le  géographe  classe  les  lieux; 

Le  médecin  observe  l'infïucnce  d>is  climats  sur  les  tempé- 
ramens  ; 

Le  poète  enfin  chante  la  fclicité  des  peuj:)lts  .  fruit  du 
labeur  et  de  l'industrie. 

Tels  sont  les  ol^jets  qui  embrassent  tout-h-la-f -is  Ics 
intérêts  des  propriétaires  ,  des  c!as>es  manufacturières  et 
ijidustrielles  ,  des  r.rmateurs  français,  des  marins  et  de  s 
habitans  des    colonies. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  à  démontrer  fini- 
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portance  des  colonies,    lauteur  préieiiie  une   notice    três- 
abrégée  sur   chacune   de   celles  que  la  France  possède  ou 
qui  vont  lui   eue  rendues.  Nous   allons  en  transcrire  quel- 
ques-unes. 

LA    GUI  A  NE    FRANÇAISE. 

C  .4  Y  EN  NE. 

La  Guiane  est  au  vent  de  tous  nos  éfaMissemens.  C'est 
aujourd'hui  la  seule  colonie  continentale  que  nous  ayons, 
depuis  que  nous  avons  cédé  le  Canada  er  im^res  possessioj:!S 
du  nord  aux  Anglais  ,  ainsi  qu'aux  Espagnole  ia  Loui- 
siane, dorjf  ifs  sont  privés.  L'  y  :\  d'tnx  .^ièi^ies  que  nous 
avons  commencé  à  fréquenter  la  G  :iane  et  Cayenne  ,  et , 
depuis  cent  et  quelques  années  ,  cette  colonie  n'avait  pas 
été  attaquée.  Elle  est  loinLée  au  pouvoir  des  Portugais 
en  I  809 

La  Guiane  française  est  située  entre  îes  2."  et  2(^.' degrés 
de  latitude  ,  et  les  25.*  et  62.'  de  ftingiLudc  occidentale. 

Elle  est  hornée  par  les  é^;ai)Iissemens  portugais  et  par  ceux 
de  fn  Hollande,   représentée  aujourd'hui  par  les  Anglais. 

Nous  sommes  placés  entre  ces  deux  puissances  ,  ayant 
pour  limites  la  haie  de  Vincent -Piiison  et  la  rivière  de 
A'iaroni  ;  ce  qui  donne  une  étc*ndue  de  120  lieues  de  côtes 
sur  xmç;  profondeur  in.dé'erminée.  Au  centre  est  l'iîe  de 
Cayenne  ,  séparée  du  continent  par  fes  deux  bras  de  la 
rivière  du  même  nom.  C'est  le  bras  de  l'ouest  qui  forme 
le  port ,  lequel  n'a  que  treize  pieds  d'eau  ,  et  ne  peut 
conséquemment  recevoir  des  hâdmens  de  force. 

L'île  de  Cayenne  est  passablement  fortifiée  ;  on  y  entre- 
tenait ordinairement  six  à  sept  cen.ts  liommes  de  troupes 
réglées. 

La  réputation  hasardée  d'insalubrité    (i),  et  la  difficulté 

(1)  Dans  un  ouvragé  oui  a  pour  titre  Observations  sur  la  fjvre ^uune  et  sur 
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d'opérer  un  débarquement  sur  ces  ])Iages  fangeuses,  est 
peut-être  ce  qui  avait  servi  ju^qu  à  présent  de  défense  ou  de 
sau  e-garde  à  Cayenne.  Les  \nglais  n'y  ont  fait  aucune 
tentative  dans  le  cours  de  fa  guerre  actuelle,  quoiqu'ils  se 
soient  emi^arés  des  colonies  hollandaises  de  Démérary , 
Beruice  ,  E>sequebo  et  Surinam. 

Le^  jIcs  de  Salut,  à  troi.s  Jieues  de  terre  et  de  la  rivière 
de  Kourou,  offrent  un  port  de  protection  et  de  tenue,  que 
l'on  n'a  point  établi ,  par  la  raison  vraisemblable  que  ces 
îles  manquent  d'eau. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  les  causes  qui  se 
sont  op}-;osées  jusqu'à  présent  aux  progrès  de  la  colonie 
de  Cayenne  ,  dont  on  a  tour  à  tour  exalté  éf  déprécié 
i  utilité  '(t).  On  y  a  essayé  toute  sorte  de  systèmes;  on  y 


L's  mnlaJvs  d's  Tropiques,  M.  J.  B.  Leblond  ,  tjui  a  résidé  long-temps  .1 
Cayenne,  a  donné  une  description  topograpliinue  de  cette  ile.  Il  a  indicuc 
Je  moyens  de  prévenir  les  maladies  occasionnées  par  l'insalubrité  du  climat  . 
etde  s'en  garaïuir.  Ces  observations  méritent  de  fixer  l'attention  des  amis 
de  rhumanité.  Si ,  dans  tous  les  temps ,  il  a  été  utile  d'employer  les  moyens 
préservatifs,  quelle  doit  être  la  sollicitude  du  Gouvernement  au  moment 
où'  la  France  a  rentré  dans  ses  droits  sur  la  Guiane  française  !  (  Obseri'dtions. 
Paçis,    180J  ,  iu'-o.«) 

M.  Lescalier  s'est  également  occupé  de  cette  partie  de  nos  possession"!  : 
ôti  peut  consulter  son  Exposé  des  vioyens  démettre  en  valeur  et  d'iidmînisfer 
là'Guiane  ,  in-8.0,   avec  carte. 

,  Antérieurement,  Beliin  avait  donné  une  Desiription  géographique  de  la 
Cuiiim ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  cartes  qui  en  représentent 
toutes  les  parties  dans  ie  plus  grand  détail. 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié  ,  et  qui  a  pour  titre  TaHeau  des 
proiucvom  naturelles  et  tommerciales  de  la  Cuiane  frarti^aiie  ,  l'auteur  (  M.  Le- 
blond, déjà  cité  )  appelle  l'attention  du  Gouvcrncinent  et  des  Français  sur 
cette  colonie;  il  porte  l'exportation  principale  à  quatre  millions  par  an  ; 
savoir  :  ... 

Un  million  délivres  pesant  de  coton  supérieur  ,  à  ^  Irancs 

la  livre 5,000,000*^ 

Six  cent  miilc  livre>  pesant  de  rorou  ,  à  1  tr Goo^ooo. 

■    Cent  mille  pesant  de   girolle  à  4  fr 400,000. 

{()  Parmi  les    administrateurs  qui    ont  régi   la  colonie  de  Cayenne,   il 
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a  sacrifié  'beaucoup  d'hommes  et  d'argent  ,  pariiculièrement 
après  que  le  traité  de  1763  nous  eut  en!evé  une  grande 
partie  de  nos  colonies  d'Aniérique.  On  a  voulu  successi- 
vement en  £:ire  une  grande  savane  pour  alimenter  de 
bestiaux  nos  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent;  une  ressource 
pour  la  marine  en  bois  de  construction  ;  un  champ  d'agri- 
culture coloniale  en  rocou,  sucre  ,  indigo  ,  café,  épiceries, 
tabac,  &c.  :  mais  jusqu'ici  rien  n'y  a  sensiblement  prospéré, 
sauf  les  épiceries  et  le  coton,  qui  y  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure. Cependant  le  commerce  y  avait  été  lendu  libre;  et 
fa  compagnie  du  Sénégal  n'avait  oStenu  le  privilège  exclusif 
de  la  gomme  quà  condition  de  verser,  chaque  année  ,  mille 
noirs  à  la  Guiane.  Vino-t  ans  d'une  j^uerre  désastreuse  ont 
retardé  encore  les  fruits  de  tant  d'encouragemens  :  les 
cultures  ont  lano-ui  fuute  de  bras  et  faute  d'envois  de  la 
part  de  la  métropole. 

CependaiU,  sous  tous  les  rapports,  cet  établissement  est 
très-important  pour  nous.  II  ne  faut  que  huit  jours  pour  se 
rendre  de  là  aux  petites  Antilles ,  dont  il  doit  devenir  la  sen- 
tinelle, la  nourrice  et  le  gardien. 

Cayenne  n'a  jamais  coûté  moins  de  sept  à  huit  cent 
mille  francs  à  la  France,  et  ne  les  rendait  })as  au  commerce 
national. 

Les  traités  de  paix  de  1713,  '748  >  '7^3  ^^  '7^3» 
n'ont  apporté  aucun  changement  politique,  sauf  une  sixa- 
tion  de  limites  qui  a  donné  lieu  à  de  fausses  j^réteiitions  de 
la  part  des  Portugais. 

Le   traité  de   1802    a   fixé   de    nouveau   les  limites    (ï) 


faut  mettre  au  premier  rang  M.  Mafouet.  Les  vues  pour  la  prospcriré  de 
cette  partie  de  nos  possessions  ,  et  les  encour.igemens  qu'il  fit  accorder  en 
17-7  à  ceux  des  colons  qui  s'adonnaient  à  la  culture ,  devaient  avoir  des 
résultits  encore  plus  avantageux. 

(1)    L'article  7  du    ti-ait'é  de  l'an    10  [1802]  porte:    <■  Les  territoires  et 
possessions    de  Sa   Majesté  très  -  fidèle  sont    maintenues  dans  leur  inté- 
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des  Guianes  française  et  portugaise.  Cayenne  est  tomLé  nu 
pouvoir  des    ennemis  en  janvier  i  H09.  Cette  ile  nous  est 
rendue  par  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814. 

LA     MARTINIQUE. 

L'île  de  la  jMartinique,  dont  le  gisement  est  par  1 4-  degrés 
de  latitude,  a  toujours  été  regardée  comme  la  plus  impor- 


»  grité  ,  tels  qu'ils  ct:iient  avant  l;i  guerre  ;  cependant  les  limites  àe<^  Gui.iries 
»  française  e:  portugaise  sont  fixées  à  la  rivière  d'Arawari  ,  qui  se  jette  dans 
!j  l'Océan,  au-des>us  du  cap  Nord,  près  de  l'île  Neuve  et  de  l'iie  de  la 
«Pén'teiiCe,  environ  à  un  degré  un  tiers  de  latitude  septentrionale.  Ces 
"  limite  suivront  la  rivière  d'Arawari  ,  depuis  son  tmnouchure  la  plus 
j>  éloignée  du  cap  Nord  jusqu'à  sa  source  ,  et  ensuite  une  ligne  droite  tirée 
»  de  cette  source  jusqu'au  Rio-Hranco  ,  vers  l'ouest. 

!'  En  conséoueuce  ,  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  d'Arawari  ,  depuis 
»  $1  dernière  embouchure  jus^îu  ù  sa  source  ,  et  les  terres  qui  se  trouvent 
«  RU  nord  de  la  ligne  de-^  liiiiitcs  fixées  ci-dessus, appartiendrosit  en  to.ite 
«  souveraineté  à  ia  r'^puhlique  française. 

»  Lu  rive  méridionale  de  ladite  rivière  ,  à  partir  de  la  même  emboa- 
ïi  chure,  et  toute,  les  terres  au  dessus  de  ladite  ligne  des  limites,  appar- 
»  tiendront  à  Sa  Majesté  :rè.-iKlèk. 

»  La  navjgat'on  de  la  rivière  d'Arawari,  dans  tout  son  cours,  sera 
M  commune  aux  deux  uaiions. 

»  Les  arrangemcns  qui  ont  eu  lieu  entre  les  cours  de  Madrid  et  de 
"Lisbonne,  pour  la  rtriirication  de  leurs  Ironticres  en  Europe,  seront 
»  toutefois  exécutés  su'  nni  les  siipulaiions  du  .raitc  de  Badajoz..  » 

Nous  avons  recouvré  cet  important  établissement  par  le  traité  du  ^o  mai 
1814.  L'acte  du  congrès  du  y  juin  iSi  5  ,  relatif.';  la  restiruti.,n  de  la  Guianc 
française  ,  porte',    article  107: 

>  S.  A.  R  le  prince  régent  de  Portugal  et  du  Brésil  ,  pour  manilestcr 
■M  dune  manière  incontestable  sa  considération  particulière  pour  S.  M. 
"  r.  C.  ,  s'engage  à  restituer  à  saûite  Majesté  la  Guiane  irancaisc  jusqu'i 
«  la  rivière  d'Oyopock  ,  dont  Tembouchurc  est  située  entre  le  quatrième  et 
»  le  cinquième  degré  de  latrtude  scptciiiric  n;.ic;  linr.tcs  que  le  Portigil  a  tou- 
w  jours  (  onsidérccs  cumm;.  celles  qui  av.i'ent  été  fixées  parle  traite  d'L  t'ccht. 
»  IJcpoqae  de  la  reni>sc  de  cette  «olonie  à  S.  iM.  T.  C.  sera  déterminée^ 
■»  dès  que  les  circonstances  le  permettront,  par  une  convention  particulière 
"  entre  les  deux  cours  ;  et  l'on  procédera  à  l'amiable  ,  aussitôt  que  faire  se 
»  [courra,  à  ia  fixation  définitive  des  limite:  des  Guianes  portugaise  et 
»■  française  ,  confonncmcnt  au  sens  précis  de  l'article  8  d'i  traite  d'L  trecht." 
^  (Jaicite o'Jiàdlc  du  1 9  juillet  181;,  n,°  4.  ) 
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tante  des  possessions   françaises  dans  l'archipel   des  petîies 
Antilles,   dont   elle   est  la  métroi)oIe  et   la  citadelle    tout 
ensemble. 

Effe  a  seize  lieues  de  long  sur  quarante-cinq  de  circon- 
férence.* Ses  villes  principales  sont  le  fort  Royal ,  le  fort 
Saint-Pierre  et  la  Trinité. 

Le  fort  Royal  est  le  chef-lieu  de  la  marine  mih'taire  et 
des  forces  de  terre.  Son  port  est  l'un  des  phis  locaux  et 
des  plus  sûrs  de  l'Amérique  ;  il  est  à  l'abri  de  ce  c|u'on 
appelle  Y  hivernage  :  il  est  d'un  accès  et  d'une  sortie  toujours 
libres.  C'est  le  siège  principal  de  nos  dispositions  navales 
en    temps  de  guerre. 

Saint-Pierre  est  le  centre   du  commerce. 

Deux  forts  ,  le  fort  Royal  et  le  fort  ]^>ourbon  ,  des  bat- 
teries éparses  sur  tourela  côte,  et  une  bonne  garnison,  même 
en  temps  de  paix,  constituent  la  défense  de  la  Martinique: 
à  quoi  il  faut  ajouter  ,  ainsi  que  dans  toutes  nos  autres 
colonies  ,   les  milices  du  pays. 

Le  fort  Bourbon  a  coûté  dix  millions.  On  le  cite  comme 
une  forti'xation  aussi  régulière  que  celles  des  meilleures 
}:)laces  d'Europe.  Sa  destination  est  de  donner  le  temps 
d'attendre  et  de  recevoir  des  secours  de  la  métropole  en 
cas  de  siège. 

Indépendamment  des  produits  de  ses  cultures  ,  la  Mar- 
tinique est  encore  un  centre  d'atTaires  pour  toutes  les  i!es 
voisines  et  neutres. 

Dans  la  guerre  de  175*^,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  la  rendirent  seize  mois  après,  par  le  traité 
de  176:5.  Alors  le  fort  Bourbon  n'était  pas  ce  qu'il  est 
ensuite  devenu. 

Elle  a  éprouvé  souvent  le  fîéau  des  ouragans  ,  et  s'est 
toujours  relevée.  Elle  a  échappé  h  la  destruction  dont  fa 
menaçaient  les  fourmis.  Tantôt  elle  a  eu  la  Guadeloupe  et 
Sainte-Lucie  dans  sa  dépendance  ;  tantôt  celles-ci  en  ont 
été  séparées  ;  et  c'était  le  dernier  état  des  choses  ,  lorsque 


(  5S  ; 

les  Anglais  y  oat  été  reçus  le  25  mnrs  i79i,  et  appelés 
par  fa  crainte  qu'y  avait  causée  le  décret  de  la  liberté  des 
esclaves. 

Après  la  paix  trop  courte  de  l'an  1  o ,  cette  intéressante 
coîonie  nous  a  été  rendue  ,  mais  pour  retomber  au  pouvoir 
des  Anglais  le  24  février  1809.  (i). 

La  Aîartinique  pouvait  être  comptée  pour  vingt  -  six 
millions  dans  la  ma.-.se  des  exportations  annuelles  des 
coîonics  françaises  de  l'Amérique. 

Son  administration  lui  coûtait  de  douze  h  treize  cent  mille 
francs  ,  et  à  fa  France  environ  six  cent  mille. 

La  restitution  d'une  colonie  si  précieuse  ne  pouvnit 
manquer  d'être  une  des  premières  conditions  de  fa  paix. 
La  reprise  de  possession  a  eu  fieu  en  décembre  i  8  1 4. 

LA     GUADELOUPE. 

L'île  de  la  Guadcfoupe  (2.)  ,  par  les  ^6  degrés  et  demi, 
a  enviroji  qua.re  vingts  lieues  de  tour.  Elle  est  coupée  en 
deux  portions  inégales  par  un  petit  bras  de  mer  appelé  /a 
Rivicre  sj/ce,  laquelle  n'est  navigable  que  pour  des  pirogues 
seulement. 

L'une  de  ces  portion«  se  nomme  la  Bnssf -Terre;  c'est  la 
plus  fertile;  l'autre  la  Grande-  Terre,  moins  productive, 
parce  qu'elle  est  moins  arrosée. 


(1)  Nous  y  sommes  rentrés  le  10  cic.embre  1S14  ,  cii  vertu  du  traité 
cîu   30  mai  prcccdciit. 

BeHiii  dans  son  HvJrogrtiphie  maritime,  le  Rouge  d. 111  s  son  Atlas  des 
Antilles,  et  Bonne  d.ms  i'Ailas  dreisc  pour  l'histoire  des  ctablissemens  et 
du  commefce  des  Européens  dans  les  Cciix-Indes ,  nous  olFrent  dcxcellcr.tcs 
cartes  de  i'ilc  de  la  M.rtiniqae. 

(a)  La  carte  de  la  Guadeloupe  par  le  Rouge  est  une  des  plus  estimées. 
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Toutes  deux  ont  un  port  ;  mais  cefui  de  la  Pointe-h-Pitre» 
;i  la  Grande-Terre  est  le  plus  central,  (e  plus  propre  k 
rc;:trvoir  avec  sûreté    des  l;dtimehs  de  force. 

La  défense  par  terre  consiste  dans  le  fort  S.iint-Charles , 
•^  la  Guadeloupe  proprement  dire  ;  le  fort  Louis  ,  à  la 
Pointe-k-PïLre ,  et  batteries  de  côte. 

On  y  entretenait  un  régiment  de  deux  bataillons  et  une 
compagnie  d'artiîferie,  formant  environ  deux  mille  hommes, 
lesquels  f  mrniïsaient  des  détachemens  aux  petites  îles  qui 
en  dépendent. 

Ces  petites  îles  sont  Marie-Galande,  la  Desirade,  les 
Saintes,  et  la  partie  française  de  l'île  de  Saint- Martin; 
l'autre  partie  appartient  aux  Hollandais. 

Les  flibustiers  français  ont  habité  la  Guadeloupe  à  la 
même  époque  où  ils  ont  fréquenté  plus  assidûment  la  xMar- 
linîque  ,   vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Cette  colonie  n'eut  des  progrès  sensibles  qu'à  la  paix 
d'Utrecht  ;  les  Anglais  en  firent  la  conquête  en  ^7j^,  et 
la  jîortèrent  a  un  haut  point  de  splendeur  pendant  quatre 
:':inées  qu'ifs  la  possédèrent. 

Elle  revint  k  la  France  par  le  traité  de  i"(j^.  Elle  a 
continué  de  lui  appartenir  jusqu'à  la  guerre  appelée  i/t'  ii 
Liberté  ^.Q^  '794;  'ii^is  l'énergie  de  ses  h-ibitans  l'arraclra 
bientôt  à  ses  vainqueurs  :  il  ne  fillait  rien  moins  que 
l'abandon  total  de  la  métropole  pour  qu'elle  succom'/ât 
(le  5  février  i8io  ).  Conquise  alors  par  IWngleterre,  elle 
a  été  cédée  par  cette  jouissance  à  la  Suède  ,  le  \  mars  1813. 
Cette  colonie ,  française  d'habiti^de  ,  de  population  et  d'afiCC- 
tion  ,  nous  a  été  rendue  par  le  traité  d^  Paris  le  30  mai  i  B  1 4  , 
et  te  pavillon  français  y  a  été  ari;oré  au  mois  de  décembre 
suivant.     • 

Avant  la  révolution  ,  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances 
rendaient  au  commerce  vingt  -  sept   mil.-ions   de  produits. 
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Elltrs  coûtaient    en    frais    d'ad/nfnistrnfion    locafe    environ 
quatre  cent  mille  francs,  et,  j)ar  supplément,  environ  neuf 
ctni  mille  francs  à  la  caisse  de  la  marine  de  France. 

{  La  suite  au  numéro  prochain  ). 


(  N.°  6.  )  Institut  royal  de  France. 


PRIX    DECERNES    DANS    LA    SEANCE    PUBLIQUE 
DU    8    JANVIER     l8l5. 

TJûoiïe  des  ondes. 

La  classe  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  i  8  i^:  La 
théorie  des  ondes  a  la  surface  d'un  Jîuide  pesant ,  d'une  pro- 
jondiur  indéfinie. 

Elle  a  x^Qw  deux  pièces  dont  une  seule  a  mérité  l'attention 
de  la  commisiion  chargée  de  cet  examen  ;  cette  pièce  a  pour 
épigraphe  : 

«  Nosse  quot  lonii  veniant  ad  littora  fluctus.  » 

Les  équations  difTérentielIe*  données  par  fauteur  ne  s'ap- 
pliquent rigoureusement  qu'au  cas  où  la  prv-^fo.ideur  du  fluide 
est  infinie  ;  mais  il  est  parvenu  à  obtenir  leur.s  intégrales  gé- 
nérales sous  une  forme  qui  permet  den  di>cuter  les  rés.ilrats 
et  de  les  comparer  à  l'expérience.  Ceux  que  l'auteur  en  a 
déduits  ne  renferment  que  l'espèce  particulière  d'cndulari  iu 
qui  se  propage  avec  des  vitesses  uniformément  accélérces. 
Mais  fes  difficultés  d'analysequ'il  a  fallu  vaincre  pour  obteiir 
même  cette  partie  de  la  solution  co!n[>lète,  o  ;t  paru  dune 
assez  grande  importance  pour  qu'on  pût  décerner  le  prix  à 
l'ciuieur  qui  les  a  heureusement  surmontées. 
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L'auteur  est  M,  A'j^usLia- Louii  Cauchy  ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées. 

Médailk  de    M.    DE   L  AL  AN  DE. 

La  médaille  fondée  par  M.  de  Laîande  pour  être  annuel- 
lement décernée  h  l'auteur  de  f  oî  servntion  la  [)Ilis  iniéres- 
sante  ,  ou  du  nièinoire  [e  plus  utile  à  l'asTronomie ,  v.'tnt 
d'être  accordée  k  M.  Matiiieu  ,  astronome  attaché  h  lobser- 
vatoire  royal  de  Paris  ,  auteur  d'un  méiuoire  qui  con'ient 
une  longue  suite  d'oi  servations  importantes  j:'ar  leur  préci- 
sion ,  par  la  manière  dont  elfes  sont  calculées  et  par  les  con- 
séquences qui  s'en  déduisent. 


(  N.°  7.  )  Traité  de   la  Législation  crimindh  m  France , 
par  M.  J,  M.  LE  Graverend. 

Cet  ouvrage  ,  actuellement  sous  presse  à  l'Imprimerie 
royale  ,  traite  ,  au  chapitre  XIII,  des  tribunaux  mari-'imcs. 

L'auteur  a  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  le  traité  qu'il  a  publié 
sur  cette  matière  ,  en  le  modifiant  d'après  les  changement 
qu'a  subis  cette  partie  de  la  législation. 


(  N.*  8.  )  Traité  élémentaire  de  la  mature  des  vaisseaux ,  à 
l'usage  des  élevés  de  la  marine  ,  par  Forfait  ,  ancien 
ingénieur,  ancien  ministre  de  la  marine,  Ù'c;  seconde 
édition ,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée  par 
Etienne  Willa  umez  ,  capitaine  de  vaisseau. 

Lorsque  le  progrès  général  des  lumières  eut  enûii  con- 
Taincu  les  marins  que  tout  n'était  pas  impénétrable  dans 
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\e%  mysrères  de  leur  art,  et  qu'avec  de  l'observaiion,  du 
raisonneineiit  et  du  calcul,  on  pouvait  savoir  ce  qw  la  mer 
dtmande  ;  le  premier  besoin  qu'on  éprouva  fut  ceiui  d'avoir 
des  ouvrages  élémentaires,  rédigés  d'après  un  même  }>I;in, 
et  dont  la  métiiode  uniforme  mît  les  élevés  de  la  marine 
à  portée  d'acquérir ,  dans  toutes  les  parties  qu'ils  doivent 
connaître ,  des  connaissances  précises  et  suffisamment 
étendues.  C'est  au  conseil  du  sav.'uît  jîorda  et  aux  ordies 
du  maréchal  de  Castries  qu'on  doit  la  composition  et  la 
publication  de  ces  écrits  :  enfin  ,  par  une  munificence 
vraiment  digne  du  gouvernement  d'un  grand  peuple  ,  le 
ministère  auquel  on  dut  ces  ouvrages  ,  les  faisait  donner 
aux  élèves  de  la  marine  pour  un  prix  qui  n'égalait  pas 
la  moitié  de  leur  valeur. 

La  description  de  la  mature  échut  à  Forfait,  ingénieur 
de  la  marine,  déjà  très-av:întageuscment  conna  pour  avoir 
remporté  le  prix  proposé  par  l'acadé-mie  de  Mantoue  sur 
les  canaux  navigal)les  ,  et  par  beaucoup  d'autres  travaux. 

Il  fallait,  dans  un  cadre  resserré,  présenter  le  tableau 
complet  des  diverses  espèces  de  mâtures  des  bâtimens  de 
guerre  et  des  l:âtimens  du  commerce  ;  il  fallait  montrer 
comment  chacune  de  ce^  e>pèces  était  plus  ou  moins  rien 
approj^riée  au  genre  de  service  que  ces  bâtimens  sont 
destinés  à  rendre;  comment  les  proportions  diver^es  de 
la  mâture  ,  et  les  voilures  variées  qui  en  résultent,  influent 
sur  les  qualités  d'un  navire ,  soit  pour  augmenter ,  suit 
pour  diminuer  sa  stabilité,  sa  vitesse,  ses  mouvemejis 
oscillatoires  de  roulis  et  de  tangage,  <SvC.  ;  enbn,  il  lallait 
décrire  les  moyens  employés  pour  travailler  les  mars  et 
leur  donner  les  dimensions  ,  les  formes  les  plus  avniita- 
geuses. 

Telle  est  la  tâche  remplie  par  torhiit  avec  la  supério- 
rité de  talent  qu'il  a  développée  dans  ses  nomb.'-cux  tr.i- 
vaux  et  dans  quelques  autres  écrits. 

L'introduction    de  ce  livre    donne  utie  idée   de  la   ma- 
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noeuvre  des  vaisseaux  ,  en  montrant  comment  l'action  va 
vent,  appliquée  k  toutes  les  voiles,  ou  seulement  h  quel- 
ques-unes, transmet  au  vaisseau,  par  le  moyen  deS^verguts 
et  des  mâts  ,  des  forces  qui  le .  font  avancer  en  ligne 
droite  ,  ou  se  dé.ier  de  sa  route  première.  L'auteur  fait 
voir  comment  la  direction  du  vent  restant  constante  ,  un 
vaisseau  peut  la  suivre  (  vent  arrière  )  ,  ou  la  croi.-,er  per- 
pendiculairement (vent  {a'-gue  )  ,  ou  même  remonter  (  au 
})îus  près  )  contre  cette  direction  ,  en  avançant  j^ar  dts 
zig-zags  ou  bordées  plus  ou  moins  étendues.  If  définit  le 
centre  de  voilure  ,  ce  point  où  l'on  peut  regarder  comme 
concentrée  l'action  simultanée  d'un  nombre  quelconque 
de  voiles  et  des  diverses  parties  de  chaque  voile  ;  il  montre 
l'influence  de  la  position  de  ce  centre  sur  la  stabilité  du 
vaisseau  ,  &c. 

Après  avoir  décrit ,  dans  un  premier  chapitre  ,  chaque 
espèce  de  voiles  et  la  manière  dont  elles  peuvent  apir  sur 
un  navire  par  le  moyen  des  vergues  et  des  mâts ,  l'auteur 
traite  successivement ,  dans  trois  autres  chapitres  ,  des  bâ- 
timens  qui  présentent  un,  deux  ou  trois  mats  verticaux; 
division  extrêmement  simple.  Un  cinquième  chapitre  est 
réservé  aux  bâtimens  à  voiles  latines,  encore  en  usa^^e  dans 

O 

la  Baltique  et  la  Méditerranée. 

Dans  chacun  de  ces  chapitres ,  l'auteur  examine  si  les 
bâtimens  ont  leur  centre  de  voilure  convenablement  placé  ; 
si  la  surface  de  leur  voilure  est  bien  proportionnée  ;  si  les 
voiles  j^euvent  être  bien  orientées  ,  sans  se  couvrir ,  sans 
s'abriter  mutuellement  ;  si  l'on  peut  les  déployer  et  les 
serrer  rapidement  dans  une  bourasque  imprévue  ;  si  leur 
manœuvre  est  en  rapport  avec  la  force  de  l'équipage  ;  si 
les  avaries  probables  de  la  mâture  pourront  facilement  être 
réparées  à  la  mer,  &c. 

Des  tableaux  comparatifs  font  connaître ,  pour  chaque 
espèce  de  mâture  et  de  voilure  ,  les  élémens  d'où  dépend 
la   solution    de    ces    questions   importantes.    Forfait    avait 
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pressenti  toute  rurilité  de  la  division  décimale  des  mesures  : 
forcé  de  prendre  le  pied  pour  unité  ,  ses  rapports  de  lo.i- 
gueur  sont  tous  expriiriés  en  io/%  loo."  et  loco."  eu 
plïïd  ;  les  rapports  abstraits  sont  aussi  généralejnent  expri- 
més en  déciinaies.  Diins  la  nouvelle  édition,  on  a  mis  à-'a- 
fois  ies  anciennes  mesures  et  les  nouvelles.  Mais  ,  comme 
les  premières  avaient  été  fixées  en  nombres  ronds  po.ir  Ii 
facilité  des  opérations  et  des  calculs  ,  il  en  résuFte  que  les 
mesures  métriques  sont  toutes  fractionnaires,  et  qu'on  voit, 
})ar  exemple  ,  que  le  grand  mât  du  vaisseau  de  c  nt  dix 
canons,  la  Bretagne,  a  ;8  mètres  et  26^  millimèirts  de 
iongucur  ;  comme  .si  l'on  pouvait,  en  travaillant  le  grand 
mât  d'un  vaisseau  à  trois  ponts ,  lui  donner  une  longueur 
fixée  à  moins  d'un  millième  de  mètre  près  !  N'eût-il  pas 
été  plus  simple  de  dire  que  ce  mât  avait  38  mètres  et 
27  centimètres!  Encore  j'avoue  que,  pour  la  1  .ngueur  des 
mâts  et  des  vergues  ,  je  voudrais  me  borner  à  des  déci- 
mètres ;  je  n'irais  jusqu'aux  centimètres  que  pour  mesurer 
des  épaisseurs.  J'insiste  sur  cette  observation  ,  parce  que 
c'est  en  employant  les  nouvelles  mesures  ,  ainsi  qu'on  l'a 
fait  dans  cette  nouvelle  édition  ,  qu  on  est  parvenu  jusqu'à 
ce  jour  à  empêcher  leur  adoption  dans  la  plupart  de  nos 
travaux. 

Dans  les  cinq  derniers  chaj)itres,  l'auteur  expose  succes- 
sivement comment  les  mâts  et  les  vergues  sont  installés 
dans  les  divers  systèmes;  quelles  qualités,  quels  caractères 
doivent  avoir  les  bois  pour  être  propres  aux  mâtures  ; 
comment  on  définit ,  on  trace  ,  on  exécute  les  vergues  et 
\çs  mâts  ,  ou  d'une  seule  pièce  ,  ou  d'assem'  l;'ge  ;  enfin 
un  vocabulaire  suffisamment  étendu  présente  la  défini:ion 
succincte  des  termes  de  marine  employés  dans  le  cours  de 
l'ouvrage. 

La  clarté ,  la  rapidité  ,  l'élégance  ,  sont  le  caractère^  des 
écrits  que  Foifait  a  rédigés  avec  soin,  et  sur-!oui  dr  son 
Traité  de  la  mâture.   C'est ,  à  mon  avis ,  le  modèle  des 
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ouvrnges  de  ce  genre  ;  et  inulheureusement  ce  modèle  n'a 
été  ni  égalé  ni  même  imité  dans  les  autres  ouvrages  publiés 
sur  le  même  plan. 

La  nouvelle  édition  qui  paraît  maintenant  est  corrigée 
dans  plusieurs  cfidroits  ,  et  enrichie  d'au  moins  soixante 
notes  qu'on  d>)it  à  M.  Etienne  Willaumez  ,  l'un  des  offi- 
ciers de  fa  marine  qui  ont  le  })Ius  approfondi  les  connais- 
sances de  leur  art  ,  et  qui  les  ont  appliquées  avec  le  plus 
de  succès  dans  l'armement  et  ia  manœuvre  des  vaisseaux 
qu'ils  ont  commandés.  Ces  notes  présentent  une  foule 
d'observations  judicieuses  ,  de  remarques  essentielles  et  de 
faits  intéressans.  On  peut  parfois  n'être  pas  de  l'avis  du 
capitaine  Willaumez  ;  mais  ses  vues  font  penser  ;  et  lors 
même  qu'on  se  refuse  à  quelques -unes  de  leurs  consé- 
quences ,  on  sait  gré  à  leur  auteur  d'avoir  porté  de  ce 
coté  le  doute  et  l'examen. 

Enfin ,  pour  donner  plus  de  prix  à  l'ouvrage ,  on  y  a 
joint  un  Mémoire  de  M.  Rolland  ,  insjVecteur  adjoint  du 
génie  maritime ,  sur  la  construction  des  mâts  d'assemblage 
en  usage  dans  les  ports  de  la  Hollande  ,  et  sur  les  modi- 
fications qu'il  propc^se  d'y  apporter.  La  marine  française 
doit  à  M.  Rolland  l'arjoption  du  système  d'assemblage  des 
mâts  hollandais  :  il  en  démontre  l'avantage  sous  les  rapports 
de  l'économie  et  de  la  facilité  du  travail  ;  il  propose  de  le 
perfectionner  en  substituant  aux  clous  qui  consolident 
l'assemblage  ,  des  clefs  de  bois  disposées  en  hélice  autour 
de  la  mèche  ,  et  logées  moitié  par  moitié  dans  des  mortaises 
pratiquées  sur  les  faces  contiguës  de  la  mèche  et  des  bor- 
dages  qui  la  recouvrent.  C'est  à  tout  autre  qu'à  moi  qu'il 
appartient  de  juger  et  de  louer  le.s  travaux  d'un  ingénieur 
sous  les  ordres  duquel  j'ai  l'avantage  et  l'honneur  de  servir. 

Ch.   Du  pin, 

Correspondant  de  l'Institut, 


I 
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(N.°9-)   Notice  n lcro logique  sur  /M.  U  comte 

DE    Ch A  RITTE. 

La  marine  vient  de  perdre  un  de  ses  généraux  les  plus 
anciens  et  les  p(us  di.-,tingPLS ,  M.  le  comte  de  Charitte.  Né 
en  Béarn  le  i  .""^  novein  re  1733,  auj^rès  du  l>erceau  de 
Henri  IV,  et  sorti  d'une  fami'Ie  que  ce  grand  Roi  avait  tou- 
jours honorée,  il  fut  fait  garde  de  la  marine  en  1746  ;  il  y  a 
toujours  servi  sans  interruption  depuis  ce  temps,  et  pendant 
ia  guerre  de  l'Amérique  il  a  contribué  au  succès  des  armes 
de  Sa  iMajesré. 

Au  combat  de  M.  le  comte  de  Grasse,  il  commandait  le 
vaisseau  du  Roi  la  Bourgogne  (  donné  à  S.  M.  Louis  XV  par 
les  Etats  de  cette  province  1  ;*et  nos  ennemis  honorèrent  eux- 
mêmes  sa  valeur  dans  cette  journée ,  en  insérant  dans  les 
gazettes  de  la  Jamaïque  un  grand  éloge  de  la  conduite  et  des 
manœuvres  du  capitaine  du  vaisseau  noir  (1) ,  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  son  coucher ,  et  dont  le  feu  n'avait  pas 
cessé  un  instant ,  cjuoique  toujours  attaqué  par  des  forces 
nouvelles  et  supérieures  :  aussi  les  Etats  de  Bourgogne  lui 
en  firent  d'honorables  remercîemens,  le  recommandèrent  par 
une  délibération  expresse  aux  bontés  de  Sa  Majesté  ,  qui  le 
fît  chef  d'escadre  ;  et  S.  A.  S.  M."'  le  prince  de  Condé ,  le 
Nestor  des  guerriers  français,  qui  présidait  lesdits  Etats,  lui 
donna  une  épée  d'or. 

Après  la  paix  de  1783,  M.  le  comte  de  Charitte  fut  nommé 
directeur  général  du  port  de  Rochefort,  et  il  y  prouva  qu'il 
savait  aussi  bien  servir  le  Roi  dans  les  conseils  que  dans  les 
combats. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata ,  ce  général  se  retira 


(1)  M.  le  CDmte  cîc  Ch.uitc  tab.iit  toujours  pciiulic  en  noir  rextérieur 
des  vaisseaux  qu'il  conimauduit. 
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duns  ses  terres  de  Touraine  :  il  y  a  écFinpné  inirnculeusement 
«i  la  hache  révolutionnaire,  car  il  n'a  ja.nais  varié  dans  ses 
'  scnliinens  pour  le  Roi  ;  il  les  a  toujours  professés  haute-nent, 
et  jamais  l'aine  énergique  de  ce  brave  marin  n'a  su  déguiser 
sa  haine  et  son  mépris  pour  l'usurpateur. 

Enfin,  il  eut  le  bonheur  de  voir  .Ne>  désirs  se  réaliser,  et 
le  juonarque  léijitime  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

Un  des  premiers  actes  de  f  ou'is  le  Dcsire  fut  de  recom- 
pe.'^.ser  les  services  de  :\  .  le  C(;mre  de  Charine  ,  et  il  lui 
accorda  une  pension,  le  e;rade  de  ViCe-amiral,  et  la  grande- 
croix  de  Tordre  de  Saint-Louis. 

Il  jouissait  pnisi!  lement  des  faveurs  de  son  Roi  ;  mais  le 
fîéau  de  la  France  reparut ,  et  son  retour  porta  un  coup 
jnortel  à  ce  respectable  vieillard  ,  qui  ne  retrouva  plus  dans 
son  ame  l'énergie  nécessaire  pour  supporter  les  nouveaux 
malheurs  qui  allaient  f -ndre  sur  sa  patrie  :  il  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur.  Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  seconde 
rentrée  de  Sa  Majesté,  il  a  eu  la  force  de  s'écrier  comme  un 
autre  Siméon  :  «  Maintenant  je  puis  mourir  en  paix,  &c.  &c.  « 
Ce  guerrier  si  estiiualile  était  pénétré  des  vérités  de  la 
religion,  et  il  en  a  toujours  rempli  les  devoirs  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  grande  ferveur.  Il  a  fini  son  ho- 
norable carrière  au  milieu  des  ha'  itans  de  ses  campagnes, 
qu'il  a  toujours  protégés  et  secourus. 

Il  ne  laisse  de  son  inariage  avec  M.'"^  de  Saint-Poî  qu'une 
fille  unique ,  héritière  des  vertus  de  son  père ,  et  mariée  à 
M  le  comte  de  Puységur,  dont  le  père  avait  été  camarade 
d'armes  de  M.  de  Charitte  ,  et  s'était  distingué  dans  l'ancien 
corps  de  la  marine,  et  dont  l'oncle,  M.  le  comte  Maxime 
de  Puységur  ,  lieutenant  généra'  des  armées  du  Roi ,  a  si 
puissamment  secondé  à  Bordeaux  les  actions  cou-^ageuses  de 
S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Angoule  ne  ,  si  justement 
nommée  par  l'acclamarion  générale  l'Hcro'ine  du  Aîidi. 


(  N."  10.)  Article  nàrologique  de  Al.  AIalouet. 

Pierre-Victor  Malouet,  ministre  secrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies  ,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  né  à  Riom  au  mois  de  février  ly-io»  est  mort 
le  mercredi  7  septembre  i8i4-  Après  avi^r  frdt  avec  dis- 
tinction ses  éludes  à  l'Oratoire  ,  il  partit,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  pour  Lisbonne  ,  à  la  suite  de  l'ambassade  du  comte 
de  Merle.  II  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  déjà  il  remplissait 
h  Saint-Domingue  les  fonctions  de  commissaire  de  la  marine  : 
il  passa  sept  ou  huit  ans  dans  cette  colonie ,  et  en  sortit  avec 
le  grade  d'ordonnateur. 

De  retour  en  France ,  il  fut  fait  secrétaire  des  commande- 
mens  de  Madame  Adélaïde  :  nommé  intendant  de  Cayenne 
en  1774»  il  en  revint  en  1779,  et  fut  fait  commissaire  du 
Roi  pour  la  vente  de  l'arsenal  de  Marseille  ;  en  1  7S0,  il  fut 
nommé  par  le  Roi  intendant  de  Toulon  ;  en  1789,  député 
du  tiers-état  du  bailliage  de  Riom  aux  états  généraux,  i[ 
fut  honoré  de  la  confiance  particulière  du  Roi  Louis  XVI, 
dès  cette  époque  jusqu'à  sa  sor;ie  de  France,  le  17  sep- 
tembre 1792,  après  les  malheurs  de  septembre. 

Le  8  novemijre  1792,  il  écrivit  de  Londres  au  président 
de  la  Convention ,  et  lui  demanda  des  passe-ports  pour  venir 
défendre  le  Roi. 

Pendant  le  temps  de  son  émigration .  il  fut  député  par  la 
colonie  de  Saint-Domingue  auprès  de  S.  M.  britannique. 
Au  mois  de  septembre  1  801  ,  il  voulut  rentrer  en  France, 
fut  déporté  ,  et  n'o!)tint  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés 
que  plusieurs  mois  après.  En  septembre  1805,  il  fut  nommé 
commissaire  général  de  la  jnarine  à  Anvers  ,  et  créa  cet 
établissement  ;  il  obtint  successivement  le  titre  de  préfet 
Hiariiime  et  de  maître  6.çs  requêtes,  fut  nommé  conseiller 
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fféta!:  en  février  i  8  i o ,  fut  attaché  à  la  section  de  la  marine, 
se  distingua  au  Conseil  autant  par  Ii  sagesse  de  ses  opi- 
nions que  }Mr  l'inéhranlaljle  fermeté  ds  ses  princij)es ,  et  en 
oinint  la  plus  noble  récompense  :  il  fut  exilé  au  mois  d'oc- 
tohre  I  8  I  2. 

l^anpelé  par  le  gouvernement  provisoire  le  2  avril  i  S  i4  » 
il  fut  charoré  du  porte-feuilfe  de  la  m:irine  ,  et  nommé  dé- 
fiiiitivemeot  par  le  Roi  ministre  de  ce  département  ,  le 
I  3  mai   1  8  i4. 

Dans  cette  longue  et  honorable  carrière,  M.  Maïouer  a 
toujours  déployé  ia  pkis  grande  intégrité,  un  esprit  net  et 
juste  ,  une  fongue  habitude  du  travail ,  et  par-dessus  tout  un 
grand  désir  d'être  utile  à  sa  patrie.  Ce  sentiment  sembla 
prendre  encore  plus  de  force  en  lui,  îorsqu'en  entrant  dans 
ïe  ministère,  il  vit  l'état  dans  lequel  était  la  marine.  If  se 
dévoua  tout  entier  à  le  recomposer  d'une  manière  hono- 
rable et  avantageuse  pour  la  France  :  if  se  livrait  sans 
réserve  à  ces  occupations  ,  lorsque  l'affaiblissement  de  sa 
santé  l'obh'gea  d'interrompre  ses  travaux.  Les  progrès  du 
mal  furent  rapides  ;  mais  au  milieu  des  plus  longues  souf- 
frances ,  il  semblait  les  oublier  en  parlant  des  affaires  de 
son  département.  Bientôt  son  dépérissement  ne  laissa  plus 
d'espoir....  :  entouré  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  conser- 
vant jusqu'au  dernier  moment  la  netteté  de  ses  idées  et  fe 
cafme  de  sa  belle  ame  ,  if  a  expiré  après  avoir  reçu  avec 
résignation  les  secours  spirituels. 

Chargé  ,  pendant  plus  de  quarante  ans  ,  de  difFérenîes 
administrations  ,  il  ne  laisse  aucune  fortune  ;  mais  il  laisse 
une  réputation  intacte ,  le  souvenir  du  bien  qu'il  a  fait  par- 
tout où  il  a  été,  le  regret  de  celui  qii'il  aurait  achevé  s'il  eût 
vécu  un  an  de  plus,  et  un  grand  exemple  à  suivre  par  tous 
les  administrateurs.  Le  Roi  ,  juste  appréciateur  du  mérite 
et  de  la  vertu  ,  a  vivement  ressenti  sa  perte.  C'en  est  réel- 
lement une  pour  l'Etat  ;  c'en  est  une  aussi  pour  ceux  qui 
aiment  à   trouver  dans   les    hommes   d'Etat   ia  simplicité 
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des  mœur5  ,   l'arcéniré   de    la    société  ,   et  les   ingéiiieuses 
recherches  dune  amitié  constante  dans  toutes  les  chances 
de  la  vie. 


(  N."9.  )  Extrait  d'une  notice  sur  Nicolns-ylîar'ie  Ozanne, 
ûncien  Inginieur  de  la  marine ,  par  j\i.  RecnauLT  DE 
Lalande ,  Peintre  et  Graveur. 

Nicolas-Marie  Ozanne  naquit  à  Brest  le  i  2  janvier  1  728  . 
appelé  par  la  nature  h  l'étude  du  dessin,  dès  I  âge  le  plus 
tendre,  le  jeune  C'zanne  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'à  peine 
âgé  de  quatorze  ans  ,  il  fut  jugé  capable  de  seconder  dans 
ses  leçons  son  maître  Roblin,  professeur  attaché  à  la  marine 
h  Brest. 

Bientôt  le  ministre  de  la  marine,  M.  Rouillé,  l'appeîa 
à  Paris  pour  y  dessiner  les  vaisseaux  pour  les  planches  re- 
présentant les  vues  du  Havre,  faites  h  l'occasion  du  voyage 
de  Louis  XV  dans  ce  port  en  1749-  A.  son  retour  à  Brest, 
M.  Ozanne,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  sentit  fa  né- 
cessité de  perfectionner  ses  études  :  il  demanda  ,  mais  il 
n^ol;tiiTt  qu'en  1754  ce  qu'il  désirait  si  ardemment,  la  per- 
mission de  revenir  h  Paris,  })our  puiser  au  centre  des  arts  de 
nouvelles  connaissances.  Arrivé  dans  cette  ville  ,  Charles 
Natoire  et  François  Boucher,  pi-intres,  et  I.  Ingram,  graveur, 
Taidèrent  de  leurs  conseils  ;  i'assiduitc  et  l'ardeur  qu'il  porta 
à  l'étude  le  firent  profiter  en  peu  de  temps  des  leçons  de 
ses  maîtres. 

Après  dix- huit  mois  de  séjour  consacrés  au  travail,  il 
quitta  la  capitale  pour  retourner  à  Brest  reprendre  ses  fonc- 
tions :  h  peine  arrivé,  un  ordre  du  ministre,  M.  de  Machault, 
qui  avait  remplacé  M.  Rouillé,  le  fit  passer  h  Toulon  pour 
y  exécuter  des  dessins  relatifs  h  l'escadre  de  M.  de  la  Ga- 
îissonnière ,  escadre  destinée  h  Texpédition  de  Minorque  , 
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effectuée  en  175^.  M.  Ozaiine  fut  récompensé  de  ses  diffé- 
rens  travaux  par  le  brevet  de  dessinateur  de  la  marine. 

Attaché  en  1762  au  bureau  des  ingénieurs  géographes 
de  la  guerre  ,  M.  Ozanne  se  démit  de  cette  pince  après  six 
années  d'exercice.  En  x'jGC)  ^  il  con;;tniisit  au  Havre,  aux 
frais  de  M.  de  Courtanvaux ,  une  frégate  pour  faire  à  la  mer 
îes  }")remières  épreuves  des  montres  marines  que  M.  Julien 
Leroi  venait  de  présenter  à  l'académie  des  sciences.  Une 
station  faite  à  Boulogne  pendant  cette  campagne  fut  em- 
ployée par  cet  ingénieur  à  lever  le  plan  du  port  d'Àm- 
bfeteuse  ,  ordonné  par  iM.  de  Choiseul.  Dans  ses  dernières 
stations  à  Roterdam  et  à  Amsterdam  ,  ies  Hol'andais,  admi- 
rant la  frégate  dont  iJ  était  Je  constructeur,  et  désirant  s'atta- 
cher un  homnîe  aussi  liabile  ,  lui  firent  proposer  ,  .par  des 
coinmissaires  de  l'amirauté,  ies  plus  grajids  avantages  ;  mais 
l'amour  qu'il  portait  à  sa  patrie  ne  iui  permit  pas  d'accepter 
les  places  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  offerts. 

Appelé  en  1 76^  à  l'éducation  des  princes  pour  y  enseigner 
les  élémens  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux ,  M.  Ozanne  étendit  cette  étude  sur  la  tactique  na- 
vale ,  les  faits  de  la  marine  française  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  guerre  qui  a 
procuré  l'indéjjendance  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  la  con- 
naissance des  ports  d'après  des  plans ,  des  vues  et  des  des- 
criptions ,  et  enfin  à  l'histoire  navale  de  la  France  et  de 
ses  arsenaux.  Dans  cette- nouvelle  carrière,  entièrement  con- 
sacrée à  l'étude  de  la  marine ,  la  confiance  dont  ses  augustes 
élèves  honoraient  ses  talens,  lui  donna  souvent  î'occasioa 
dç  servir  ce  département. 

.  Après  cinquante  années  de  travaux ,  M.  Ozanne  obtint 
en  1789  la  permission  de  quitter  le  service  dans  lequel 
son  zèle  et  son  exactitude  lui  avaient  acquis  la  bienveil- 
lance et  l'estime  du  corps  de  la  marine. 

'Les  sciences  et  les  arts  qu'il  avait  professés  avec  succès 
et  qu'il  continua  d'exercer,  vinrent  embellir  sa  retraite  :  la 
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Société  de  quelques  amis  d;gne.s  de  l'apprécier  et  fes  tendres 
soins  de  sa  flimille,  témoin  habituel  des  vertus  privées  dont 
ii  fut  le  modèle,  y  portèrent  un  nouveau  charme  et  l'aidèrent 
à  arriver  au  terme  d'une  vie  sans  reproche. 

M.  Ozanne  est  mort  à  Paris  ,  le  3  janvier  1  8  i  ! .  Son 
profond  savoir  l'avait  rendu  un  des  hommes  les  plus  inté- 
ressans  à  entendre  sur  l'art  de  la  navigation  :  parfaitement 
i-.struit  dans  l'histoire  de  la  marine  ,  sa  conversation  ,  inta- 
rissaljle  sur  ce  sujet ,  était  toujours  tiès-instructive. 

Les  Qrssin»  de  M.  Ozanne  ofirent  en  général  des  pro- 
ductions exécutées  a\'ec  facilité  :  son  adresse  à  j-rohfer  des 
masses  de  fumée  produites  j^ar  l'arrilleiie  dans  les  h.atailles 
navales  ,  a  souvent  concouru  h  rendre  très-piquans  d'effet 
les  combats  qu'il  a  re})résentéi.  On  a  toujours  cité  a\ec 
éloge  se^;  vues  de  ports  :  la  vérité  et  la  scrupuleuse  exac- 
titude qui  en  font  le  principal  mérite,  y  sont  portées  à  un 
si  h>u!  degré,  qu'il  a  acquis  dans  ce  genre  une  réputation 
difficile  à  atteindre. 

On  connaît  près  de  trois  cents  planches  à  l'eau  forte  de 
ïa  main  de  ce  maître-  On  distingue  dans  ce  nombre  /e  Traité 
de  la  marine  militaire ,  ouvrage  dédié  à  M.  de  Choiseul  en 
1762.  Dans  ce  recueil  de  cinquante  planches  in-8.",  sont 
représentés  It^s  vaisseaux  qui  servent  à  la  guerre  et  les  ma- 
nœuvres qui  ont  le  plus  rapport  aux  combats  ,  ainsi  qu'à 
l'attaque  et  h  la  défense  des  ports.  Les  marins  cojinaissent 
tous  plusieurs  ouvrages  uliérieurejuent  })ubliés ,  où  la  plu- 
j)art  de  ces  sujets  ,  tels  que  ceux  qui  déveIo])})ent  le  gré- 
ment  des  vaisseaux  par  figures  progressive^  ,  se  trouvent 
répétés.  Le  Dictionnaire  de  1  alconnet,  puîjlié  à  Londres  en 
1780  ,  est  de  ce  nombre.  La  plupart  des  autres  planches 
forment  des  cahiers  de  principes  ,  des  paysages  maritimes  , 
vues  de  ports,  vaisseaux  évoluans  ,  manoeuvres  de  guerre, 
et  àQ%  vignettes  pour  le  Traité  de  construction  ,  de  tactique 
navale,  de  ALM.  Duhamel  Duinonceau  et  Bigot  de  Mo- 
rognes. 


f  73    ^ 

Dnns  îe  nonil.'ie  considérable  de  morceaux  gravés  d'-iprès 
lui,  on  trouve  le  recueil  des  com!;ats  de  Duguay-Trouin  , 
ouvra^;e  exécuté  par  Jeanne-Françoise  Ozanne  ,  l'une  de 
ses  sœurs,  et  M.  le  Gouaz  ,  scmi  beau-frère;  les  nouvelles 
vues  pittoresques  des  ports  de  France ,  soixante  planches , 
par  M.  le  Gouaz;  des  vues  de  Saint-Domingue,  gravées 
sous  la  direction  de  M.  Ponce,  pour  l'ouvrage  de  M.Moreau 
de  Saint-Méry  sur  cette  colonie  ,  et  les  planches  du  recueil 
de  combats  et  d'expéditions  maritimes,  ou  exemples  des 
progrès  de  la  tactique  et  de  l'art  de  construire  des  vaisseaux 
dans  les  deux  derniers  siècles  ,  gravées  par  M.  Deque- 
vauviller. 

Al.  Pierre  Ozanne,  frère  du  précédent,  ingénieur  cons- 
tructeur de  la  marine ,  né  à  Brest  le  i  o  mai  ]  jl^o  ,  entra  au 
servicefort  jeune;  et  après  avoir  parcouru  une  utile  et  hono- 
rable carrière,  tant  dans  les  ports  qu'à  bord  des  vaisseaux,  il 
jnourut  à  Brest  le  i  o  février  i  8  i  3  :  on  a  de  lui  une  collection 
précieuse  d'ornemens  pour  les  proues  et  poupes  de  vaisseaux  ; 
le  goût  et  le  sentiinent  des  convenances  distinguent  cette 
œu\  re  ,  qui  n'est  pas  assez  connue. 


(N.*  12.) 

L'idée  du  rétablissement  d'une  académie  de  marine,  dès 
que  la  possibilité  s'en  est  laissé  entrevoir  ,  a  dû  se  présenter 
k  l'esprit  de  plusieurs  personnes.  L'empressement  que  cha- 
cune d'elles  peut  mettre  à  réclamer  la  priorité  ,  est  aussi 
naturelle  qu'honorable  pour  toutes.  Ce  concours  d'efforts 
vers  un  même  but ,  produira  nécessairement  les  meilleurs 
résultats  pour  la  chose  même.  C'est  sous  ce  rapport  que 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  refuser  à  l'insertion  de  la 
lettre  suivante ,  disposés  d'ailleurs  à  accueillir  les  observa- 
tions qu'elle  ferait  naître. 


(  ri) 

Fari-s  le  28  Décembre  181;. 


Monsieur, 


C'est  hasarder  beaucoup  que  de  vous  adresser,  pour  ainsi 
dire  en  réponse  à  votre  prospectus  des  Annales  maritimes , 
une  sorte  de  réclamation;  mais  je  serai  excusable,  en  fixant 
l'attention  de  vos  lecteurs  sur  le  rétablissement  de  l'académie 
royafe  de  marine.  Je  n'entreprendrai  cependant  point  d'en 
démontrer  la  nécessité;  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  ]zï 
écrit  en  18 14,  ce  qu'a  publié  à  la  fin  de  l'an  dernier 
M.  Dupin,  ce  qui  a  fait  l'objet  de  beaucoup  de  conversations  ; 
mon  seul  but  aujourd'hui,  iMonsieur,  est  d'établir  que  ,  dès- 
lors,  j'ai  réclamé  ce  rétablissement.  Que  d'autres  personnes , 
attachées  comme  moi  au  service  de  la  marine  ,  persuadées 
comme  moi  de  l'utilité  des  académies ,  sentant  comme  moi 
tous  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  la  marine  , 
aient  eu  fa  même  idée,  rien  de  plus  simple  ;  aussi  n'ai- je 
point  été  surpris  de  voir  plusieurs  journaux  annoncer  des 
projets  semblables  (i  )  :  mais  leurs  auteurs  ont  cru  qu'ils  y 
avaient  pensé  les  premiers;  je  réclame  la  priorité.  La  preuve 
qu'elle  m'appartient  existe  ,  et  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine,  et  dans  les  registres  de  la  société  académique 
de  Rochefort.  Sans  avoir  la  prétention  d'entrer  dans  la  cojn- 
position  de  la  nouvelle  académie ,  je  tiens  trop  ^  honneur 
d'avoir  concouru  à  sa  restauration ,  pour  ne  pas  rompre  un 
silence  que  j'eusse  certainement  gardé  sans  la  publicité  donnée 
aux  projets  de  M.  Dupin. 

L'acacémie  de  marine,  fondée  par  Louis  XV,  protégée 


(c)  Journal  de  pharn).icic,  d'octobre  181  j;  MorUtcur  du   14  novembre 
,8.5. 
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par  Louis  XVI,  ser.i  réîablie  ,  n'en  doutons  pas ,  par  Louis 
XVIIi  :  un  mot  suffit  ;  ii  sera  j)rononcé. 

Agréez,  Monsieur,  fassurance  de  mes  senlimens 
d'estime  et  d'attachement. 

T  H  o  .AI  A  S  , 

Sous-inspccfcur  de  ?7iarïne. 


(  N."  13.)  Le  Passage  du  tropique,  extrait  du  journal 
d'un  passager  qui  se  rendait  à  laAlartinique  en  iSi^  [\]. 

Nous  édons  partis  de  Nantes  sur  le  navire  le  Désiré  des 
nations  ;  nous  avions  eu  la  plus  heureuse  navigation  ,  et 
nous  étions  parvenus  vers  les  23  degrés,  favorisés  par  le 
meilleur  vent.  Notre  navire  ,  qui  portait  à  fa  Martinique 
un  chargement  composé  de  diverses  marchandises  assorties  , 
également  utiles ,  également  précieuses ,  avait  à  bord  une 
douzaine  de  passagers,. de  la  société  la  plus  aimable,  parmi 
iesquels  plusieurs  dames  qui  réunissaient  les  charmes  de  l'es- 
prit aux  grâces  naturelles  à  leur  sexe.  Le  capitaine,  plus  ins- 
truit que  ne  le  sont  d'ordinaire  ceux  des  bâtimens  du  com- 
merce ,  concourait  à  rendre  notre  traversée   une  des  plus 


(i)  Cette  aimable  et  ingénieuse  production,  propre  au  genre,  et  dans 
laquelle  l'auteur  a  si  adroitement  encadré  une  dissertation  astronomique  des 
plus  intéressantes,  est  de  M.  Thcmas  ,  sov.s-inspecteur  de  marine.  Il  l'avait 
d'abord  destinée  à  être  lue  dans  une  des  séances  publiques  de  l'académie 
de  Rochefort,  dont  il  est  membre;  mais  il  a  bien  voulu  nous  en  faire  le 
sacrifice.  Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  nous  ayons  à  ce  savant  et 
modeste  administrateur.  11  nous  a  singulièrement  aidés  dans  notre  entre- 
prise, et  il  nous  permet  de  compter,  pour  l'avenir,  sur  les  me  mes  secours. 
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agréables  qui  aient  été  faites.  Un  soir,  sui\nnt  l'habitude 
cjue  nous  en  avions  prise  ,  nous  étions  tous  réunis  dans  sa 
chambre.  Tandis  que  les  uns  achevaient  le  reste  du  jour  à-peu- 
près  comme  Us  en  avaient  employé  la  plus  grande  partie ,  en 
jouant ,  soit  aux  cartes ,  soit  aux  échecs ,  et  que  les  autres 
semblaient  épuiser  ces  sujets  de  conversation  sur  lesquels  on 
revient  toujours  et  qui  ne  tarissent  jamais,  un  jeune  enfant 
de  douze  à  quinze  ans,  presque  nu,  légèrement  drapé  de 
mousseline  ,  ayant  les  épaules  garnies  de  deux  ailes,  telles à- 
peu-près  qu'on  nous  peint  celles  de  Zéphire ,  parait,  et  s'adres- 
sant  à  notre  capitaine  :  Monsieur,  lui  dit- il ,  mon  maître  , 
Je  prince  duTro})ique,  vient  d'apprendre  votre  arrivée  dans 
ces  parages.  11  n'a  pas  oublié  combien  de  fois  déjà  vous  l'avez 
visité  ,  et  il  est  sûr  que  vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  l'ac- 
cueil que  vous  en  avez  reçu.  II  n'est  pas  surpris  que  la  so- 
ciété qui  vous  environne  vous  ait  trop  occupé  pour  vous 
apercevoir  que  vous  venez  d'atteindre  les  limites  de  ses 
états  ;  mais  il  est  indulgent  :  il  m'a  chargé  de  vous  rapj)eler 
que  vous  devez  acquitter  certaine  redevance  consacrée  par 
l'usage  autant  que  par  la  reconnaissance.  Mon  maître  sait 
que  plusieurs  de  vos  passagers  sont  ici  pour  la  première 
fois  :  disposez-les  à  recevoir  sa  visite.  11  fera  toutpour  qu'elle 
leur  soit  agréable  ,  et  comj)te  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
le  seconder.  Nos  dames,  qui,  au  premier  moment,  avaient 
cru  reconnaître  l'aniour  dans  ce  jeune  enfant ,  et  qui  flattées 
de  le  retrouver  à  une  telle  distance  de  toute  terre,  se  dispo- 
saient à  lui  faire  l'accueil  le  plus  amical,  furent  un  peu  dé- 
concertées d'apj^rendre  que  c'était  l'ambassadeur  d'un  prince 
dont  elles  n  avaient  jamais  entendu  parler.  Cependant  ses 
grâces,  ses  manières,  les  rassurcient  un  peu,  et  elles  eurent 
hunni  toutes  craiiites,  quand  le  caj)itaine  assura  le  jeune  en- 
voyé du  })laisir  qu'il  aurait  h  revoir  son  maître,  et,  le  pré- 
sentant h  ces  dîmes,  les  pria  de  fixer  elles-mêmes  l'heure  de 
la  réception.  Elles  hésitèrent  quelques  instans,  et  après  s'être 
consultées  ,    en^rniièivnt    l'aimable    messairer    h.    prier   son 
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maître  de  trouver  bon  que  l'heure  de  la  présentation  fût  le 
midi  du  lendemain.  L'enfant  répondit  que  son  souverain  avait 
i'haJjitude  de  faire  ses  visites  au  point  du  jour;  qu'il  croyait 
cependant  pouvoir  espérer  qu'en  faveur  de  si  jolies  voya- 
geuses ,  il  y  dérogerai  t  cette  fois,  mais  sans  tirer  à  conséquence. 

On  pense  bien  que,  dés  qu'il  se  fut  retiré ,  les  questions  se 
succédèrent  h  ne  pas  finir.  La  curiosité  céda  pourtant  h  la  co- 
quetterie. Chacun  se  retira  de  i)onne  heure:  nos  dames  avnient 
à  préparer  leur  toilette  du  lendemain.  Il  fallait  recevoir  digne- 
ment un  prince  qui  débutait  par  des  complimens;  il  fallait  lui 
donner  une  gracieuse  idée  des  Françaises  ;  depuis  long-temjjs 
il  ntn  avait  vu;  il  fallait.  .  ,  .  sais-je  tout  ce  qu'il  fallait  î  Au 
résultat,  elles  étaient  à  peine  prêtes  quand  on  se  réunit  le 
lendemain  pour  le  déjeûner. 

Le  pont  avait  été  interdit  à  tous  les  passagers  :  mais  de  nos 
cabanes  nous  avions  entendu  plus  de  mouvement  qu'à  l'or- 
dinaire ;  la  gaieté  de  nos  marins  se  manifestait  davantage, 
et,  malgré  notre  réclusion,  tout  nous  annonçait  un  jour  de  fête. 

Nous  étions,  comme  la  veille,  réunis  chez  le  capitaine, 
quand  le  jeune  envoyé  reparaît,  et,  avec  l'expression  de  la 
joie  ,  nous  annonce  que  son  maître  ,  acquiesçant  au  désir 
de  ces  dames ,  va  arriver  incessamment.  Vn  peu  accoutu- 
mées k  cet  enfant  qu'il  leur  semblait  avoir  vu  quelque 
part  et  dont  elles  cherchaient  en  vain  à  se  rappeler  les  traits , 
nos  dames  l'interrogent  sur  la  demeure  de  son  maître ,  ses 
occupations  habituelles,  &c.  Il  élude  toutes  les  questions,  et 
ne  répondant  qu'aux  caresses  dont  on  le  comble  (  on  n'en 
est  point  avare  quand  on  croit  qu'elles  conduiront  au  but  ) ,  se 
borne  à  assurer  que  son  maître  y  satisfera  volontiers  ;  mais 
que,  pour  lui ,  le  silence  le  plus  absolu  lui  est  prescrit.  A  ce 
moment ,  les  deux  battans  de  la  porte  sont  ouverts ,  et  nous 
voyons  entrer  un  grand  homme  ,  au  visage  hàlé,  à  la  barbe 
épaisse  ,  couvert  d'habits  richement  brodés  ,  ceint  d'une 
brillante  épée,  décoré  de  plusieurs  ordres  inconnus,  et  que 
notre  capitaine  nous  présente  comme  le  capitaine  des  garde» 
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du  prince  que  nous  attendions.  Mesd?meset  messieurs ,  nous 
dit  cet  ofîicitr,  dont  la  mine  refrognée  paraissait  ne  pas 
plaire  infiiiinient  à  nos  passagères,  le  prince  mon  maître  a 
hien  voulu  coiidescendre  à  vos  désirs  ;  il  est  venu  sur  ce  vais- 
seau ;  il  n'y  est  \eiiu  qu'à  l'heure  que  vous  avez  indiquée: 
mais  porterait -il  la  complaisance  au  point  de  \enir  vous 
trouver  ici  l  non  ,  sans  cloute.  II  est  d'ailleurs  bien  dii^ne 
qu'on  aille  au-devant  de  lui....  Je  ne  fais  que  le  devancer,  et 
au  moment  où  je  j-arle  il  est  déjà  peut-être  arrivé.  Hâtez-vous 
donc...  Jl  pariait  encore,  lorsqu'une  décharge  de  trois  petits 
canons  qui  faisaient  toute  notre  artillerie  ,  les  cris  de  joie  de 
l'équipage  ,  détournent  toute  attention  ;  et  sans  attendre 
la  fin  de  la  harangue,  donnant  chacun  la  main  à  une  de  nos 
dames, "nous  nous  butons  de  monter  sur  le  pont.  Le  bâtiment 
était  entièrement  pavoisé,  et  le  mélange  de  tous  ces  pa\iIlons 
de  diverses  couleurs,  spec  acle  agréable  dans  les  rades,  en 
était  un  enchanteur  dans  la  position  isolée  où  nous  étions. 

Le  capitaine  de  notre  navire  nous  avait  devancés.  Nous 
voyons  tous  les  matelots  dans  leurs  habits  de  fête  ,  garnis- 
sant le  pont  et  les  haubans;  les  officiers ,  l'épée  à  la  main, 
réprimant,  autant  que  possible,  n~iais  avec  peine,  les  élans 
indiscrets  de  la  joie  commune.  Nous  cherchions  par-tout  le 
prince  :  le  capitaine  des  gardes  et  le  jeune  messnger.  grimpant 
dans  la  grande  hune,  y  attirent  nos  regards  :  c'est  là  que  , 
sous  un  tendelet  d'azur,  décoré  avec  goût  de  franges  d'ar- 
gent et  orné  d'attributs  sidéraux,  au  milieu  d'unt  douzaiiiede 
gardes  costumés  d'une  manière  tout-à-fait  extraordinaire, 
accompagné  de  sa  cour,  où  l'on  reconnaissait  les  signes 
du  zodiaque  ou  quelques  constellations  de  son  voisinage  ; 
c'est  là  qu'était  le  j»crsonnage  illustre  que  nous  attendions , 
et  qui  paraissait  se  reposer  des  fatigues  du  voyage.  C'était  un 
vieillard  encore  frais;  on  distinguait  cependant  avec  peine  les 
traits  de  son  visage,  caché  en  partie  sous  u:  e  longue  et  éjîaisse 
barbe  blanche,  et  par  le  turban  qui  lui  couvrait  la  tète.  Plu- 
sieurs robes  à  l'orientale  formaient  son  vètejuent  d'une  noble  et 
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imposante  simplicité.  A  peine  l'avions-nous  aperçu,  qu'adres- 
sant la  parole  h  notre  capitaine:  «Eh!  venez  donc,  mon  cher 
monsieur:  depuis  combien  d'années  j'attendais  ce  pavillon  dont 
les  destins  m'avaient  garanti  le  retour  si  long-temps  différé! 
Que  ma  joie  est  grande!  Allons,  secondez  mon  impatience.  Je 
suis  venu  jusqu'ici  sans  votre  secours,  mais  je  veux  vous  avoir 
quefque  obligation.  Aidez-moi  donc  h  finir  mon  voyage. 5> 
Un  coup  de  sifflet  est  donné;  un  fauteuil  est  guindé  ju.^qu'à 
la  hune  ;  le  vieillard  s'y  agence  le  mieux  qu'il  peut  à  l'aide 
de  son  capitaine  des  gardes  et  de  quelques  gens  de  sa 
suite;  il  descend  :  mais  avant  d'être  tout-à-fait  en  bas, 
s'adressant  encore  à  notre  capitaine  :  «  Vous  avez  sans 
doute  à  bord  quelques  catéchumènes ,  mon  cher  monsieur  \ 
purifions -les,  et  que  le  baptême  (i)  accoutumé  consacre 
ieur  arrivée  dans  mes  états.  Je  l'administrerai  moi-même 
aux  dames;  mon  premier  ministre  me  suppléera  pour  les 
autres.  33  Vous  pensez  quel  fut  notre  étonnement,  celui  de 
nos  passagères  sur- tout.  Mouiller  leurs  beaux  cheveux, 
faire  courir  le  moindre  risque  à  leur .toifette  ;  mais,  d'un 
autre  côté  ,  se  refuser  à  une  proposition  faite  d'une  manière 
affable,  pouvait  irriter  un  prince  de  la  colère  duquel  elles 
ne  pouvaient  prévoir  les  conséquences.  La  crainte  l'emporta, 
et  nous  les  présentâmes  successivement  au  vieillard  qui , 
secouant  légèrement  sur  elles  une  fiole  d'eau  de  rose  , 
satisfit  de  la  manière  la  plus  galante  à  la  cérémonie  ordi- 
naire. Il  descendit  entièrement  ensuite  ,  et  fut  "conduit  so- 
lennellement dans  la  chambre.  Nous  le  suivions  impatiens 


(i)  Baptême.  Cérémonie  en  usage  parmi  les  marins.  Elle  consiste  à  arroser 
d'eau  de  mer  les  hommes  et  les  vaisseaux  cjui,  poar  la  première  fois,  passent 
sous  la  ligne  ou  sous  l'un  des  tropiques.  Elle  a  sur-tout  été  imaginée  et  elle 
n'est  pr.iti'juée  encore  aujourd'hui  nue  pour  obtenir  quelque  rétribution 
pécuni;!ire  ,  par  laquelle  les  nouveaux  venus  se  dispensent  d'un  baptême  tou- 
jours fort  abondant.  On  distingue  le  baptême  de  la  ligne  de  celui  des  tropiques , 
et  l'un  des  trois  ne  dispense  pas  des  deux  autres ,  conformément  aux  principes 
de  cette  institution.  (Extrait  du  Diaionnaire  de  la  marine,  par  Romme.) 


(  8o  ) 
de  prendre  part  h.  sa  converbalion  ;  inais  après  avoir  f;iit 
entrer  nos  aimables  néophyres  :  «Messieurs,  nous  dit-il , 
le  sacrement  qui  vient  d'être  conféré  à  ces  daines  me  permet 
de  les  recevoir  dans  mon  intimité.  Pour  jouir  du  même 
avantage,  il  vous  faut  satisfaire  à  fa  même  obligation  :  je 
vous  1  ai  dit,  mon  premier  minisire  va  me  suppléer;  adressez- 
vous  à  lui.  »  ][  entie  ausbiiôt,  ferme  la  [)orte  à  laquelle  le  petit 
messager  s'établit  en  sentinelle  ,  et  nous  lais.^-e  obligés  d'aller 
trouver  le  suppléant  qui  ne  paraissait  pas  disposé  à  être  aussi 
facile  que  son  maître.  En  effet,  déjà  ,  aux  acclamations 
générales,  il  avait  plongé  plusieurs  marins  dans  une  cuve 
pleine  d'eau.  Nous  n'a\ions  pas  du  tout  envie  de  nous 
laisser  bapuser  ainsi.  11  fallait  cependant  approcher  de  la 
cuve  fatale  :  notre  embarras  était  grand  ,  et  personne  ne 
s'offrait  pour  nous  en  tirer.  Déjà  deux  ou  trois  gardes  du 
prince  s'approchaient  ;  nous  n'étions  plus  qu'à  deux  pas  du 
rébarbatif  officier,  quand,  tâchant  d'adoucir  sa  voix  rauque, 
et  prenant  un  air  gauchement  agréable  ,  il  nous  dit  que 
parmi  les  m.aximes  adoptées  à  la  cour  de  son  maître  ,  était 
sur-tout  celle-ci ,  //  est  avec  le  ciel  des  dccojmnodcm-.ns  ;  que 
déjà  le  prince  l'avait  mise  en  })ratique  à  l'égard  de  ces 
dames,  mais  qu'il  ne  se  piquait  p;is  d'autant  de  g;ilanterie  ; 
que  d'ailleurs  quand  on  avait  acheté  sa  place  ,  il  fallait  la 
faiie  valoir  :  «  Or,  vous  saurez,  ajouta-t-il,  que  j'ai  acheté  la 
jnienne  ;  je  suis  en  conséquence  disposé  à  agir  envers  vous 
avec  plus  de  bénignité  qu'envers  ces  faquins  qui ,  ne  pou- 
vant payer  l'indulgence,  sont  obligés  de  subir  la  pénitence 
entière.  33  Ce  discours  était  clair;  nous  ne  le  fîmes  pas  ré- 
péter; nous  déposâmes  quelques  pièces  d'or  dans  un  tronc 
qui  nous  fut  présenté;  nous  fùmts  aspergés  de  quelques 
gouttes  d'eau  ;  et  le  petit  ambassadeur  vint  nous  introduire 
auprès  du  prince,  que  nous  trouvâmes  en  conversation 
réglée  avec  nos  dames.  On  rit  beaucoup  de  la  différence 
des  cérémonies.  Le  seigneur  Tropique  en  exposa  le  motif 
avec  espnt.  U  je  préparait  à  partir ,  quand  une  de  ce^  dames , 
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enhardie  par  le  ton  aimable  avec  lequel  if  s'était  expliqué , 
hasarda  de  l'engager  à  nous  donner  quelques  détails  sur 
un  souverain  dont,  elle  l'avouait  à  sa  grande  honte,  elle 
ne  soupçonnait  pas  encore  l'existence.  Le  capitaine  du 
navire  se  joignant  à  elle  ,  l'invita  à  passer  avec  nous  le 
reste  du  jour.  II  y  consentit,  et  satisfit  ainsi  au  vif  désir 
que  nous  avions  de  le  connaître  davantage. 

«Lors  de  la  naissance  du  monde  ,1e  Soleil,  chargé  d'éclairer 
la  terre ,  ne  dut  d'abord  parcourir  autour  d'elle  qu'une  ligne 
droite;  c'est  celle  que  vous  appelez  l'équateur:  mais  à  peine 
avait -il  fait  une  fois  ce  chemin  ,  que  de  toute  part  des 
plaintes  furent  portées  au  souverain  Etre.  Sous  la  ligne  , 
c'étaient  de  trop  grandes  ardeurs  ;  aux  deux  pôles  ,  un  froid 
trop  continuel  pour  être  supportable  ;  ici ,  des  jours  sans 
nuit;  là,  des  nuits  sans  jour;  trop  de  lumière  d'une  part, 
de  l'autre  des  ténèbres  éternelles.  L'ennui  naquit  un  jour 
de  l'uniformité ,  a  dit  depuis  un  de  vos  poètes  ;  on  ne  savait 
encore  ce  qu'était  l'uniformité ,  et  déjà  l'ennui  existait.  Tout 
fut  pesé  dans  les  divines  balances  ,  et  le  Soleil  eut  ordre 
de  répartir  plus  également  sa  chaleur  et  sa  lumière.  Vous 
avez  entendu  parler,  mesdames,  de  Phaëton,  cru  fils  du 
Soleil,  et  qui  est  censé  avoir  un  jour  voulu  conduire  le  char 
de  son  père,  et  y  avoir  si  mal  réussi.  Ce  bruit  fut  répandu 
pour  ne  pas  diminuer  la  considération,  à  si  juste  titre,  due 
à  ce  bel  astre.  Au  fait ,  ce  fut  le  Soleil  lui-même  qui ,  par- 
courant pour  la  première  fois  des  sentiers  inconnus ,  s'é- 
gara et  occasionna  de  nouvelles  plaintes.  Pour  y  remédier, 
une  nouvelle  route  fut  tracée  (  l'écliptique)  ;  on  créa  deux 
jumeaux,  mon  frère  et  moi;  l'on  nous  plaça  sur  cette  route 
à  égale  distance  des  pôles  ,  et  le  Soleil  eût  ordre  de  re- 
tourner vers  l'un  de  nous  dès  qu'il  aurait  aperçu  l'autre. 
Nous  reçûmes  celui  de  ne  jamais  permettre  qu'il  dépassât 
le  point  où  l'on  venait  de  nous  placer.  N'ayant  pas  revu 
mon  frère,  je  ne  sais  comment  il  s'est  acquitté  de  sa  mis- 
sion ;  quant  à  moi ,  pour  n'être  point  trompé  sur  la  marche 

Ànn.  marit,  IL*  Partie.  1 8  1 6.  / 
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du  Sofeil ,  ye  fis  creuser  sur  le  bord  du  Nil  un  puits  ,  au 
})oint  (lYe  où  il  devait  s'arrêter  ;  et  dès  qu'il  y  était  par- 
venu ,  j'avais  soin  de  l'avertir  de  rétrogader.  Mes  avis 
l'ont  sans  doute  ennuyé  ;  car  ,  depuis  long  -  temps  ,  il  ne 
vient  plus  jusque-Ib.  Comme  son  retrait  n'a  été  que  suc- 
cessif, on  ne  s'en  apercevait  pas  ;  mais  il  y  a  quelques 
années  ,  nîon  secret  a  été  découvert  ,  et  l'on  a  répandu 
ce  que  j'avais  résolu  de  toujours  taire  (  i  ).  Vous  pensez  , 
mesdames,  qu'il  me  restait  beaucoup  de  temps  à  employer. 
Comine  les  mortels  avaient,  par  leurs  plaintes,  déterminé 
mon  exis'cnce,  je  résolus  de  les  assujettir  à  une  redevance, 
quand  ils  voudraient  dépasser  le  cercle  sur  lequel  j'avais  été 


(i)  Il  a  existé,  depuis  bien  des  siècles,  une  tradition  qui  plaçait  la  ville  de 
Syène  sous  le  tropicrue  du  Cancer.  Ptoiémce,  d:ins  son  Almage<te,  place 
Syène  sous  le  pardlctc,  où  le  plus  long  jour  est  de  i  }  heures  et  demie  :  il 
en  conclut  23"  j  i'.  C'est  cette  même  valeur  qu'il  attribuait  par  Tobservatioa 
à  la  plus  grande  obliquité  de  l'écliptique. 

La  latituile  de  Sycne  a  donc  toujours  dépendu  de  l'obliquité  de  l'tcliptique, 
d'après  la  tradition  qde  cette  ville  était  sous  le  tropique. 

La  latitude  de  Syène,  telle  que  nous  l'avons  tromvce  d'après  vingt  dis- 
tances méridiennes  ;i,pp!X)chées  du  scJcil  au  zéjiidi,  est  de  24"  8',  et  l'obli- 
quité actuelle  de  l'éaiptique  est  de  23"  28'  ;  la  différence  o"  4°'  ^'■^  '-^ 
distance  de  Syc!>e  au  solsrice. 

11  est  dcraontré  par  des  observations  exactes,  Uitcs  dans  ces  derniers 
temps,  que  l'obliquité  de  l'écliptique  diminue  de  c^  o'  ^o"  par  siècle.  Ce 
mouvement  était  moindre  dans  les  siècles  antérieurs;  mai<,  d'après  une 
formule  donnée  par  la  Place,  pour  calculer  l'obliqurté  de  l'écliptique  à 
une  époque  qucicotjque  ,  on  trouve  qu'il  y  a  >,-}oo  ans  que  le  tropique 
piissait  par.  Syène,  ou  que  l'obliquité  de  Técliptique  était  de  24"  8  .  C  est 
a  cette  époque,  où  l'astronomie  florissait  en  Rgyptc.  que  s'est  établie  la  tra- 
ditior:  du  puits  de  Syène  /'.i).  Cette  rr.idifion  a  toujours  conservé  sa  vérité, 
ri'après  la  persuasion  où  l'on  était  de  l'invariabilité  dans  l'angie  que  forone 
l'écliptique  avec  l'équateur.  ( Ext/dit  d'un  AInrtoirc  sur  Us  o!-sen>ar.'Pus  tntro- 
vomhjiics  faites  dans  la  Haute-Egyjnc  par  Al.  Nouct,  un  des  astronomes  ttt 
L'expédition.  ) 

(<i)  Suivant  c£[tc  irailitimi ,  le  >Jij<]uc  >iu  soleil  ctojt  rcfl^chi  au  fond  tic  c£  {>u;ii  au  tnomcnl  9U 
cet  a«trc  cUit  au  ïoUdcc  d'riir. 


établi.  Je  prescrivis  donc  que,  lorsqu'un  navire  îe  traverse- 
rait pour  la  première  fois,  le  capitaine  serait  obligé  de  le 
racheter,  sous  peine  de  le  voir  démolir  à  l'instant.  Chaque 
individu,  dans  le  même  cas,  subit  une  purification  à  laquelle 
on  peut  admettre  quelques  modifications  ,  mais  dont  on  ne 
peut  jamais  se  dispenser.  » 

Nos  dames  ,  enchantées  de  ces  révélations  ,  ne  cessaient 
d'adresser  au  prince  une  foule  de  questions  sur  ses  états , 
sa  demeure  ,  ses  sujets  ,  les  embarras  de  son  empire  ,  sa 
manière  de  voyager ,  les  nombreux  navigateurs  qui  l'avaient 
visité Ces  demandes  étaient  portées  jusqu'à  l'indiscré- 
tion. Il  allait  cependant  y  répondre,  quand  une  de  nos 
dames  ,  jeune  personne  extrêmement  vive  ,  et  qui ,  ayant 
examiné  de  très-près  les  vêtemens  ,  la  coiffure  de  ce  vieil- 
lard, n'y  trouvait  rien  de  céleste,  et  ne  pouvait  concevoir 
comment,  presque  aussi  vieux  que  le  monde  ,  il  pouvait 
avoir ,  avec  une  barbe  très-blanche  ,  la  voix  aussi  fraîche  et 
les  traits  aussi  peu  altérés  ;  cette  jeune  dame ,  dis-Je  ,  lui  de- 
manda si,  ayant  déjà  tant  fait  pour  plaire  à  ses  compagnes, 
il  ne  pourrait  avoir  l'extrême  complaisance  de  se  rajeunir 
un  peu  ;  et  cette  prière  était  accompagnée  d'un  souris 
malin  qui  annonçait  une  importante  découverte.  Ces  dames 
se  joignirent  à  leur  amie  ;  et  en  un  moment ,  au  lieu  d'un 
vieillard  surveillant  du  Soleil,  nous  voyons  un  aimable  jeune 
homme  ,  qui  demande  à  nos  passagères  ,  de  la  manière  la 
plus  humble  et  la  plus  gracieuse  ,  pardon  de  la  comédie 
qu'il  vient  de  jouer,  et  à  laquelle  l'usage  avait  semblé  l'au- 
toriser :  c'était  le  lieutenant  du  navire,  qui  avait  disposé  cette 
scène  et  s'en  était  si  bien  acquité.  Son  capitaine  des  gardes 
était  un  des  contre -maîtres  de  l'équipage;  son  ministre  , 
son  ambassadeur,  ses  courtisans,  les  gens  de  sa  suite,  des 
marins  auxquels  il  avait  appris  leur  rôle  et  qui  s'en  étaient 
fort  bien  tirés.  Nous  allâmes  partager  la  joie  bruyante 
des  matelots ,  pour  lesquels  le  passage  du  tropique  est 
toujours  un  jour  de  {èle.  Le  j)etit  accommodement  que  nous 
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avions  fait  avec  ie  prétendu  ministre,  contribuait  à  l'aug- 
menter. Cette  journée  se  termina  dans  les  plaisirs,  et  fut, 
dans  notre  heureuse  traversée ,  une  époque  dont  chacun  con- 
serva un  agéable  souvenir  (i). 


(i)  La  description  que  nous  venons  de  donner,  est,  à  quelcjue  chose  près, 
relie  de  tous  ces  baptêmes.  On  conçoit  que  celte  cérémonie  est  un  peu  plus 
grotesque;  les  acteurs  principaux  sont  toujours  des  gens  de  l'équipage,  et 
ce  n'est  pas  avec  des  fioles  d'eau  de  senteur  qu'on  administre  le  sacrement. 
Quand  il  s'agit  du  baptême  d'un  vaisseau,  sar  les  ordres  du  bonhomme  Tro- 
pique, les  charpentiers,  armés  de  leurs  haches,  &c.  se  portent  à  la  poulaine 
et  menacent  de  la  démolir,  si  le  capitaine  ne  le  rachète;  menace  prévue  et 
que  l'on  a  soin  de  détourner  par  un  copieux  pour  -  boire.  C'est  un  jour  de 
rcte  générale  que  celui  de  ce  passage;  et  il  es:  sur-tout  très-plaisant,  quand 
c'est  une  escadre  ou  une  armée  qui  le  célèbre.  Je  crois  cet  usage  particulier 
à  la  nation  française. 


(  h  ) 

\  N.*  1 4*  )  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  Comte 
DE  Fleuri  EU ,  lue  dans  la  séance  publique  de  la  classe 
des  sciences ,  le  6  janvier  1812,  par  y\4.  le  Chevalier 
De  LA  MB  RE  ,  Secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences 
mathématiques. 

Charles-Pierre  Claret  de  Fleurieu  ,  ancien  capi- 
taine de  v.'iisseau ,  ancien  ministre  de  la  marine ,  grand-officier 
»de  la  légion  d'Iionneur,  me'iîbre  de  l'institut  et  du  bureau  des 
longitudes,  était  né  à  Lyon  fe  22  juillet  1758  ,  d'une  famille 
considérée  et  d'un  père  qui  avait  occupé  en  cette  ville  des 
places' distinguées  dans  Fadniinistration  et  la  magistrature. 

Il  était  le  dernier  de  neuf  enfans  qui  vivaient  tous  alors  j 
et,  par  cette  raison, ses  parensie  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique. Le  goût  qu'il  manifestait  déjà  pour  l'é'ude,  pouvait 
leur  faire  espérer  qu'il  céderait  hicilement  à  leurs  désirs  ;  mais 
le  genre  de  vie  et  de  connaissances  auxquelles  il  se  sentait 
porté  plus  particulièrement,  lui  donna  le  courage  d'opposer 
une  résistance  invincible  aux  premières  idées  de  sa  famille. 
Ses  parens  étaient  loin  de  vouloir  abuser  de  leur  autorité , 
puisqu'à  lage  de  treize  ans  et  demi  ils  lui  ouvrirent  la  carrière 
où  il  se  sentait  l'envie  et  les  moyens  de  se  distinguer:  il  entra 
dans  le  corps  de  la  marine,  et  lit  la  guerre  de  sept  ans. 

La  paix  de  1763  lui  permit  de  se  livrer  avec  plus  d'assi- 
duité aux  travaux  qui  ont  pour  objet  le  perfectionnement  de 
ia  navigation. 

Le  problème  des  longitudes  occupait  les  savans  et  les 
artistes  de  la  France  et  des  pays  étrangers.  Lacaille ,  dans  un 
voyage  au  cap  de  Bonne -Espérance  ,  avait  éprouvé  la 
méthode  des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles;  et 
à  son  retour,  il  avait  proposé  la  forme  d'almanach  nautique 
"adoptée  aujourd'hui  par  toutes  les  nations  qui  ont  des  astro- 
nomes et  une  marine.  Le  Monnier  et  Pingre  cherchaient  à 
accréditer  la  méthode  des  angles  horaireîi  ;  Maskeline  ap- 
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puyait  de  son  expérience  et  de  son  crédit  le  plan  proposé 
par  Lacaiile  ;  Mayer  venait  de  publier  ses  premières  tables 
lunaires  et  travaillait  à  celles  qui  lui  valurent  un  prix  de 
62,000  fr.  ,  c'est-à-dire ,  la  moitié  de  la  somme  promise  par 
un  acte  du  parlement  d'Angleterre  à  celui  qui  donnerait 
la  solution  complète  du  problème  ;  Euler ,  Clairault  et 
d'Alembert  travaillaient  à  perfectionner  la  théorie  des  mouve- 
mens  de  la  lune  ;  Harrison,  Berthould  et  Leroi  s'appliquaient 
à  trouver  par  l'horlogerie  une  solution  du  problème  qui  fût 
plus  à  portée  du  commun  des  navigateurs ,  en  les  dispensant 
de  la  partie  la  plus  longue  et  la  plus  difficile  des  observa- 
tions, et  sur-tout  du  calcul. 

Dans  cette  fermentation  générale  des  esprits  ,  M.  de 
Fleurieu  ne  pouvait  rester  indifférent  sur  un  objet  qui  inté- 
ressait aussi  essentiellement  l'artauquel  il  s'était  spécialement 
consacré.  Son  goût  le  portait  vers  la  mécanique  plus  que 
vers  l'analyse  ou  le  calcul  ;  il  dirigea  ses  pensées  vers  les 
secours  que  la  navigation  pouvait  espérer  de  l'horlogerie ,  et 
il  avait  conçu  l'idée  d'une  montre  marine,  c'est-à-dire  pres- 
que inv^ariable ,  qui  devait,  pendant  une  longue  traversée, 
indiquer  exactement  l'heure  que  l'on  compterait  dans  le  lieu 
du  départ,  ce  qui  fait  la  grande  moitié  du  problème,  puis- 
qu'il ne  reste  alors  qu'à  déterminer  l'heure  du  vaisseau,  que 
l'astronomie  donne  toujours  avec  la  plus  grande  facilité  et 
une  exactitude  suffisante. 

Ses  projets  étaient  connus  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui, 
appréciant  son  mérite  et  son  zèle,  le  fit  venir  à  Paris  pour 
qu'il  pût  y  suivre  et  mûrir  ses  idées  en  acquérant  les  connais- 
sances pratiques,  sans  lesquelles  ses  efforts  ne  pouvaient  être 
qu'infructueux.  Y.  Berthould  l'admit  dans  son  atelier ,  le 
forma  dans  l'exercice  de  son  art ,  lui  fit  confidence  de  ses 
inventions,  et  n'eut  pour  lui  aucun  secret.  M.  de  Fleurieu,  ne 
dédaignant  aucune  partie  de  l'art,  mit  tous  ses  soins  à  pro- 
fiter des  leçons  d'un  maître  si  habile;  il  travailla  de  ses  propres 
mains  toutes  les  pièces  d'une  pendule  à  secondes,  qui,  jkmi- 
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dant  quarante  ans ,  n'a  rien  perdu  de  sa  régularité  ,  dont  if  a 
suivi  la  marche  jusqu'à  ses  derniers  momens ,  et  qui  est  encore 
entre  les  mains  de  M.'"''  de  Ffeurieu. 

Confident  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les  essais  de 
F.  Berthoud,  il  paya  sa  confiance  en  se  déclarant  hautement 
le  partisan  de  ses  inventions ,  en  leur  donnant  fa  préférence 
sur  celles  dont  lui-même  avait  conçu  l'idée,  en  proposant  au 
Gouvernement  d'en  ordonner  l'épreuve  dans  un  voyage  dont 
il  avait  tracé  le  plan  et  dont  l'exécution  lui  fut  confiée. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  la  décou- 
verte qu'il  était  chargé  de  soumettre  aux  épreuves  les  plus 
rigoureuses ,  et  pour  forcer  dans  ses  derniers  retranchemens 
l'incrédulité  que  devait  rencontrer  une  tentative  aussi  nou- 
velle, M.  de  Fleurieu  sentit  le  besoin  de  s'associer  un  astro- 
nome dont  le  mérite  et  la  candeur  fussent  universellement 
reconnus  ;  il  obtint  de  M.  Pingre  qu'il  voulût  bien  se  charger 
de  faire  ,  concurremment  avec  lui,  toutes  les  opérations  as- 
tronomiques. Ces  doubles  observations  se  faisaient  toujours 
en  présence  des  officiers  du  vaisseau ,  qui  en  dressaient  procès- 
verbal;  les  deux  horloges  étaient  enfermées  sous  trois  clefs, 
pour  qu'il  fût  bien  constaté  que  jamais  on  n'y  avait  touché 
qu'une  fois  par  jour,  et  seulement  pour  les  remonter. 

Tous  les  procès-verbaux  ont  été  publiés  sans  aucune  sup- 
pression; et  si  l'on  y  aperçoit  entre  les  résultats  des  deux 
astronomes  quelques  différences  un  peu  fortes  dans  des 
opérations  usuelles  et  fondamentales  auxquelles  l'opinion 
générale  accorde  un  degré  plus  haut  de  précision ,  ces  diffé-  ~ 
rences  sont  au  moins  trop  légères  pour  avoir  pu  affecter  les 
conclusions  qu'on  a  dû  en  tirer ,  et  elles  n'ont  eu  d'autre 
effet  que  d'attester  la  véracité  et  la  bonne  foi  qui  ont  présidé 
à  cette  publication  ,  ainsi  qu'à  tout  le  reste  de  l'entreprise. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Fleurieu  dans  tous  les  détails 
de  cette  longue  navigation  :  il  nous  suffira  de  dire  que  jamais 
épreuve  n'avait  été  mieux  entendue ,  plus  diversifiée  ,  plus 
prolongée ,  plus  authentique ,  ni  enfin  plus  satisfaisante. 
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Tant  d'observations  suivies  de  tant  de  calculs  auxquels 
même  il  avait  su  donner  une  disposition  nouvelle  et  mieux 
entendue  ,  ne  sont  pourtant  qu'une  partie  du  travail  que 
s'était  imposé  M.  de  Fleurieu.  H  ne  lui  suffisait  j)as  de  cons- 
tater de  la  manière  la  plus  certaine  le  mérite  et  l'utilité  de 
l'invention,  s'il  n'en  lirait,  par  la  même  occasion,  toutes  les 
sortes  d'avantages  qu'elle  promet. 

Ainsi  ,  non  content  de  démontrer  par  les  observations 
faites  dans  toutes  les  relâches  dont  la  position  géographique 
était  bien  connue  d'avance,  que  les  horloges  avaient  con- 
servé ,  dans  les  différentes  traversées',  toute  ia  régularité 
qu'on  en  attendait ,  et  beaucoup  plus  encore  après  avoir 
montré  dans  quelles  limites  et  avec  quelle  précision  il  avait 
toujours  connu  la  longitude  de  son  vaisseau ,  il  se  sert  de 
cette  connaissance  pour  rectifier,  chemin  faisant ,  les  longi- 
tudes de  tous  les  points  peu  ou  mal  connus  ,  qu'il  a  pu  voir 
et  observer  dans  sa  route. 

Sans  cesse  il  compare  le  résultat  de  ses  observations  aux 
résultats  incertains  de  l'estime  des  pilotes ,  dont  il  fait  sentir 
tous  les  dangers  quand  on  s'y  livre  uniquement  et  avec  trop 
de  confiance.  11  recherche  les  causes  qui  ont  pu  occasionner 
les  erreurs  de  ces  pratiques  trop  simples  et  trop  faciles  en 
elles-mêmes  pour  donner  lieu  à  des  mécomptes  si  étranges , 
si  quelque  circonstance  inconnue  ou  négligée  n'y  introduisait 
des  altérations  continuelles  ;  il  détermine  ainsi  l'effet  des  cou- 
rans  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  attiré  fortement  son  at- 
tention ,  et  auxquels  il  a  dû  celles  d'entre  ses  remarques  aux- 
quelles il  attachait  lui-même  le  plus  grand  prix;  il  en  marque 
la  direction  variable  ou  constante,  et  il  en  mesure  la  vitesse, 
qui  peut  quelquefois  augmenter  ou  diminuer  de  sept  lieues 
par  jour  ia  route  indiquée  par  les  pratiques  du  pilotage;  if 
rectifie  les  cartes  marines ,  signale  tous  les  dangers ,  et  n'omet 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile  aux  navigateurs  qui  auront  à 
suivre  les  mêmes  routes. 

Le  simple  passager  qui  n'a  pour  but  que  de  changer  de 


_   _  {   8?  ) 
lieu,  ne  voit  que  deux  événemens  dans  une  longue,  traversée, 
quand  elle  est  heureuse ,  l'embarquement  et  l'entrée  au  port. 
Tout  l'intervalle  est  pour  lui  presque  nul  ;  rien  ne  rompt  l'uni- 
formité des  jours,  il  se  trouverait  souvent  heureux  de  rencon- 
trer le  danger  pour  échapper  à  l'ennui  -.tandis  que  le  marin  qui  , 
aime  son  métier  et  qui  en  connaît  les  ressources,  n'a  pas  un 
moment  dont  il  ne  puisse  faire  un  emploi  utile  et  intéressant. 
C'est  ains'î  que  M.  de  Fleurieu  sut  remplir  les  deux  an- 
nées que  demanda  cette  expédition  ;  mais  quoiqu'il  n'eût  à 
se  reprocher  la  perte  d'aucun  des  instans  qu'il  avait  passés 
en  mer,  on  ne  peut  être  surpris  de  ce  que  ie  travail  de  la 
rédaction ,  le  soin  de  mettre  en  ordre  tant  de  matériaux  di- 
vers, ceux  de  la  gravure  et  de  l'impres  ion,  l'aient  encore 
occupé  à  Paris  pendant  trois   ans  ,   et  qu'il  n'ait  pu  faire 
paraître  qu'en  1773  ^^'^  ouvrage  ,   accompagné  de  toutes 
les  cartes   qu'il  avait  ou   dressées  ou  rectifiées  d'après  ses 
propres  observations. 

Mais  on  peut  s'^étonner  que  ïe  succès  de  ce  voyage  aussi 
brillant  qu'utile  ,  n'ait  pas  engagé  M.  de  Fleurieu  à  faire 
usage  de  sa  considération  qu'il  venait  d'accroître ,  pour  obtenir 
la  permission  ou  les  moyens  d'aller  de  nouveau ,  non  pas  cons- 
tater l'exactitude  non  contestée  des  horloges,  mais  appliquer 
cette  invention  à  ia  détermination  de  tant  de  points  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  placés  sur  les  cartes  avec  la  précision 
qu'exigent  et  fa  sûreté  et  fa  célérité  de  la  navigation.  Avec 
les  connaissances  qu'if  avait  perfectionnées  et  le  zèle  dont 
if  venait  de  faire  preuve  ,  nul  doute  qu'il  n'eût  pu  remplir 
avec  distinction  une  de  ces  missions  brillantes  dont  on  comp- 
tait encore  un  si  petit  nombre  qui  méritassent  de  servir  de 
modèles. 

Si  M.  de  Fleurieu ,  rentré  dans  ses  foyers  ,  n'en  sortit 
presque  pfus ,  en  accuserons-nous  son  inconstance  ou  l'incurie 
du  Gouvernement  î  Croyons  plutôt ,  et  la  suite  va  nous  fe 
prouver ,  que  son  zèfe  avait  pris  une  nouvelle  direction. 

II  connaissait  les  marins  français  ;  il  savait  qu'on  trouverait 


toujours  parmi  eux  nombre  d'officiers  assez  instruits ,  assez 
amis  de  leur  profession  ,  pour  tenir  dans  leurs  voyages  des 
journaux  instructifs  de  toutes  les  opérations  qu'auraient  com- 
mandées le  soin  de  feur  sûreté ,  le  désir  d'abréger  une  tra- 
versée,  et  sur -tout  de  remplir  avec  éclat  et  célérité  leurs 
missions  importantes;  mais  il  savait  aussi  qu'accoutumés  à 
une  vie  active  et  entourée  de  périls ,  ie  repos  du  cabinet  les 
effraie,  qu'ils  ont  sur-tout  pour  les  froids  et  longs  calculs 
une  répugnance  presque  invincible  ,  et  qu'ainsi  leurs  jour- 
naux ,  à  leur  retour,  courent  le  risque  d'être  ensevelis  dans 
la  poussière  des  dépôts  ,  où  ils  ne  trouveront  pas  toujours 
des  mains  assez  habiles  et  assez  laborieuses  pour  en  tirer  tout 
le  parti  désirable.  II  voulut  donc  se  consacrer  à  ce  genre  de 
travail,  que  trop  peu  de  marins  sauraient  ou  voudraient  s'im- 
poser :  au  lieu  d'entreprendre  lui-même  de  nouvelles  expé- 
ditions ,  il  se  voua  au  soin  de  tirer  des  grands  voyages 
exécutés,  toutes  les  conséquences  qu'on  avait  négligé  d'en 
déduire. Dans  cette  vue,  et  pour  remplir  sans  distraction  un 
plan  si  vaste  que  la  vie  la  plus  longue  pouvait  à  peine 
suffire ,  il  demanda  avec  instance  sa  démission  du  grade  d'of- 
ficier de  la  marine;  mais  le  Gouvernement,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  de  quelle  utilité  pouvait  être  un  homme  dans 
la  force  de  l'âge,  et  à  qui  nulle  partie  de  la  marine  n'était 
désormais  étrangère,  créa,  pour  le  retenir,  une  place  de 
directeur  général  des  ports  et  arsenaux.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions ne  devaient  pas  exiger  de  longs  déplacemens  ;  il  pou- 
vait dans  les  intervalles  se  livrer  à  son  goût  pour  l'histoire 
raisonnée  de  la  navigation  ,  et  à  la  discussion  des  j^roblèmes 
nombreux  et  difficiles  qu'elle  offiait  à  résoudre.  Dans  cette 
vue,  il  cherchait  à  s'entourer  de  tous  les  moyens  cjui  lui 
devenaient  si  nécessaires.  Un  de  nos  géographes  les  plus 
habiles  lui  fournit  une  riche  collection  de  toutes  les  cartes 
et  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  plus  ou  moins 
direct  la  géographie  et  la  navigation. 

Cette  collection  était  unique  en  son  genre  ;  et ,  pour  la 
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composer,  il  n'avait  rien  épargné.  Il  eut  dans  la  suite  la 
douleur  de  se  voir,  par  d^^j  circonstances  impérieuses,  con- 
traint d'en  faire  le  sacrifice  ;  mais  avant  même  ces  temps  de 
malheur  et  de  proscription ,  il  avait  pu  bien  rarement  en  faire 
l'usage  auquel  il  l'avait  destinée. 

Honoré  constamment  de  la  confiance  des  ministres  qui  se 
succédèrent  dans  le  département  de  la  marine,  sans  cesse  if 
se  voyait  détourné  de  ses  occupations  chéries.  Continuelle- 
ment distrait  par  fes  détails  d'une  administration  dont  il  était 
famé  toujours  invisible ,  malgré  la  modestie  avec  laquelle  il  se 
résignait  à  être  obscurément  utile,  la  voix  publique  lui  faisait 
honneur  des  efforts  heureux  par  lesquelles  notre  marine  se 
relevait  de  la  décadence  où  l'avait  d'abord  fait  tomber  une 
longue  insouciance ,  et  bientôt  après  replongée  une  guerre 
malheureuse. 

Cette  considération  5  que  les  hommes  ne  sont  jamais  assez 
injustes  pour  refuser  à  celui  qui,  sans  montrer  aucune  ambi- 
tion ,  se  borne  à  être  utile ,  était  pour  M.  de  Fleurieu  la  plus 
douce  récompense  et  le  dédommagement  du  sacrifice  con- 
tinuel qu'il  fiiisait  de  ses  goûts  et  de  son  temps.  S'il  ne  pouvait 
tenter  de  nouvelles  découvertes  ou  porter  la  lumière  dans  le 
chaos  des  découvertes  anciennes ,  il  pouvait  diriger  ceux  que 
leur  zèle  et  la  confiance  du  souverain  appelaient  à  d'hono- 
rables missions.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  M.  de 
Fleurieu  fut  l'auteur  des  instructions  données  à  l'infortuné 
la  Pérouse  et  au  navigateur  non  moins  malheureux  qui  fat 
chargé  d'aller  à  sa  recherche  et  de  compléter  ses  décou- 
vertes. 

La  confiance  publique  qu'il  avait  si  bien  méritée  Tappela 
au  ministère  dans  ces  temps  de  fermentation  où  l'inquiétude 
générale  faisait  souhaiter  de  voir  en  première  ligne  ceux  que 
l'ancien  ordre  avait  retenus  dans  des  places  secondaires  ; 
mais  ces  mêmes  troubles  qui  les  tiraient  de  leur  paisible 
obscurité,  rendirent  bien  dangereuses  pour  eux  la  justice  tar- 
dive qui  leur  était  rendue.  II  fallait  un  dévouement  bierî 
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généreux  pour  accepter  des  places  où  l'insubordination  des 
sgtii?  réduisait  à  l'inipui-sance  d'opérer  aucun  bien ,  expo- 
saii  même  au  hasard  de  com[>romettre  sa  réputation  ou  de 
dccréditer  des  plans  et  des  mesures  qui ,  dans  des  temps  plus 
c-i'mes,eussent  été  suivis  des  plus  inij)ortans  succès.  Nommé 
au  ministère  de  la  marine ,  M.  de  Fleurieu  n'osa  se  refuser  a 
cette  marque  d'estime  ;  mais  animé  d'une  probité  trop  scruy 
puleuse  pour  consentir  à  se  charger  de  fonctions  qu'il  n'aurait 
pas  eu  quelque  espoir  de  remplir  selon  ses  vœux,  il  insista 
pour  que  les  colonies  formassent  un  ministère  à  part.  On 
n'écouta  pas  d'abord  ses  réclamations;  mais  il  les  réitéra  avec 
tant  de  constance,  qu'on  se  vit  forcé  de  confier  à  un  autre 
un  ministère  qu'une  loi  toute  récente  défendait  de  diviser. 
Tous  ceux  qui  travaillaient  sous  lui,  et  même  les  officiers  de 
ïa  marine,  M.  d'Estaing  à  leur  tète  ,  vinrent  en  corps  lui  té- 
moigner les  regrets  que  leur  causait  sa  retraite. 

Ces  regrets,  en  faisant  l'éloge  de  son  administration,  ré- 
pondaient victorieusement  aux  dénonciations  auxquelles  il 
s'était  vu  en  butte  pendant  son  ministère ,  et  contre  lesquelles 
il  avait  été  plus  d'une  fois  défendu  par  un  membre  de  l'as- 
semblée constituante  dont  il  n'était  pas  connu  perscHuielIe- 
ment,  et  qu'il  eut  ensuite  pour  collègue  à  l'institut  et  au 
conseil  d'état,  quand  ils  s'y  trouvèrent  présidens,  l'un  de  la 
section  de  l'intérieur ,  et  l'autre  de  celle  de  la  marine. 

La  fermeté  avec  laquelle  il  avait  sollicité  sa  retraite  n'em- 
pêcha pas  que  bientôt  après  il  ne  se  vît  honoré  d'une  nou- 
velle marque  de  confiance  qui  attestait  bien  l'estime  qu'on 
faisait  de  son  caractère  et  de  ses  principes. 

Choisi  pour  gouverneur  du  prince  royal,  if  eut  k  peine 
ie  teinps  de  s'essayera  ces  nouvelles  fonctions,  si  ditfcrentes 
de  celles  auxquelles  il  avait  jusque- lii  consacré  tout  son 
temps.  Le  renversement  de  la  constitution  à  peine  ache\ée 
jui  ravit  ce  nouveau  poste,  qui  ne  fit  guère  que  lui  donner 
mi  titre  de  plus  pour  grossir  la  liste  de  ces  susjjtits  si  pai- 
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sibfes  qu'on  entassait  de   toute  part  dans  les  prisons  qui 
couvraient  le  sol  de  la  France. 

Là  ,  pendant  une  détention  de  quatorze  mois  ,  il  eut  le 
loisir  de  méditer  sur  la  fragilité  des  honneurs  qu'il  n'avait 
jamais  recherchés ,  et  de  se  fortifier  dans  l'opinion  où  il  avait 
toujours  été  sur  les  dangers  de  tout  grand  mouvement  poli- 
tique. M.n^e  de  Fleurieu  ,  dont  il  ne  fut  point  séparé  ,  lui 
prodiguait  des  consolations  bien  douces ,  si  elles  n'eussent 
été  empoisonnées  intérieurement  par  les  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  sort  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Moins  mal- 
heureux cependant  que  tant  d'autres ,  les  deux  époux  recou- 
vrèrent la  liberté,  mais  pour  trouver,  en  rentrant  dans  leurs 
foyers,  leur  patrimoine  dissipé ,  leur  mobilier  dispersé,  leurs 
ressources  anéanties. 

La  première  consolation  que  reçut  M.  de  Fleurieu  ,  fut 
d'être  nommé  à  l'institut  ;  mais  c'était  dans  sa  position  une 
ressource  bien  faible.  Il  n'avait  pu  être  compris  dans  la  pre- 
mière formation  du  bureau  des  longitudes  :  un  ami  généreux 
{  qui  ne  veut  pas  être  nommé  )  voulut  lui  en  ouvrir  l'entrée, 
en  se  démettant  en  sa  faveur  de  la  place  de  géographe  à 
laquelle  la  nouvelle  loi  venait  de  l'appeler. 

Cette  compagnie  ,  formée  de  savans  qui  tous  estimaient 
et  desiraient  M.  de  Fleurieu  pour  eux  et  pour  lui-même  , 
hésitait  pourtant  à  l'acquérir  à  ce  prix  ;  un  des  membres , 
nommé  par  la  loi ,  navigateur  célèbre ,  que  la  classe  vient 
de  perdre  récemment,  se  trouvait  alors  dans  l'impossibilité 
de  satisfaire  au  règlement  qui  exige  la  résidence.  Les  meni' 
bres  du  bureau  des  longitudes  ,  obligés  d'accepter  la  démis- 
sion de  M.  de  Bougainville ,  eurent  du  moins  la  consolation 
de  le  voir  remplacé  par  celui  qu'ils  avaient  regretté  de  ne 
pouvoir  se  donner  pour  confrère. 

M.  de  Fleurieu,  dès  ce  moment,  fut  libre  de  reprendre 
ses  travaux  suspendus.  11  n'en  fut  presque  pas  distrait  par  sa 
nomination  au  conseil  des  anciens,  où  il  ne  siégea  que  peu 
de  temps.   Il  avait   entrepris  la  rédaction  du  Voyage  de 
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Marcîiand ,  et  dé]^  i!  en  avait  fu  des  fragmens  à  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'institut. 

Ce  voyage  ,  dont  peu  de  personnes  avaient  connais- 
sance, n'était  point  une  de  ces  expéditions  briHantes,  telles 
que  celles  des  Anson  et  des  Bougainville ,  dont  le  but  était 
de  tenter  de  nouvelles  découvertes  :  mais ,  comme  ces  navi- 
gateurs distingués  ,  Marchand  avait  heureusement  fait  le 
tour  du  globe;  il  avait  découvert  des  îfes  inconnues  ;  il  avait 
contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  L'objet  de  ce  voyage 
n'était  d'abord  que  de  {tenter  la  traite  des  pelleteries  ;  mais 
ceux  qui  en  avaient  fait  les  frais  (MM.  Jean  et  David  Baux , 
de  Marseille)  ,  en  donnant  un  exemple  qui  pouvait  de- 
venir utile  au  commerce  français  ,  étaient  en  même  temps 
en  état  d'apprécier  les  connaissances  que  pouvait  procurer 
une  expédition  si  nouvelle  ;  ils  avaient  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer deux  capitaines  d'un  mérite  réel ,  MM.  Marchand 
et  Chanal;  ils  s'en  étaient  rapportés  à  eux  pour  fa  construc- 
tion du  navire  et  de  tous  les  détails  de  l'armement.  Le  vais- 
seau ,  construit  tout  exprès  ,  avait  reçu  le  nom  de  Solide  , 
parce  qu'on  n'y  avait  rien  épargné  pour  le  mettre  en  état  de 
résister  aux  fatigues  de  l'expédition  mixte  que  Marchand 
projetait  dès-lors  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  géo- 
graphie. 

Ces  navigateurs  n'avaient  pas  de  montres  marines;  mais 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  exercés  à  toutes  les  opérations  de 
l'astronomie  nautique;  ils  étaient  munis  de  sextans  à  réflexion 
bien  rectifiés.  Toutes  les  fois  que  le  soleil  était  serein  , 
ils  mesuraient  les  distances  de  fa  fune  au  soleil  et  aux  étoifes; 
ils  les  cafculaient  séparément,  et  se  communiquaient  ensuite 
feurs  résultats  pour  la  fongitude  du  vaisseau  ;  le  capitaine 
Chanal  les  inscrivait  sur  son  journal ,  sur  lequel  a  travaillé 
M.  de  Fleurieu,  car  le  capitaine  Marchand  était  mort  depuis 
en  pays  étranger,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  découvrir  ce 
que  sont  devenus  ses  manuscrits. 

Dans  le  temps  où  il  s'était  consacré  tout  entier  à  l'épreuve 
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des  horloges  de  Berthoud ,  en  se  passionnant  pour  cette  belle 
découverte  mécanique,  M.  de  Fleurieu  n'avait  pas  manqué 
d'employer  aussi  les  méthodes  purement  astronomiques,  ne 
fût-ce  que  pour  obtenir  des  vérifications  plus  nombreuses  et 
pour  être  en  droit  d'avoir  son  avis  sur  la  bonté  relative  des 
diverses  méthodes;  mais  il  n'en  avait  parlé  que  pour  déclarer 
qu'il  ne  manifesterait  pas  son  opinion  s'il  en  avait  une.  II  est 
aisé  pourtant  de  voir  dans  ce  silence  même  que  cette  opinion 
était  toute  en  faveur  des  horloges.  On  le  voit  encore  par  la 
manière  sévère  dont  il  traite  un  astronome  distingué  qu'H 
accuse  de  partialité  contre  Harrison.  II  s'était,  pour  ainsi  dire, 
identifié  avec  Berthoud ,  dont ,  sans  le  savoir ,  il  partageait  un 
peu  les  préventions.  L'astronome  respectable  qui  lui  avait 
été  adjoint  pouvait  bien  n'être  pas  lui-même  tout-à- fait  libre 
de  préjugés  contre  la  méthode  des  distances  qui  commençait 
à  triompher  de  la  méthode  des  angles  horaires,  pour  laquelle 
il  avait  tant  travaillé.  II  est  si  difficile  ,  même  aux  meilleurs 
esprits  ,  de  garder  une  impartialité  bien  parfaite  entre  deux. 
procédés  différens,  sur-tout  quand  les  deux  méthodes,  étant 
encore  dans  leur  enfance  ,  laissent  voir  trop  à  découvert  les 
imperfections  qu'on  peut  leur  reprocher,  et  quand  rien  ne 
démontre  encore  qu'on  pourra  les  en  corriger  un  jour. 

On  peut  donc  supposer,  sans  commettre  une  injustice  , 
que  M.  de  Fleurieu  n'avait  pas  encore  senti  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  des  observations  astronomiques.  II  eut 
tout  le  loisir  d'en  voir  les  bons  effets  en  rédigeant  un  voyage 
oïl  elles  avaient  été  si  constamment  utiles.  II  dut  se  féliciter 
alors  de  n'avoir  pas  émis  une  opinion  qu'il  eût  été 
obligé  de  rétracter,  ou  qu'il  n'aurait  pu  soutenir  sans  une 
injustice  dont  il  était  incapable.  II  put  cette  fois  manifester 
son  opinion  toute  entière.  II  donne  franchement  à  la  méthode 
des  distances  tous  ies  éloges  qu'elle  mérite,  et  distingue  avec 
beaucoup  de  justesse  les  occasions  où  elle  a  certainement 
l'avantage  de  îa  sûreté  et  de  la  généralité ,  d'avec  celles ,  au 
contraire ,  où  les  montres  joignent  au  mérite  de  la  facilité 
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celui  d'une  plus  grande  exactitude;  ce  qui  est  incontestable 
quand  les  différences  de  longitudes  qu'il  s'agit  de  déterminer 
n'excèdent  guère  les  erreurs  dont  on  ne  peut  répondre  dans 
la  métiiode  lunaire. 

Le  travail  de  M.  de  Fleurieu  ne  se  borne  pn-  à  mettre  en 
ordre  les  observations  des  capitaines  Marchand  et  Chanal ,  à 
placer  sur  des  cartes  les  îles  qu'ils  avaient  découvertes  et  les 
lieux  dont  ils  avaient  mieux  détermine  les  positions.  Liniro- 
duction  qu'il  met  en  tête  de  l'ouvrage  est  une  histoire  inté- 
ressante des  voyages  entrépris  par  tous  les  navigateurs  qui 
ont  successivement  visité  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
depuis  Cortez  jusqu'à  Marchand  ;  elle  est  encore  une  discus- 
sion profonde,  un  rapprochement  de  leurs  diverses  relations 
qui  les  éclaircit,  les  confirme  ou  les  réfute  les  unes  par  les 
autres. 

L'histoire  du  voyage  elle-même  est  par-tout  entremêlée  de 
discussions  pareilles,  où  l'auteur  éclaircit  les  points  douteux 
et  assure  h.  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Mais  l'article  le  plus 
utile  et  le  plus  curieux  est  celui  où  il  met  fin  aux  doutes  des 
navigateurs  sur  la  préférence  à  accorder  à  l'une  des  deux 
passes  du  détroit  entre  Banca  et  Billiton.  Quoique  plusieurs 
marins  eussent  déjà  pratiqué  ces  deux  routes,  connues  sous 
le  nom  de  détroit  de  Gaspard  et  de  Clément,  leurs  cartes 
étaient  peu  répandues.  A'archand  n'avait  avec  lui  que  celle 
de  Gasj)ard,  contre  laquelle  ce  qu'en  avait  dit  d'Après  devait 
même  lui  inspirer  les  plu^  f  )rtes  préventions.  Marchand 
n'hésita  pourtant  point  sur  le  choix  :  il  s'engagea  dans  le  dé- 
troit de  Gaspard  ,  qui  lui  était  peint  comme  si  dangereux  ; 
mais  sa  navigation  est  un  modèle  de  la  prudence  et  des  atten- 
tions que  doit  avoir  tout  marin  qui  est  forcé  de  suivre  une 
route  inconnue  et  périlleuse.  Tandis  qu'il  >'occupait  de  la 
conservation  du  vaisseau,  Chanal  fiisait  des  observations 
continuelles  pour  déterminer,  d'après  deux  points  principaux, 
toutes  les  îles,  les  caps,  les  montagnes  qu'il  pouvait  relever. 
C'tit  d'après  ces  renseignemens,  don-  il  démontre  Texaciitude, 
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que  M.  de  Fleurieu  construit  sa  carte  du  détroit  de  Gaspard, 
et  qu'il  y  trace  la  route  du  Solide  comme  celle  dont  les  navi- 
gateurs ne  doivent  plus  s'écarter.  Mais  Chanal  n'avait  pu 
voir  l'autre  détroit  dont  il  était  séparé  par  l'île  qu'on  a  nommée 
^/u  Afi/ieu;  le  travail  rédigé  sur  son  journal  ne  pouvait  être 
qu'incomplet.  M.  de  Fleurieu  y  joint  les  routes  de  tous  ceux 
qui  ont  passé  l'un  et  l'autre  détroit  ;  il  examine  scrupuleuse- 
ment leurs  relations ,  et ,  les  corrigeant  les  unes  par  les  autres , 
il  forme  du  tout  une  description  du  double  détroit,  qu'il  ne 
donne  pas  encore  comme  j)arfaile ,  mais  qui  a  reçu  depuis  la 
sanction  des  navigateurs  qui  ont  tenu  l'une  et  l'autre  route, 
et  qui  ont  témoigné  leur  étonnement  de  ce  que ,  sans  sortir 
de  son  cabinet ,  un  savant  a\  ait  pu  tracer  une  description 
plus  exacte  et  plus  sûre  qu'aucune  de  celles  qu'on  devait  aux 
marins  qui  avaient  vu  par  eux-mêmes. 

Après  ce  chapitre ,  digne  d'être  proposé  pour  modèle  dans 
les  recherches  du  même  genre ,  on  lit  avec  un  intérêt  d'une 
autre  espèce  et  fait  pour  être  senti  par  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  ,  le  chapitre  qui  termine  l'ouvrage.  L'auteur  y 
donne  ses  réflexions  sur  la  durée  des  voyages  autour  du 
monde,  sur  les  moyens  de  les  abréger,  sur  les  méthodes  les' 
plus  utiles  à  la  navigation.  Il  fe  termine  par  un  appel  à  toute 
l'Europe  ,  où  ,  quittant  le  ton  de  la  tranquille  raison  qui  dis- 
cute ,  il  se  livre  à  l'indignation  que  doit  exciter  le  sentiment 
d'une  grande  injustice.  II  invite  les  différens  peuples  du  con- 
'tinent  à  réunir  leurs  efforts  et  leurs  pavillons  pour  que  l'Océan , 
qui  doit  être  la  propriété  de  tous  ,  ne  soit  plus  la  domination 
d'un  seul  ;  pour  que  chaque  nation  puisse  participer ,  dans 
le  rapport  de  son  territoire  et  de  sa  population  ,  au  commerce 
général  ',  au  commerce  libre  des  deux  mondes. 

Ici  il  était  permis  à  M.  de  Fleurieu  de  regarder  sa  tâche 
comme  finie  :  fe  désir  d'être  plus  utile  à  tous  les  marins  lui 
fit  ajouter  un  volume. 

Le  capitaine  Chanal  avait  soigneusement  consigné  dans 
son  journal  les  points  de  sa  navigation  où  il  avait  commencé 
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à  voir  divers  oiseaux  ou  divers  poissons  :  ces  remarques  indi- 
quent au  navigateur  le  voisinage  d'une  terre  en  général  ; 
mais  pour  tirer  de  ces  observations  un  parti  plus  avantageux 
et  plus  précis  ,  il  faut  des  connaissances  d'histoire  naturelle 
que  M.  de  Ffeurieu  voulut  rassembler  pour  i'usage  du  marin  : 
peut-être  y  cherchai  i-ii  pour  lui-même  un  délassement ,  peut- 
être  a-t-il  trop  cédé  k  l'attrait  qu'il  trouvait  à  des  descriptions 
qui  pouvaient  donner  à  son  style  plus  de  mouvement  ,  de 
chaleur  et  de  variété.  II  ne  nous  appartient  pas  de  juger  du 
fond  du  travail  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  des  détails 
trop  étendus  ,  deviennent  par-là  même  inutiles  au  marin  ,  à 
qui  il  n'est  guère  permis  de  s'entourer  d'un  grand  nombre 
de  volumes  î 

Mais  si  M.  de  Fleurieu  est  sorti  de  son  sujet ,  il  ne  tarde 
pas  à  y  rentrer  d'une  manière  fort  heureuse  par  ses  recher- 
ches sur  les  terres  de  Drake  et  l'examen  critique  du  Voyage 
de  Roggewan  autour  du  monde  :  c'est  là  qu'il  annonce  en 
termes  positifs  le  projet  de  reprendre  successivement  tous  les 
voyages  des  temps  antérieurs ,  afin  d'y  porter  la  lumière  que 
nous  pouvons  emprunter  des  navigations  modernes,  d'appli- 
quer ensuite  le  résultat  de  chaque  discussion  particulière  à  la 
carte  générale  des  découvertes  modernes ,  pour  connaître 
quelle  place  les  anciennes  y  doivent  occuper,  de  manière  qu'en 
distinguant  les  vraies  découvertes  de  ce  qui  n'es t qu'une  r^f (?;?- 
naissance  nouvelle  de  lieux  antérieurement  découverts ,  nous 
puissions  avoir  une  description  du  grand  Océan  entre  l'Amé- 
rique et  l'Asie,  aussi  exacte  que  le  comportent  les  progrès 
de  la  navigation  et  la  réunion  des  matériaux  épars  qui  doit 
en  présenter  l'ensemble.  Dans  toutes  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livre  ensuite,  on  voit  briller  la  même  critique, 
la  même  impartialité  qu'on  avait  applaudies  dans  un  écrit  qu'il 
avait  publié  sans  nom  d'auteur,  j)endant  son  ministère,  et 
qui  porte  pour  titre.  Découvertes  des  Français  en  ij6S  et 
Jy^p.  Son  but  était  alors  de  réclamer  contre  une  espèce 
d'usurpation  trop  fréquente  qui  porte  les  navigateurs  à  im- 
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poser  leurs  propres  noms  ou  ceux  de  leur  pays  à  des  terres 
déjà  découvertes  et  nommées  par  d'autres  voyageurs  ;  ce  qui 
ne  peut  que  jeter  le  trouble  et  l'incertitude  dans  l'histoire 
et  la  pratique  de  la  navigation.  Mais  dans  ce  même  ouvrage, 
entrepris  pour  assurer  les  droits  de  MM.  de  Bougainville  et 
deSurville  contre  les  prétentions  ou  les  méprises  de  plusieurs 
Anglais,  on  voit  avec  plaisir  l'impartialité  avec  laquelle  il 
parle  de  Dalrymple  ,  qui  n'avait  pas  partagé  l'injustice  ou 
l'erreur  de  ses  compatriotes  ,  et  les  hommages  mérités  qu'il 
rend  au  célèbre  Cook ,  à  qui  il  eût  pu  reprendre  beaucoup 
plus  encore  sans  l'appauvrir. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  pas  être  douteux  en 
France  ;  il  ne  fut  pas  moindre  en  Angleterre,  où  M.  de 
Fleurieu  trouva  un  traducteur  non  moins  impartial  que  lui- 
même  ,  qui  se  chargea  de  répandre  cet  écrit  parmi  ses  com- 
patriotes ,  pour  faire ,  comme  il  le  déclare ,  un  sacrifice  volon- 
taire à  la  vérité,  et  qui ,  dans  ses  notes  comme  dans  sa 
préface  ,  rend  par-tout  justice  aux  recherches  fines  et  pro- 
fondes des  géographes  français ,  et  notamment  a  celles  du  savant 
et  ingénieux  auteur  qu'il  traduit. 

Le  Voyage  de  Marchand  valut  à  M.  de  Fleurieu  un  témoi- 
gnage non  moins  flatteur  ,  parce  qu'il  était  aussi  désinté- 
ressé ,  de  la  part  d'un  Espagnol  qui  se  plaignait  pourtant  de 
voir  sa  nation  traitée  par  M.  de  Fleurieu  avec  une  sévérité 
qu'elle  cessait  alors  de  mériter.  Le  savant  Espagnol  n'hési- 
tait pas  d'adopter  la  nouvelle  nomenclature  des  terres  et 
des  mers  proposée  dans  ['Appendice  au  Voyage  de  Aiar- 
chand. 

Pour  donner  à  une  science  une  nomenclature  exacte  ,  il 
faudrait  au  moins  que  les  limites  de  cette  science  fussent 
bien  posées,  et  ses  grandes  divisions  parfaitement  établies  ; 
or  toutes  les  nomenclatures  se  sont  introduites  graduelle- 
ment à  mesure  que  les  sciences  se  formaient ,  quand  les 
idées  étaient  encore  incomplètes ,  si  même  elles  n'étaient 
entièrement  inexactes.  Peu  de  sciences  ont  à  cet  égard  le 
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droit  de  se  faire  l'une  à  l'autre  un  reproche  qu'elles  méri- 
tent presque  toutes.  L'astronomie,  fa  plus  ancienne  ,  et  peut- 
être  !a  plus  avancée  des  connaissances  humaines ,  ofire  des 
exemples  continuels  de  dénominations  qui  ont  plusieurs  fois 
changé  leurs,  acceptions  sans  p>arvenir  à  en  rencontrer  de 
justes. 

La  chimie  presque  seule  aujourd'hui  a  cédé  au  '.esoin 
de  se  faire  une  nomenclature  toute  nouvelle.  Al.  de  FIturicU 
voulut  rendre  un  service  pareil  à  l'hydrographie.  La  réforme 
étai  plus  facile.  Le  globe  est  aujourd'hui  suffisamment 
connu,  sinon  dans  touj»  ses  détails ,  au  moins  dans  son  en- 
semble ;  on  conçoit  à- peu-près  les  limites  et  le  contour  des 
pays  ou  des  mers  où  l'on  a  pu  pénétrer;  il  était  temps  de 
faire  disp;iraître  ces  dénominations  imposées  vaguement  et 
au  hasard  à  des  mers  dont  on  n'avait  visité  que  la  moindre 
partie.  En  démontrant  l'inexactitude  des  dénominations  qu'il 
veut  bannir,  et  les  motifs  de  celles  qu'il  veut  y  substituer, 
en  se  fondant  par-tout  sur  la  nature  même  ou  sur  la  justice, 
il  a  proposé  une  nomenclature  qui  doit  plaire  également  à 
toutes  les  nations  dont  elle  assure  les  droits ,  puisqu'elle  tend 
à  rendre  à  toutes  les  îles  et  à  toutes  les  terres  les  noms  im- 
posés par  les  navigateurs  qui ,  les  premiers,  les  ont  décou- 
vertes. 

Cette  nomenclature  a  déjk  été  adoptée  par  plusieurs 
savans  de  différentes  nations  ;  elle  a  été  généralement  ap- 
prouvée ;  cependant  l'espèce  de  révolution  qu'elle  com- 
mence ne  peut  s'accomplir  que  j)ar  le  renouvellement  entier 
des  cartes  nautiques;  mais  le  succès,  pour  être  plus  lent, 
n'en  sera  probablement  (|ue  plus  sûr. 

En  retrouvant  plus  de  loisir  ,  M.  de  Fleurieu  revint  à  ses 
occupations  chéries,  à  celles  qui  fonderont  principalement 
sa  gloire  et  le  nom  qu'il  laissera.  Ce  qu'il  avait  tait  pouf 
quelques  voyages  particuliers  ,  la  lucidité  avec  Laquelle  il 
avait  traité  les  points  obscurs  dont  il  s'était  occupé  ,  fai- 
saient attendre  de  lui  une  histoire  générale  de  la  navigation. 
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cl  l'on  avait  des  preuves  qu'il  y  songeait  :  on  pensait  même 
que  l'introduction  était  à-peu-près  rédigée.  Le  premier  livre 
devait  traiter  des  voyages  anciens.  Un  bon  juge  à  qui  il  en 
avait  lu  des  fragmens ,  avait  été  principalement  frappé  d'un 
morceau  très-curieux  sur  l'espèce  de  voyages  qu'avaient  pu 
tenter  les  anciens  peuples  avec  la  lorme  et  la  grandeur  qu'ils 
savaient  donner  k  leurs  vaisseaux. 

Un  autre  ouvrage  passait  pour  être  presque  entièrement 
terminé,  et  l'on  en  croyait  la  publication  très  -  prochaine  ; 
c'est  le  Neptune  des  Mers  du  Nord ,  ou  i Atlas  du  Catégat 
et  de  lu  Baltique.  Ce  grand  et  magnifique  atlas  était  com- 
mencé depuis  plus  de  vingt  ans.  De  soixante-onze  planches 
qui  devaient  le  coiuposer,  soixante-dix  étaient  presque  ache- 
vées ;  il  n'y  luanquait  que  certaines  indications  qu'il  voulait 
y  ajouter  lui-même.  M.  de  Fleurieu  n'avait  épargné  ni  soins 
ni  dépen;es;  il  dirigeait  l'exécution  dans  tous  ses  détails.  I{ 
avait  reconnu  ,  par  une  longue  expérience ,  que  le  papier 
était  peu  propre  à  recevoir  ou  conserver  fidèlement  [es 
figures  qu'on  veut  y  déposer.  C'est  sur  le  cuivre  même  qu'il 
traçait  les  échelles  et  les  divisions  de  ses  cartes;  il  y  plaçait  de 
même  les  points  principaux.  Tant  d'attentions  scrupuleuses 
exigeaient  un  temps  si  long,  qu'il  a  dû  craindre  souvent  de  se 
voir  prévenu  par  les  navigateurs  du  nord  qui ,  visitant  jour- 
nellement ces  côtes,  pouvaient  être  tentés  de  suivre  les  beaux 
exemples  qu'il  leur  donnait  de  si  loin  ;  il  est  certain  qu'ils 
avaient  toute  facilité  pour  composer  en  moins  de  temps  une 
description  qui ,  quoique  moins  imposante  à  plusieurs  égards , 
pourrait  mériter  d'être  préférée  des  marins  par  une  foufe.de 
détails  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  procurer  à  la  sienne. 
Il  était  difficile  que  cette  réflexion  échappât  à  M.  de  Fleurieu , 
et  nous  ne  devons  attribuer  qu'aux  événemens  extraordi- 
naires qui  se  sont  succédés  en  France  pendant  vingt  ans,  fa 
lenteur  qu'il  mit  à  ce  travail.  Au  reste,  ce  qui  dut  souvent 
lui  causer  des  inquiétudes  fondées  est  notre  seul  espoir,  au- 
jourd'hui que  nous  avons  entièrement  perdu  celui  de  voir 

Ann.  marit.  II."  Partie.  I  8  I  6.  h 


(  102  ) 
jamais  paraître  le  Neptune  des  A/1  ers  du  Nord  (  i  ).  Si  nous  devons 
renoncer  à  jouir  de  ce  grand  travail,  rappelons-nous  qu'il  a 
fait  son  occupaiion  et  son  amusement  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Quoique  sa  santé,  considérablement  affai- 
blie, nous  privât  Iiabif-iellement  de  la  satisfaction  de  Je  voir 
à  nos  séances  de  l'institut  ou  du  bureau  des  longitudes,  nous 
espérions  qu'il  compterait  encore  des  jours  nombreux.  Si  nous 
en  jugeons  par  la  vaste  entreprise  dont  il  avait  formé  le  plan , 
sans  doute  il  s'en  flattait  lui-même ,  lorsqu'un  matin  qu'il  venait 
de  recevoir  les  embrassemens  de  ses  deux  jeunes  filles ,  et  de 
partager  avec  sa  bonté  ordinaire  leurs  jeux  enfantins ,  il  se 
sentit  subitement  frappé  du  coup  qui  lui  6ta  presque  instan- 
tanément les  forces,  la  connaissance  et  la  vie.  Marié  en  i  792 
k  Mademoiselle  Deslacs  d'Arcambal,  il  a  goûté  constam- 
ment le  bonheur  de  l'union  la  mieux  assortie  sous  tous  les 
rapports  de  la  raison,  de  l'esprit,  du  caractère  et  des  vertus. 
Après  les  orages  qui  avaient  englouti  son  modeste  patri- 
moine, il  a  trop  peu  joui  du  sort  brillnnt  qu'il  devait  à  ses 
éiiîinentes  qualités,  pour  laisser  à  ses  enfans  d'autre  héri- 
tage que  son  nom  ,  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  et  la  juste 
considération  qui  en  est  la  récompense. 

M.  de  Fleurieu  est  mort  le  1  8  août  1810.  Il  a  été  rem- 
placé à  l'institut  par  M.  Beautems-Beaupré;  et  au  bureau  des 
longitudes,  par  M.  deRossel,  del'insiitut,  connus  tous  deux 
par  leurs  travaux  dans  le  Voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse. 

{N.°  15.)  JIarmomls  maritimes  et  coloniales. 

[   z."-"  Extrait.  ] 
SA  I  ?>■  T  -  D  O  M  I  N  G  U  E. 

Dans  les  Grandes  Antilles,  ou  îles  sous  le  Vent  ,  la 
France  ne  comptait ,  au  commencement  de  ce  siècle  ,  qu'une 
soûle  possession,  mais  immense,  file  entière  de  Saint-Do- 
mingue avec  ses  dépendances. 

(  i)  Le  dcpât  gtacral  de  la  marine  y  a  suppléé.  \  'ojez  page  146'. 
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Elfe  a  160  lieues  de  long,  sur  30  de  largeur  moyenne, 
et  près  de  4oo  lieues  de  côtes  entre  les  1  7."  et  20/  degrés  de 
latitude. 

L'ancienne  partie  française  était  à-peu-près  les  cinq  dou- 
zièmes du  tout.  Elle  abonde  en  bons  ports  et  rades  ,  ainsi 
qu'en  rivières.  Elle  offrait  dans  le  nord,  dans  l'ouest  et  dans 
le  sud,  des  points  de  défense  respectables,  particulièrement 
le  boulevart  du  mole  Saint-Nicolas.  Elle  entretenait  une  sar- 
nison  de  paix  de  trois  à  quatre  mille  hommes. 

Elle  était  cultivée  par  les  mains  de  cinq  cent  mille  noirs. 

Elle  faisait,  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  révolution, 
cent  quarante  millions  de  denrées,  et  même  davantage.  Ses 
i.npositions  suffisaient  presque  à  ses  dépenses. 

Les  Français  s'y  étaient  établis  dès  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  et  avaient  conquis  successï'vement  sur  les  Espa- 
gnols tout  le  territoire  que  nous  y  possédion,  à  la  révolution , 
sans  en  avoir  jamais  été  évincés  par  aucune  puissance  euro- 
péenne :  aussi  les  traités  d'Utrecht,  de  Paris  et  de  Versailles, 
n'ont  aucune  disposition  qui  concerne  cette  colonie. 

On  ne  connaît  que  trop  les  troubles  qui  l'ont  agitée 
depuis  1790. 

Les  Anglais  y  avaient  pénétré ,  ainsi  que  les  Espagnols  , 
dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  1793;  ils  en  ont 
été  expulsés  les  uns  et  les  autres. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Bâie  le  22  juillet  '^7^')  ,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  nous  avait  transporté  la  partie  dite 
espagnole  ;  nous  en  sommes  restés  en  possession  par  le  traité 
d'Amiens  du  5  germinal  an  X  [avril  1802]  ;  nous  l'avons 

perdue  en  i  809  [  le  7  juillet  ] Deux  ans  s'étaient  à 

peine  écoulés  depuis  le  traité  de  1802  ,  lorsque  nous  éva- 
cuâmes le  Port-au-Prince  et  le  Cap  Français  (i  ). 

(1)  L'évacuation  du  Port-au  Prince  s'est  effectuée  le  \6  vendémiaire 
an  Xli  [  9  octobre  1803  ],  etic  Can Français  a  été  évacué  le  8  frimaire  suir 
vant  [  jo  novembre]. 

A* 
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Si  Ion  ne  jugeait  que  par  les  premières  apparences ,  en 
entrant  en  possession  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue, nous  avions  fait  une  riche  acquisition  :  terre  vierge 
et  étonnaniiiient  végétale;  superbes  plaines;  belles  et  noin- 
Lreuses  rivières  ;  forêts  immenses ,  peuplées  de  toute  sorte 
de  bois  ;  savanes  et  hâtes  remplies  d'animaux  ;  mines  de 
toute  espèce  ;  emplacement  à  Samana  pour  un  grand  éta- 
blissement naval  :  tels  sont  les  avantages  qui  se  présentent 
dans  la  réuriî!)n  de  cette  partie  à  la  partie  française.  Mais 
l'Espagnol,  par  sa  misère  même,  nous  servait  de  bouîevart; 
par  son  voisinage,  il  nous  procurait  des  piastres  con^'•e  des 
objets  de  fabrique  française;  il  nous  fournissait  des  mulets 
pour  les  travaux;  il  élevait  des  animaux  pour  nos  boucheries  ; 
il  nous  était  tributaire  de  quinze  à  dix-huit  cent  mille  francs  ; 
Cjue  l'Espagne  versait  tous  les  ans  k  San-Domingo  pour  les 
dépenses  de  son  administration;  l'Espagnol  enfin  nous  res- 
tituait les  cultivateurs  fugitifs  de  nos  ateliers.  En  réunissant 
les  deux  parties ,  plus  de  barrières  à  la  désertion ,  au  marro- 
nage ,  h  la  dépopulation  de  la  partie  laborieuse.  Les  bras , 
le  numéraire,  les  subsistances,  tout  est  exposé  à  manquer  ; 
il  est  difficile  de  se  défendre  du  regret  de  n'avoir  pas,  dans 
le  temps,  obtenu  de  fEspngne  ïiïe  de  la  Trinité,  que  lui 
ont  ravie  dès-lors  les  Anglais.  C'est  la  vedette  avancée,  c'est 
le  capitole  des  Antilles  :  il  domine  même  le  continent,  il 
n'est  pas  éloigné  de  la  Guiane.  Le  terrain  est  très-arrosé  et 
excessivement  fertile;  il  comporte  300  lieues  carrées;  il  y 
a  un  port  excellent.  Que  l'on  juge  entre  cette  acquisition  , 
si  elle  avait  eu  lieu,  et  celle  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  1 

SAINT-PIERRE    ET    MIQUELON. 

Pêche  de  la  incrue. 

Quoique  la  pêche  de  la  morue  n'ait  rien  de  commun  avec 
les  j)roduits  coloniaux,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  en 
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est  en  quelque  sorte  la  base,  puîs-qu'elle  est  la  principale 
école  des  matelots  et  le  premier  aliment  de  notre  navigation. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  en  parler  avant  de  passera  nos 
autres  établissemens. 

Nous  possédions  autrefois  une  pariie  de  l'île  de  Terre- 
Neuve  :  nous  y  avions  evi  des  établissemens  fixes  ,  tant  à  fa 
baie  de  Plaisance,  au  midi ,  que  dans  ia  partie  de  l'est  et  du 
nord.  Mais  nous  avons  cédé  l'ile  entière  aux  Angf.iis  par  le 
traité  d'Utrecht  (i),  en  nous  réservant  seuiejnent  la  pêche 
dans  une  partie  de  i'île  et  sur  ie  grand  banc  qui  en  dépend , 
sans  pouvoir  y  former  aucun  établissement  sédentaire. 

Nous  leur  avons  cédé  de  même,  à  la  paix  de  1763  (2)  , 
la  possession  de  l'île  Royale,  ou  de  Louisbourg,  avec  l'île 
Saint-Jean,  et  il  ne  nous  est  resté  que  \\\t  Saint-Pierre  et 
les  deux  petites  îles  de  Miquelon ,  situées  par  le  !\'j ."  degré 
de  latitude  septentrionale. 

Les  deux  traités  de  1  7  i  5  et  i  763  ne  s'étaient  point  expli- 
qués sur  la  ligne  de  démarcation  de  la  pêche  françnise  à 
Terre-Neuve.  II  y  fur  pourvu  par  le  traité  de  Versailles  (  3) , 
mais  d'une  manière  qui  a  donné  lieu  à  des  difficultés.  Nous 
renonçâjnes  à  pêcher  sur  la  cote  orientale  :  on  nous  assigna 
une  côte  ingrate  ,  à  partir  du  cap  Saint-Jean  ,  passant  par  le 
nord ,  et  le  long  de  la  cote  de  l'ouest ,  jusqu'au  cap  Raye  , 
pour  y  exercer  notre  droit  de  pêche  conforment  au  traité 
d'Utrecht. 

La  propriété  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  fut  cédée 
à  la  France,  et  il  lui  fut  accordé  de  pouvoir  pêcher  dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent. 

Mais  l'exercice  de  notre  pêche  temporaire  a  été  un  objet 
de  discussions  perpétuelles  de  la  part  du  gouvernement  an- 


(1)  Traité  d'Utrecht,  du  1 1  avril  171 3  (art.  i  3  ). 

{2)  Traité  de  Paris,  du  10  février  «765  (  art.  5  et  6). 

\\)  Traité  de  Versailles ,  du  3  septembre  1783  (art,  4  et  j  ). 
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glais ,  soit  relativement  à  la  destruction  de  nos  cabanes  et 
échafauds  de  pêche ,  soit  relativement  à  l'occupation  ,  par 
Jes  pécheurs  anglais,  des  havres  qui  nous  appartiennent,  soit 
enfin  relativement  à  la  coupe  des  bois  nécessaires ,  tant  aux 
besoins  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  qu'à  ceux  des  bâti- 
mens  de  la  pêche ,  entretien  et  réparation  de  cabanes ,  faute 
de  s'en  être  expliqué  dans  le  traité  de  1783. 

Il  était  sans  doute  évident  que,  puisqu'on  avait  stipulé  un 
droit  de  pêche,  c'était  avoir  ?ccordé  implicitement  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  '^ouvoir  en  faire  usage  ;  il  n'était  pas 
moins  certain  qu'en  -^connaissani  aux  Français  la  propriété 
des  îks  Saint-Pien\;  et  Miquelon ,  on  avait  équivalemment 
reconnu  leurs  droits  i'/sux  premières  nécessité;  de  la  vie. 

Cependant  ie  plus  ou  le  moins,  en  ce  genre  ,  restant  in- 
défini, c'était  iais.vei  des  germes  de  division  qu'il  est  bon  de 
prévenir,  eu  octerminant  bien  la  part  oui  doit  nous  revenir 
aux  pêches  Joïntaines .  et  sur-tout  à  celle  de  la  morue. 

Les  Anglais  j'étaii^nt  emparés  de  ces  îles  en  1793  ,  et  en 
avaient  trar.i porté  îes  malheureux  habitans  en  France. 

Parle  traité  de  1  802,  nou3  avions  obtenu  (  art.  15)"  que 
35  les  pêcheries  sur  les  cotes  de  Terre-Neuve  et  les  Ues 
3>  adjacentes  et  dai.s  le  golfe  de  Saint  -  Laurent ,  seraient 
>3  remises  sur  le  même  pied  oa  elles  étaient  avant  la  guerre.  » 
Mais  on  y  avait  trop  fimiîé  la  coupe  des  bois,  et  on  avait 
passé  sous  silence  la  consei*vation  ^t  réparation  des  cabanes 
et  échafauds  ie  pêche  :  il  était  donc  important ,  dans  les 
négociations  de  la  paix  maritime ,  d'y  apporter  des  stipula- 
tions précises  sur  ces  difierens  objets. 

Cette  pèche  de.Ia  morue  s'est  élevée,  avant  la  révolution , 
à  plus  de  treize  millions  de  francs  pour  l'exploitation  tempo- 
raire ,  et  à  un  million  trois  cent  mille  francs  pom  l'exploita- 
tion sédentaire  des  îles  Saint-Pierre  et  -Miquelon. 

Elle  entretenait  dix  mille  matelots  ,  occupait  plus  de  trois 
cents  bâtimens,  principalement  des  ports  de  Dieppe,  Gran- 
ville,  Saint- Malo ,  Nantes,  Bordeaux,  Uayonne  et  Jsiar- 
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seilfe ,  lesquels ,  au  moyen  d'une  prime  que  le  gouvcrnemeni 
accordait  aux  armateurs ,  reversaient  l'excédant  de  notre  con- 
sommation, soit  aux  îles  françaises  du  Vent  et  sous  le  Vent, 
pour  la  nourriture  des  noirs  de  nos  colonies,  soit  en  Italie, 
en  Espagne  et  dans  les  divers  états  du  midi. 

II  n'est  aucun  commerce  plus  lucratif  que  celui-Ik  ,  at- 
tendu qu'if  est  tout  d'industrie  ,  et  qu'il  n'exige  qu'une  mise- 
dehors  très-faible. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  ne  sont  point  des  établissemens 
militaires  :  on  n'y  entretenait  qu'une  garnison  de  police  (  i  j. 


Etablîssemens français  à  la  Côte  occidentale  d'Afrique. 

Dès  les  XIV. "  et  XV.*  siècles,  les  Français  commerçaient 
à  la  côte  d'Afrique ,  et  y  échangeaient  des  toiles ,  couteaux  , 
eaux-de-vie,  sel,  verroteries,  contre  des  cuirs,  de  l'ivoire, 
des  plumes  d'autruche,  de  l'ambre  gris ,  de  la  poudre  d'or. 

A  mesure  que  les  colonies  européennes  se  sont  formées 
en  Amérique,  et  quand  les  bras  des  Caraïbes  assujettis  de- 
vinrent insuffisans  pour  l'étendue  de  la  culture,  on  acheia 
des  noirs  cultivateurs  le  long  des  côtes  africaines.  Des  com- 
pagnies exclusives,  sous  le  nom  de  compdgnie  occidentale 
d  Afrique  ou  du  Sénégal,  ont  long-temps  accaparé  ce  genre 
de  commerce;  il  fut  ensuite  déclaré  libre.  Des  encourncfe- 
mens  furent  accordés  parle  gouvernement,  soit  par  tonneau, 
à  l'armement  pour  la  traite,  soit  par  tète  de  noir  introduit 
dans  certaines  colonies;  et  l'émulation  fut  portée  si  loin  par 
les  armateurs,  que,  dans  les  derniers  temps  qui  ont  })ré- 
cédé  la  révolution ,  la  traite  totale  a  monté  h  près  de  qua- 


(i)  Les  derniers  traités  ont  amené  de  nouvelles  dispositions.  Saint-Pierre 
et  Micnieion  sont  définitivement  rendus  à  la  France  ,  qui  en  reprend  pos- 
session. La  première  partie  contient  (page  ttS )  les  réglcnicns  faits  pour  \a 
p€che.  Nous  reviendrons  sur  cet  article,  (Note  du  rédacteur. J 
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rante  mille  noirs  par  an,  jjresque  tous  à  la  destination  de 
Saint-Domingue. 

Les  autres  colonies  françaises  de  l'Amérique  s'approvi- 
sionnaient par  l'iiuerlope. 

La  navigation  de  la  côte  d'Afrique  se  faisait  par  plus  de 
cent  bâtimens  de  nos  ports,  jaugeant  environ  trente  mille 
tonneaux. 

Elle  occupait  particulièrement  les  porfs  de  Nantes,  la 
Rochelle,  le  Havre,  Safnt-Malo ,  Dunkerfjue. 

Depuis  la  révolution  et  le  décret  de  la  iiljerté  des  es- 
claves, la  traite  avait  cessé  toui-à-fait  ;  nos  comptoirs  avaient 
été  abandonnés ,  détruits,  et  avaient  passé  aux  Anglais  :  if 
ne  nous  était  resté  que  le  Sénégal,  qui  a  résisté  jusqu'au 
i4  juillet  18 op. 


Première  Division  de  la  Cote  d'Afrique. 


Du  cap  Blanc  au  cap  Tagrin  (i). 
Cet  espace  renferme  trois  cents  lieues  de  côtes,  et  com- 


(1)  Du  cap  Bliinc  au  cap  Tagrin.  Cette  partie  de  la  côte  d'Afrique  mérite 
de  fixer  l'attention,  non-seulement  du  Gouvernement  Ir^mçais  ,  mais  de 
tout  homme  qui  s'intéresse  aux  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Is'ous  invitons  le  lecteur  à  recourir  aux  ouvrages  qui  contiennent  dc5  vues 
utiles  et  des  renseignemens  précieux  :  nous  en  avons  cité  quelques-uns 
dans  notre  Vojagc  au  Sénégal  (  1  802  ).  Nous  ajouterons  à  la  notice  que  noas 
en  avons  donnée  ,  page  ibc)  ,   les  ouvrages  suivans  : 

AUmoire  sur  la  colonie  du  df'negal,  par  Pellctan,  ancien  directeur  de  la 
compagnie,  avec  carte  (an  IX); 

Vojagi  au  Sénégal ,  par  Durand  ,  un  des  directeurs  de  l'ancienne  compa- 
gnie, 2  vol.  in-8.°  ,  avec  atlas,   1802.  — Idem,   2  vol.  in  4."  ; 

Fragmcns  sur  la  cote  occidentale  d' Afritjue ,  par  Golberry  ; 

Tatleau  historique  des  découvertes  et  des  étahlis^emem  des  Européens  dans  le  nord 
et  dans  l'ouest  lic  l  .Afrique ,  traduit  de  l'anglais  par  Cuny. 

Nous  recommanderons  surtout  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  et  qui 
a  pour  titre  l\-^jriqu( ,om  l luteire ,  m<xurs ,  usa^a  euvutu ma,  i>ur  M.  R.  G.  \  . , 
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prend  le  Sénégal  par  les    1 5  /  degré  3  3   minutes  de  lati- 
tude. 

LE    SÉNÉGAL. 

II  est  naturellement  hors  d'insulte  par  une  barre  qui  ne 
peut  être  franchie  que  par  de  petits  bâtimens.  On  mouille 
à  une  lieue  en  dehors. 

L'ife  Saint-Louis  ou  du  Sénégal  n'a  qu'une  demi-lieue  de 
superficie.  La  colonie  n'est  point  bornée  dans  l'intérieur  des 
terres.  Deux  compagnies  de  soldats  suffisent  à  sa  défense. 

Le  principal  objet  des  échanges  qui  s'y  foi-t  ,  est  fa 
gomme,  dont  la  quantité  s'élève  de  quinze  h  dix-huit  cents 
milliers  :  on  la  traite,  sur  le  fleuve,  à  différentes  escales. 
Elle  monterait  beaucoup  plus  haut,  et  nous  en  aurions  tout- 
à-fait  l'exclusif,  sans  la  clause  du  traité  de  paix  de  1783  , 
qui  permet  aux  Anglais  de  commercer  à  la  rade  de  Por- 
tendie  et  à  la  rivière  de  Saint-Jean,  par  où  il  nous  en  échappe 
beaucoup.  II  serait  bien  h  souhaiter  que  de  nouvelles  et  de 
meilleures  stipulations  écartassent  de  nous  cette  fâcheuse 
concurrence. 

Autrefois  on  traitait  douze  à  quinze  cents  noirs  au  Sé- 
négal. 

Maintenant  ses  produits  en  gomme ,  morfil ,  poudre  d'or , 
plumes  d'autruche,  &c.,  peuvent  être  évalués  à  trois  millions. 

Ses  dépenses  sont  de  cent  mille  écus  environ. 


4  vol.  in-i8  ,  avec  gravures.  On  attribue  cet  excellent  ouvrage  à  M.  Geof- 
froy. L'auteur  avait  tous  les  taiens  nécessaires  pour  donner  à  cet  ouvrage 
]e  degré  d'utilité  qu'il  s'en  est  promis.  La  reconnaissance  lui  a  f;iit  un  devoir 
de  parler  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers  ,  qui  l'avait  amené  au  Sénégal  ; 
mais  la  vérité  devait  lui  inspirer  des  regrets  pour  la  mémoire  du  colonel 
Blanchot ,  dont  l'administration  méritera  à  jamais  l'éloge  des  habitans  du 
Sénégal.  La  gloire  littéraire  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers  n'eût  pas  souf- 
fert la  plus  légère  atteinte  ,  si  l'auteur  de  VHîstoire  des  Africains  avait  con- 
sacré une  notice  biographique  à  retracer  les  travaux  du  colonel  Blanchot. 
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I.'l  LE  DE  CORÉE  et  S€S  comptoîrs. 

L'île  de  Gorée,  par  le  i4.'  degré  et  demi,  n'est  qu'un 
rçcher ,  mais  elle  offre  une  relâche  aux  navigateurs. 

EJle  a  appartenu  successivement  aux  Hollandais  ,  aux . 
Anglais ,  aux  Français. 

En  1800  [germinal  an  8  ],  elle  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Elle  devait  nous  être  rejidue ,  d'après  les  pré- 
liminaires de  paix  du  mois  de  vendémiaire  an  i  o  :  il  fallut 
la  reconquérir.  Cette  prise  est  un  des  beaux  faits  d'armes 
de  la  garnison  du  Sénégal.  Mais  l'imprévoyance  du  com- 
mandant de  YWq  de  Gorée  la  fit  retomber  bientôt  au  pou- 
voir des  Anglais. 

Dans  sa  dépendance  étaient  plusieurs  comptoirs  pour  la 
traite  des  nègres  ;  savoir  :  Ruffisque  ,  que  nous  avons  aban- 
donné comme  trop  voisin  de  Gorée;  Portudal,  d'où  l'on 
tirait  des  esclaves  et  des  subsistances  ;  Joal  et  Saium  ,  de 
même;  Albreda,  sur  la  Gambie,  favorable  à  la  traite  des 
noirs,  de  l'or,  de  la  cire  et  du  morfil. 

Les  dépenses  de  Gorée  et  dépendances  se  montaient  à 
environ  deux  cent  mille  francs. 

En  1763  et  176)  ,  le  roi  de  Cayor  nous  avait  cédé  le 
cap  Vert  et  terres  voisines  ,  d'où  l'on  peut  extraire  des 
vivres  pour  Gorée.  AL  le  chevalier  de  Boufflers  renouvela 
ce  traité  en  1787.  On  trouve  ensuite  la  rivière  de  Casa- 
mance  ,  l'archipel  des  Bissagots ,  les  îles  des  Idoles  et  la 
rivière  de  Serra-Lione. 

Les  Bissagots  nous  sont  communs  avec  le  Portugal ,  les 
Idolei  et  la  rivière  de  S?rra-Lionne  avec  les  Anglais  :  mais 
nous  n'y  avons  point  d'établissemens,  sauf  un  comptoir 
dans  l'ile  de  Gambia,  au  milieu  de  cette  rivière. 
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Deuxième  Division  de  la  Côte  d'Afrique. 


Du  cap  Tagrin  au  cap  de  Lopei-Gensalve^ ,  6oq  lieues- 
GUINÉE,  COTE  d'IVOIRE,  COTE  d'OR. 

La  France,  dans  cette  vaste  étendue,  n'avait  que  deux 
comptoirs ,  celui  d'Amokou  et  celui  de  Juda ,  où  se  trou- 
vaient en  même  temps  un  comptoir  anglais  et  un  comptoir 
portugais. 

Le  comptoir  de  Juda  ne  relevait  point  du  Sénégal  ni  de 
Corée;  il  coûtait  près  de  quarante  mille  francs  d'entretien, 
à  cause  du  tribut  à  payer  au  dahomé. 

Un  des  principaux  objets  de  dépense  des  établissemens 
de  la  côte  d'Afrique ,  sont  les  présens  à  faire  aux  ciiefs  noirs  : 
ces  présens  ont  pris  la  dénomination  de  coutumes. 


Troisième  Division  de  la  cote  d'Afrique. 


Du  cap  Lope^  au  cap  Négro. 

Lh  commencent  les  côtes  de  Loango ,  Congo ,  Angole,  &c., 
fréquentées  par  toutes  les  nations. 

Quoique  les  Anglais  ,  et  plus  particulièrement  les  Por- 
tugais ,  affectent  quelquefois  des  droits  exclusifs  sur  les  côtes 
où  ils  ont  des  établissemens,  c'est  un  principe  reçu  en  diplo- 
matie, que  ces  droits  exclusifs  sont  chimériques,  et  qu'on 
ne  doit  respecter  les  forts  qu'à  la  portée  de  leurs  canons. 

En  1783,  les  Portugais  firent  une  invasion  à  Cabinde , 
sur  la  côte  d' Angole,  et  forcèrent  les  habitans  français  de  se 
retirer.  L'année  suivante ,  ie  Couvernement  fit  une  expédition 
armée,  pour  venger  cette  insuite,  et  le  Portugal  céda. 

Le  surplus  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
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Esp)érance  ,  a  été  jusqu'ici  peu  fréquenté  par  les  deux  pa- 
villons. 


Etublissemens  français  aux  Indes  orientales. 


Île  de  FRANCE  et  dépendances. 

L'île  de  France ,  ainsi  que  ses  dépendances ,  et  l'îfe  de 
Bourbon,  sont  situées  k  la  cote  occidentale  et  dans  les  mers 
d'Afrique;  mais  comme  elles  touchent  k  l'Océan  indien,  et 
qu'elles  sont  le  premier  échelon  des  établissemens  que  nous 
avions  aux  Indes  orientales  ,  on  a  cru  devoir  les  ranger  dans 
cette  troisième  classe  des  possessions  d'outre-mer. 

L'île  de  France  est  par  les  19/  et  20/  degrés  de  latitude 
méridionale. 

Elle  compose  en  étendue  quatre  cent  mille  arpens  ;  la  tem- 
pérature y  est  saine  et  la  chaleur  jnodérée  ;  mais  elle  est  sujette 
aux  ouragans;  les  terres  y  sont  en  général  peu  profondes  et 
pierreuses. 

On  y  cultive  le  blé,  le  riz,  le  maïs ,  le  sucre,  le  café,  le 
coton ,  les  épiceries. 

Mais  après  la  consommation  de  l'intérieur  prélevée,  il 
reste  peu  d'objets  d'exportation  pour  la  métropole. 

Cette  île ,  originairement  découverte  par  les  Portugais , 
occupée  ensuite  par  les  Hollandais ,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  de  A4aurice ,  ne  reçut  qu'en  i  720  les  premiers  habitans 
français  venus  de  l'île  Bourbon.  Quinze  ans  après,  la  compa- 
gnie des  Indes  chargea  M.  de  la  Bourdonnaye  d'y  taire  un 
établissement  solide. 

Elle  est  susceptible  de  grands  accroissemens,  quant  h  la 
culture.  Les  derniers  recensemens  ne  déclarent  que  soixante 
mille  noirs  cultivateurs  ,  et  elle  pourrait  en  occuper  cent 
mille  et  au-delà. 

On  y  remarqne  un  établissement  public  appelé  le  Jardin 
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des  Plantes ,  qui  réunit  les  productions  végétales  de  tous 
les  climats. 

Elle  a  été  long-temps  sous  le  régime  des  compagnies  pri- 
vilégiées, et  son  administration  n'est  rentrée  qu'en  i  767  sous 
la  m:iin  du  Gouvernement. 

Les  traités  d'Utrecht ,  de  Paris ,  de  Versailfes  ,  ne  ren- 
ferment rien  qui  la  concerne ,  non  plus  que  l'île  Bourbon  ; 
elles  n'étaient  jamais  tombées  ni  l'une  ni  l'autre  au  jiouvoir 
de  l'ennemi.  Les  Anglais  s'en  sont  emparés  (i  )  dans  le  cours 
de  cette  dernière  guerre  :  elle  est  restée  en  leur  pouvoir. 

(  1  )  Les  Anglais  se  sont  empares  de  l'île  de  France  et  de  l'île  de  Bourton  (  en 
1810),  On  aurait  lieu  d'être  surpris  de  cet  événement,  si  l'on  ne  savait 
avec  quelle  indifFcrence  le  Gouvernement  traitait  les  îles  de  France  et  de 
iic-urbon.  Malgré  cette  conduite  impciitique  ,  les  habitans  ont  toujours 
témoigné  pour  la  mère  patrie  un  attachement  qu'un  siècle  de  rapports 
n'a^'ait  tait  ciu'affèrmir;  et  cependant,  si  l'on  compare  l'ancienne  admi- 
nistration avec  le  régime  qui  a  pesé  sur  ces  îles  depuis  1793  ,  on  recon- 
naîtra qu'avant  cette  époque  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  ne  payaient 
]>resque  pas  de  droits,  tandis  que,  sous  le  gouvernement  qui  vient  de 
s'écrouier,  les  impositions  directes  et  indirectes  s'élevaient  à  trois  millions 
cinq  cent  mille  francs;  savoir,  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour 
l'ile  de  France ,  et  un  million  pour  l'ile  de  Bourbon. 

Le  traité  de  Paris,  du  30  mai  1814.  nous  rend  cette  dernière  île,  mais 
nous  enlève  l'île  de  France  et  dépendances.  Jamais  un  véritable  ami  de  la 
patrie  ne  se  convoiera  de  cette  perte ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
cette  île  porte  le  nom  de  la  métropole  (*).  Un  jour  peut  être  nous  aurons 
l'avantage  de  présenter  ie  tableau  fidèle  de  l'administration  de  ces  deux 
îles  ,  depuis  leur  établissement  jusqu'en  i  8 1  o.  Nous  avons  recueilli  les  éié- 
mens  de  ce  travail  pendant  que  nous  avons  exercé  la  place  de  chef  du 
bureau  des  colonies  orientales  et  côtes  d'Afrique  au  ministère  de  la  marine. 
On  peut,  dès  ce  moment,  consulter  les  bons  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  ;  de  ce  nombre  sont  : 

Voj'tige  à  l'île  de  France,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  1773  ,  2  vo!, 
in-S.o; 

Aloycns  d'améliorer  les  Colonies  ,f:xY  dosûgny ,  1803,  3  vol.  in-8.'' ; 

Alantiel  du  commerce  des  Indes  orientales ,  par  Blancard  ;  Paris,  i  8o5  ,  in-f.» 

Vujage  dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d'Afrique,  par  Bory  de  Saint- 
Vincent,  3  vol.  in-8.°  avec  atlas. 

Beiin  a  publié,  en  1763  ,  une  carte  de  l'île  de  France  et  une  de  l'de 
<îe  Bourbon. 

Nous  avons  une  carte  de  la  première  de  ces  îles  ,  levée  géométrique- 

f*)  Lct  Anglais  la  dtiignent  tnainunant  sous  le  nom  à'iU  AîdurUt.  (Non  du  réJacitur.) 
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l'Île  de  bourbon. 

L'îîe  appelée  Mascarenhas ,  ensuite  Bourbon,  esta  treiire- 
cinq  lieues  de  distance  de  l'île  de  France.  C'est  une  colonie 
productive  en  excellent  café  ;  elle  s'est  formée  des  débris  de 
nos  premiers  et  malheureux  établissemens  au  fort  Dauphin  , 
dans  l'île  de  Madagascar. 

Elle  a  soixante  milles  de  long  sur  quarante-cinq  milles  de 
large;  sa  population  est  très-nombreuse;  elle  n'est  accessible 
qu'à  de  petits  bâtimens ,  et  se  trouve  conséquemment  à 
l'abri  des  entreprises  de  l'ennemi.  Ses  habitans  sont  braves, 
et  renommés  sous  le  nom  de  Volontaires  de  Bourbon ,  ayant 
parfaitement  servi  dans  toutes  les  guerres. 

Le  décret  de  la  liberté  des  noirs  avait  affranchi  ces  deux 
colonies  ;  elles  ont  refusé,  en  l'an  4>  d'admettre  des  com- 
missaires qui  leur  étaient  envoyés  par  le  directoire  ,  avet 
ordre  de  le  mettre  à  exécution. 

Elles  protestèrent  en  même  temps  de  leur  fidélité  et  dt 
leur  soumission  au  Gouvernement  de  la  métropole  :  leur, 
sentimens  à  cet  égard  sont  connus  et  éprouvés. 

Ces  colonies  se  régissaient,  pour  ainsi  dire,  elles-mêmes 
depuis  que  la  guerre  avait  rendu  nos  communications  avec 
elles  infiniment  pénibles.  Leur  patriotisme  les  a  soutenues  ; 
des  corsaires  les  ont  alimentées  :  mais  cette  position  troj' 
prolongée  a  fini  par  user  leurs  moyens  ;  le  défaut  de  subsis- 
tances et  la  privation  des  secours  de  la  mère-parrie  les  ont 
obligées  de  cédera  la  force.  L'île  de  Bourbon  est  tombée 
au  pouvoir  des  Anglais  le  p  juillet  i  S  i  o  ;  elle  nous  est 
rendue  par  le  traité  de  i  S  1 4-. 

On  ne  ])ourrait  guère  estimer  particulièrement  le  com- 
merce de  la  France  avec  les  îles  de  France  et  de  Bourbon, 

ment  par  l'abbé  de  la  Caille  (  cIkz  Lattre  ,  graveur  )  ;  mrJs  la  meilleure 
et  la  plus  récente  est  celle  de  Lisict  Gcolîroy  ,  officier  attaci'.ë  au  gciiic , 
et  chargé  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  l'ilc  de  traiicc. 
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parce  qu'il  se  confond  avec  le  commerce  de  l'Inde  ;  mais 
le  leur  avec  Fa  métropole  était  un  objet  de  quinze  à  seize 
cent  mille  francs  annuellement. 

On  se  bornera  à  évaluer  leurs  dépenses  pour  leur  admi- 
nistration. Elles  ont  été  si  fortes,  qu'il  faut  uniquement  les 
considérer  comme  nécessaires  pour  nous  maintenir  constam- 
ment en  mesure  de  rivaliser  avec  les  Anglais  dans  l'Inde.  Elles 
ont  monté  jusqu'à  sept  à  huit  millions  par  an  dans  le  dernier 
état  des  choses  ;  avant  la  guerre  dernière ,  elles  étaient  d'en- 
viron cinq  millions. 

Nos  Places  et  Comptoirs  dans  l'Inde, 

A  la  suite  de  quelques  expéditions  particulières  des  née^o- 
cians  français  à  Madagascar  et  dans  l'Inde  ,  Colbert  fit  pri- 
vilégier, en  1664,  une  compagnie  à  l'instar  de  celles  de 
Hollande  et  d'Angleterre,  pour  exploiter  le  commerce  de 
ces  contrées. 

Une  triste  expérience  dégoûta  de  Madagascar,  que  l'on 
abandonna,  en  1 670  ,  pour  se  porter  à  Surate,  dans  la  pro- 
vince de  Guzarate,  entre  Tlndus  et  le  Malabar.  De  là  les 
Français  firent  des  excursions  malheureuses  sur  Ceylan  ;  et 
les  débris  de  l'entreprise  servirent  à  établir  Pondichéry,  qui 
n'était  alors  qu'une  faible  bourgade ,  et  qui  depuis  est  de- 
venu le  premier  siège  de  nos  possessions  commerciales  dans 
'Inde. 

L'époque  de  fa  chute  du  système  de  Law  fut  celle  du 
commencement  de  la  gloire  française  dans  l'Indostan,  grâces 
aux  Dumas ,  aux  la  Bourdonnaye  ,  aux  Dupleix  (  1  )  ;  ils  y 


(r)  Quelles  que  soient  les  circonstances  dans  lesquelles  on  émet  une 
liniou  ,  \j.  vérité  doit  être  la  première  règle  de  tout  écrivain.  Ea  nous 
conformant,  nous  dirons  que  jamais  la  nation  française  n'a  eu  un  aussi 
rand  éclat  dans  l'Inde  que  sous  le  gouvernement  de  Dupleix  :  alors  les 
rançais  étaient  maures  des    c3tes  de  Coromaadd   et  d'Oriza ,   dans   un 


oDiniou 

1 

coa 


(     M^    ) 

avaient  acquis  à  la  nation  la  même  prépondérance  et  une 
partie  des  richesses  territoriales  qu'y  possèdent  auj<.urd'hui 
les  Anglais. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1 7  5  6  ,  la  compagnie 
occu})ait  plusieurs  comptoirs  au  Bengale  ,  et  jouissait  aux 
côtes  d'Orixaetde  Coromandel,  deMazufipatnam,  avec  cinq 
provinces ,  d'un  grand  arrondissement  autour  de  Pondichéry , 
d'un  domaine  à-peu-près  aussi  étendu  à  Karii<.al,  et  de  l'îfe  de 
Sv.hc-ringham  :  ses  revenus  s'élevaient  à  quinze  millions.  Des 
revers  subits  lui  enlevèrent  tout;  et  le  15  janvier  1761  , 
Pondichéry  fut  rendu  aux  Anglais  par  capitulation. 

La  paix  de  1763  nous  réintégra  dans  une  faible  portion 
de  nos  possessions  de  l'Inde,  mais  avec  des  restrictions  hu- 
miliantes, des  raccourcissemens  de  territoire  ,  des  conditions 


espace  de  deux  cents  lieues  ;  leur  puissance  embrassait  en  outre  les  pos- 
ses'^ions  mogoies  dans  une  vaste  étendue. 

Dupleix  se  maintint  dans  cet  état  brillant  jusom'au  moment  de  sa 
retraite,  eu  17;).  C'est  alors  que  les  ministres  de  France  et  d'Angle- 
terre envoyèrent  ordre  aux  deux  compagnies  de  se  rapprocher.  On  sus- 
pendit les  hostilités  les  premiers  jours  de  175^  ,  et  l'on  ht  un  traité  con- 
ditionnel pour  établir  entre  elles  une  égalité  de  territoire  ,  de  force  et  de 
commerce  à  la  côte  d'Orixa. 

Dupleix  quitta  l'Inde  aussitôt,  et  arriva  à  l'Orient  au  mois  de  juin  de 
la  même  année. 

pour  peu  que  l'on  ait  cherché  à  connaître  l'histoire  de  l'Inde ,  on  a  du 
se  convaincre  qu'il  eût  été  esa^ntiel  d'adopter  le  système  suivi  par  Du- 
pleix ;  que  ,  pour  l'avoir  perdu  de  vue  ,  nous  avons  été  privés  de  tout 
rc  que  nous  possédions  aux  côtes  de  Malab.ir  ,  de  Coromandel  et  d'Orixi. 
\'oici  les  ouvrages  dans  lesquels  les  intérêts  de  la  France  d^ns  i'inde  sont 
défendus  avec  chaleur; 

Les  mémoires  qui  ont  paru  depuis  i~59  jusqu'en  ij6^  ,  dans  l'arivdre 
de  Dupleix; 

l.'  Histoire  des  guerres  de!' Inde ,  traduite  de  l'anglais,  i-<jÇ  ,  a  vol.  in-8."; 

L'InJe  en  nippon  avec  l'Europe,  par  Anquctil-Dupcrron ,  '7';^!  -  ^i>I- 
iu-8.°  ; 

Description  historique  et  géognipkique  de  l' Indostnn  ,  par  le  major  RcnncI  , 
traduite  de  l'anglais  par  Boucheseiche,  1800,  5  vol.  in-J^.*^  avec  allai; 

Aîovens  d'amtlioratioH  des  colonies,  par  Charpentier  -  Cossigny  ,  iSo:, 
3  vol.'in-8.o; 

ALinuel  du  commerce  des  Indes  orientales' et  de  lu  Chine,  par  P.  BlancarJ, 
180^,  in-fol.  avec  cartes. 


(    1.7    ) 
dures,  qui  s'aggravèrentencorepar  la  conduite  que  les  Anglais 
tinrent  lors  de  notre  rétablissement. 

Dépouillés  de  nouveau  dans  la  guerre  de  1778,  les  ar- 
ticles I  3  ,  I  4  et  I  5  du  traité  de  Versailles  (en  1783)  nous 
rendirent  nos  établissemens  k  la  côte  d'Orixa  et  dans  le  Ben- 
gale ,  tels  qu'ils  nous  appartenaient  au  coinmenceuient  de  la 
guerre,  avec  la  liberté  d'entourer  fa  ville  de  Chandernasror 
d'un  fossé  pour  l'écoulement  des  eaux;  Pondichéry,  avec 
les  deux  districts  de  Velanour  et  de  Bahour  pour  arrondis- 
sement ;  Karikal ,  avec  les  quatre  manganans  qui  l'avoisinent  ; 
Mahé  à  la  côte  de  Malabar,  et  notre  comptoir  de  Surate;  et 
il  fut  garanti  à  la  France  un  commerce  sûr ,  libre  et  indépen- 
dant, tel  que  le  faisait  la  compagnie  française  des  Indes  orien- 
tales dans  ces  divers  parages. 

Dans  cette  dernière  stipulation,  le  droit  se  trouvait  con- 
traire au  fait;  car  jamais  la  compagnie  n'avait  joui  que  d'un 
commerce  précaire  et  tout-à-fait  subordonné  aux  caprices  du 
Gouvernement  britannique. 

Aussi  s'engagea-t-il  de  vives  et  longues  discussions  entre 
les  agens  du  Gouvernement  sur  [es  points  suivans  de  con- 
testation : 

La  maison  de  Garathy  dans  le  voisinage  de  Chander- 
nagor  ; 

Le  dénombrement  des  comptoirs  français  dans  lesquels 
notre  pavillon  devait  être  arboré  ; 

Les  droits  d'importation  et  d'exportation  au  Bengale; 

Le  commerce  libre  du  sel  ; 

L'exportation  du  salpêtre  et  de  l'opium  ; 

La  vente  des  bâtimens  montant  et  descendant  le  Gange. 

Ces  difficultés  furent  enfin  aplanies  par  une  convention 
signée  à  Versailles  entre  i\lM.  de  Montmorin  et  Eden ,  le 
3  I  août  1787,  et  par  les  instructions  du  cabinet  de  Saint- 
James  au  lord  Cornwalis  à  ce  sujet.  Des  doubles  de  ces 
pièces  reposent  ?ux  archives  de  la  marine  et  à  celles  des 
affaires  étrangères. 

Ann.  mari  t.  IL''  Partie.  I  8  I  6.  / 


(   ii8  ) 
If  était  nécessaire  d'exposer  ces  faits  préliminaires  avant 
de  descendre  dans  l'énumération  de  chacun  de  nos  établis- 
semens  en  Asie. 

PONDICHÉRY. 

C'est  une  grande  ville  (  i  située  dans  le  Carnate ,  à  la 
côte  de  Coromandel,  par  les  i  2  degrés  de  latitude.  Pour  y 
arriver  de  l'île  de  France,  il  faut  vingt  à  vingt-cinq  jours  de 
navigation. 

H  n'y  a  pas  de  port  proprement  dit,  mais  une  bonne 
rade. 

Elle  a  toujours  été  fortifiée  à  grands  frais ,  sans  avoir 
jamais  été  forte.  Dupleix  l'avait  défendue  contre  les  Anglais 
en  1748'  Depuis  lors,  Pondichéry  a  toujours  été  ia  proie 
de  cette  nation  à  chaque  rupture. 

En  1789  ,  après  une  mûre  délibération,  on  en  retira  les 


(i)  Pondichéry  est  une  grande  ville.  Cette  ville,  dont  le  plan  est  en  tète  de 
\' Histoire  lies  Indes  orientales,  par  Gu)  on  ,  est  fort  belle  ;  les  rues  sont  tirées 
au  cordeau,  et  toutes  plantées  d'arbres  dans  les  quartiers  maures  etmalabartt. 
Le  quartier  voisin  du  fort,  habité  par  les  blancs  ,  est  très-beau ,  et  rempli  de 
1res- jolies  maisons,  qui  presque  toutes  sont  à  un  étage  et  ont  le  loit  a  ia  ro- 
maine, avec  des  terrasses  environnées  de  balcons.  Le  fort  est  un  beau  penta- 
gone réçiilier,  avec  tossé  et  une  demi-iunesous  chemin  couvert.  Telles  étaient 
les  fortifications,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  Pondichéry  en  i-^i 
(  \6  janvier  V  Cette  place  nous  ayant  tcc  rendue  en  1765  ,  on  profiosa  divers 
systèmes  de  iortifications. Elles  n'étaient  pas  achevées,  lorsque  M.  de  Bellecombe 
vint  dans  l'Inde.  On  connaît  la  courageuse  résistance  que  ht  ce  gouverneur 
en  1778. 

Lors  de  l'évacuation  f  en  1  -88  ),  les  travaux  des  fortifications  étaient  presque 
achevés  par  les  soins  de  .M.  le  chevalier  Dufresne,  commandant,  et  de  .M.  le 
chevalier  de  la  Lustrière,  ingénieur.  L'opinion  de  ces  Officiers  et  ceUe  dcshabi- 
tans  les  plus  notables  de  la  colonie, étaient  qu'avec  les  mêmes  moyens,  et  dans 
ia  position  où  se  trouvait  le  célèbre  Dupicix  quand  il  força  les  .-Xnglais  de  lever 
ie  siège  de  Pondichéry  ,  cette  place  aurait  é!:;alement  résisté  en  1  "9^.  Ce  que 
nous  pouvons  assurer,  c'est  que,  lors  de  l'évacuation  volontaire  (  en  1-88  ),  oa 
venait  de  dépenser  quatorze  cent  mille  Iran;  s  à  rétablir  les  fortifications  de 
Pondichéry;  que  les  ingénieurs  estimaient  qu'il  suffisait  d'ajouter  qu.itre  à  cinq 
cent  mille  francs  pour  les  achever.  C'était  une  bien  petite  économie  pour  des 
intérêts  aussi  majeurs. 


(  i'9  ) 
troupes.  Cette  ville  a  le  désavantage  d'être  enveloppée  par 
nos  rivaux.  Si  elfe  n'est  point  une  position  militaire  ,  elle 
est  un  centre  de  comiHerce  bien  choisi  ;  elle  ferait  même 
une  bonne  position  navale,  sa  rade  étant  sûre  pendant  huit 
mois  de  l'année.  La  station  qui  y  serait  détachée  de  l'île  de 
France  pourrait  aisément  communiquer  avec  les  ports  hol- 
landais, et  pousser  des  croisières  avantageuses  sur  iMadras , 
le  Bengale  et  toutes  les  possessions  anglaises. 

Pondichéry  n'a  qu'un  petit  territoire  de  deux  lieues  seu- 
lement au  sud  ,  et  d'une  lieue  tout  au  plus  à  l'ouest  et  au 
nord.  Il  est  tombé  avec  ses  dépendances  au  pouvoir  des 
Anglais,  le  23  août  1793.  Nous  l'avions  recouvré  par  le 
traité  de  l'an  10  [  1802  ];  mais  à  peine  y  étions-nous  ar- 
rivés pour  en  prendre  possesion ,  qu'il  fallut  le  céder  à  la  force , 
en  fructidor  an  i  1  [septembre  1805].  Le  traité  de  Paris  nous 
a  réintégré  dans  nos  droits. 

K  A  I  K  A  L. 

Possession  utile  par  ses  manufictures  et  par  l'étendue 
de  son  territoire  ,  consistant  en  quatorze  aidées  ou  villages  , 
en  quatre  manganans  ou  districts  ;  il  est  situé  dans  le  Tan- 
jaour. 

Y  AN  AON. 

Ce  comptoir,  sur  la  côte  d'Orixa  ,  a  un  petit  territoire 
dont  le  revenu  suffit  pour  couvrir  ses  dépenses.  Il  est  favo- 
rable à  l'extraction  des  marchandises  de  l'intérieur. 

I\iAZULIPATN  AM. 

Nous  n'y  avons  qu'une  simple  loge  sans  revenus. 
CHANDERNAGOR^/  lages  dépendantes, 
s.avoir  :  Caiçimbazar ,  Patna,  Daka ,  Joubdia,  îfc. 
Dans  le  Bengale,  à  c^uinze  cents  lieues  au  nord  de  Pon- 


(    lao   ) 

dichéry ,  est  situé  Chandernagor ,  la  plus  reculée  de  nos 
possessions  de  l'Inde. 

La  ville  est  sans  défense  :  il  est  humiliant  d'avoir  souscrit, 
en  I  78  3 ,  à  fa  condition  de  n'y  en  établir  aucune.  Du  reste, 
ce  poste  est  infmiinent  précieux  à  recouvrer  et  à  s'assurer  à 
l'avenir  par  des  stipulations  plus  dignes.  Le  commerce  y  est 
considérable,  et  le  port  en  est  bon. 

Le  jardin  de  Garathy ,  à  quelque  distance  de  Chan- 
dernagor, en  est  séparé  par  une  petite  langue  de  territoire 
anglais  :  il  serait  convenable  de  nous  faire  céder  ce  terrain 
intercalaire. 

MA  HÉ,  à  la  cote  de  Malabar. 

C'était  notre  seul  établissement  à  la  côte  de  Malabar  ; 
son  territoire  abonde  en  poivre,  riz,  cocotiers,  aréquiers, 
bois  de  sandal,  &c.  La  Bourdonnaye  l'affectionnait  particu- 
lièrement. 

C  A  LICUT. 

Nous  y  avions  autrefois  une  loge  qu'il  faudrait  rétablir. 

SURATE,  dans  le  golje  de  Camhayc. 

Nous  y  avions  un  comptoir  plus  intéressant  encore  à  re- 
couvrer ,  à  cause  du  grand  commerce  de  cette  place. 

MOKA    ET    M  ASC  AT  E. 

Nous  entretenions,  pour  nos  relations  commerciales,  des 
agens  à  Moka  et  h  Mascatc.  Ces  échelles  facilitaient  des  ex- 
péditions dans  1.1  mer  Rouge  et  dans  le  golfe  Persique. 

CONSULAT    DE    CANTON. 

La  guerre  en  faisait  cesser  l'activité  ;  mais  à  peine  expé- 
dions-nous à  la  Chine  un  ou  deux  bâtimens  par  an  en  temps 
de  paix. 


(  lil  ) 

Les  recettes  locales  dans  l'Inde  en  revenus  territoriaux 
et  droits  s'élevaient  à  un  million,  lequel  s'employait  à  cou- 
vrir et  à  repartir  des  dépenses  locales ,  dont  la  jnétropofe 
soldait  l'excédant,  montant  à  deux  millions  six  cent  mille 

francs. 

.* 

Telle  était  notre  position  dans  l'Inde;  le  commerce  y 
avait  été  tantôt  libre  à  tous  les  négocians  français ,  tantôt 
mis  en  privilège  au  profit  d'une  compagnie  toujours  impuis- 
sante, que  le  gouvernement  rétablit  en  J/Sj  ,  et  qui  fut 
supprimée  par  l'assemblée  constituante,  au  mois  de  mai  1 790. 
Une  autre  loi  du  mois  d'août  suivant  désigna  le  port  de 
Lorient  dans  l'Océan  ,  et  celui  de  Cette  dans  la  Méditer- 
ranée ,  pour  recevoir  les  cargaisons  qui  proviendraient  du 
commerce  libre  d'Asie. 

Ce  commerce,  onéreux  pour  l'Etat,  avait  fait  de  grands 
progrès  par  le  goût  effréné  que  nous  manifestions  pour 
les  marchandises  de  l'Inde.  Les  retours  en  France  étaient 
de  trente-trois  millions ,  année  commune.  Pour  les  obte- 
nir, nous  portions  dans  l'Inde  seize  millions  en  piastres  , 
et  pour  deux  millions  de  marchandises  et  comestibles.  Le 
bénéfice  net,  pour  l'armateur,  était  de  quinze  à  vingt  pour 
cent. 


(  N.*  16.  )  Notice  sur  la  navigation  au  passage  du  Sund , 
par  M.  Froment  Champ-Lagarde,  Vice-consul  de 
France  à  Elseneur.  {  i  .'■'  Article.  ) 


Administration  de  la  douane  rqytde  d' Elseneur. 

La   chambre  royale  des  douanes  d'EIseneur  perçoit  les 
droits  déterminés  par  les  traités  et  fixés  par  un  tarif. 

I^  France  a  été  confirmée,  par  le  traité  de  1742  avec  le 


(  '^^ } 

Daneinnrck  ,  dans  le  rang  et  dans  les  avantages  des  puis- 
sances favorisées  au  passagt  du  Sund.  Les  navires  français  ne 
peuvent  èireni  arrêtés,  ni  visités.  Les  droits  connus  sous  le 
nom  de  droits  de  feux,  bouées  et  signaux ,  sont  les  seuls  dont 
la  perception  soit  exigée  au  passage  du  Sund;  et  les  capi- 
taines peuvent  continuer  Jii^rement  leur  navigation,  en  four- 
nissant à  Elseneur  une  caution  pour  les  droits  sur  la  cargaison, 
conforinénient  au  tarif.  Le  commerce  français  jouit  non- 
seulement  d'un  délai  de  trois  mois  pour  facquit  de  ces  droits , 
mais  encore  de  l'exemption  d'un  quart  pour  cent,  pour  tous 
les  objets  qui  ne  sont  pas  exprimés  nominativement  dans  le 
tarif 

Depuis  l'époque  où  les  dernières  guerres  maritimes  ont 
interrompu  fa  navigation  française,  non-seuiement  il  n'a  été 
porté  atteinte  à  aucune  des  institutions  qui  existaient,  mais 
le  gouvernement  danois  n'a  négligé  aucun  moyen  de  faciliter 
la  navigation  sur  ces  cotes,  par  des  étabiissemens  au  nombre 
desquels  on  doit  placer  celui  des  pilotes  du  Roi  à  Dragoe,  et 
celui  d'un  fanal  sur  la  pointe  septentrionale  de  Bornholm  : 
cependant  les  droits  à  payer  à  la  chambre  royaîe  des  douanes 
d'Efseneur  n'ont  point  été  augmentés. 

Droits  à  payer  au  passage  du  Suivi. 

Le  commerce  a  éprouvé,  à  plusieurs  époques,  une  aug- 
mentation ou  une  diminution  dans  la  quotité  des  droits  qui 
doivent  se  payer  au  passage  du  Sund.  Cette  différence  pro- 
venait des  variations  fréquentes  qui  se  sont  o])trées  dans  le 
système  monétaire  duDaneinarck. 

Pour  éviter  la  confusion  que  jetterait  dans  cet  article  le 
tableau  de  ces  changemens ,  dont  les  principales  époques 
sont  1701 ,  1 771  et  1777,  on  se  borne  i\  présenter  ci-après 
Mn  'ableau  comparatif  des  perceptions  en  i  8  i  3  et  i  8  i  5. 


(   '^3  ) 


Perception  des  Droits  de  la  Douane  royale  danoise , 
au  passage  du  Sund. 


N  A  \'  I  R  E  S   ] 

EN    1813. 

Un  n.ivire  français  sur  lest, 

poiirdroitsdefanaux.spcc. 

Au  directeur 

FRAN 

ÇAIS    SUR    LEST. 

2.  00. 
0.   24- 

2.  00. 

0.  24. 

EN    181 5. 

Un  navire  français  sur  lest, 
pour  droits  de  ianaux.. . . 

Au  directeur 

Species 

Agio,  éstuverspourspecies. 

Rigsdallers  couronnes.  .  .  . 

Aux  quatre  commis 

Aux  sous-commis 

A  la  fvcgate  de  garde 

Rigsdaiiers couronnes.  .  .  . 
Agio,  jstuversparcour."*^. 

Courans  danois  rigsdallers . 

Lesquels  faisaient,  suivant 
le  change  de  ce  temps  ,  à 
2  i  shellings  courans  da- 
nois par  franc 

Species 

Aux  quatre  commis 

Aux  sous-C(immis 

A  la  frégate  de  garde 

Species 

A  2  rigsbankdallers,  valeur 
nominale  ,    par   species , 
rigsbankdallers 

Lesquels  font ,   au  change 
d'aujourd'hui  ,  francs. .  . . 

Et  si  l'on  Y  ajoute  ,  pour  dé- 
claration faite  le  diman- 
che ,     2     rigsbankdallers 
valeur  nominale ,     envi- 
ron   

2.  24. 
0.  ij. 

2.  24. 

2.  59, 
2.    4. 
0.  1 2. 
0.    4. 

2.  6. 
0.  12. 
0.  12. 

5.  II. 

0.  17. 

;.    G 

5.  28. 

10.     12, 

20^^    20'^ 

4.  »;. 

2.    00^ 

A'^.  B.  En  cas  que  le  capi- 
taine fasse  sa  déclaration  à 
la  douane  un  dimanche  ou 
un  jour  de  fête  ,  il  paie  un 
rigsdailer  couronne  ou  un 
rigsdaller  3  stuvers  courans 
danois 

Francs 

Francs 

24.  5;. 

12.     2;. 

(  '-4  ) 


NAVIRES 

EN    1813. 

Pourdroitsclefanaux,  quelle 

que  fût  la  cargaison.,  spec. 

Au  directeur 

FRANÇAIS   CHARGES. 

4.  00. 

0.24. 

4.  00. 

0.24. 

EN     181  5. 

Pour  droits  de  fanaux ,  spec. 
Au  directeur 

Species 

Aux  quatre  commis 

Aux  sous-commis 

Species 

Agio,  6  stavers  pour  species 

Species 

Aux  quatre  commis 

Aux  sous-commis 

A  la  frégate  de  garde 

Au  traducteur  pour  8  con- 
naissemens 

4.  24. 
0.  ij. 

4.24. 
2.  C. 
0.  12. 
0.  12. 

0.  32. 

5-    3- 
2.    4. 
0.  1 2. 
0.   4. 

0.32. 

8.    6. 
0.2;. 

A  la  frégate  de  garde 

Au  traducteur  pour  8  con- 
naisscmens,   et   8  stuvers 
pour     chaque    connaisse- 
ment en  sus 

Nota.   Le   capitaine   doit  payer 
8  stuvers   par  chaque  connaisse- 
ment en  sus  de  huit. 

Rigsdallers  couronnes.  . .  . 
Agio,  3  stuvers 

Species 

m 

A  2   rigsbankdallers  valeur 
nominale  ,      rigsbankdal- 
lers   

7.38. 

Rigsdaiierscourans danois . 

A  24  shellings  courans  da- 
nois par  franc 

I  J.  26. 

8.3.. 

33^^;^ 

4.15. 

37.40. 

Au  change  d'aujourd'hui  , 
environ 

15^50- 

Plus,  si   la   déclaration  se 
fait  le  dimanche 

Francs 

Une  cargaison  de  vins  de 
France  payait,    avant  le 
changement   de  la  mon- 
naie, pour  800  barriques 
de  vins  deBordeaux, spec. 

Agio,  de  6  stuvers 

Rigsdallers  couronnes.  .  . . 
Agio,  a  3  stuvers 

Rigsdaiierscourans  danois, , 

A  24  shellings  courans  da- 
nois par  franc 

Et  2  francs  en  sus  si  la  dé- 
claration   se    fait    le    di- 
manche. 

Une  cargaison  de  800  bar- 
riques   de    vins  de    Bor- 
deaux paie,  species 

A   2   rigNbankdalIcrs  valeur 
nominale  ,     rigsbaniidal- 
Icrs 

3  )0.  00. 

3  jo.  00. 
45.36. 

395.36. 
24.  28. 

-00.  00. 

4.8.    8. 
672^50'^ 

Au   change  d'aujourd'hui , 
environ 

700*^01»'^ 

•         ■                   .                = 

(    '^5    ) 
Salut  des  navires  au  château  de  Cronenbourg. 

Tous  les  navires  venant  ,  soit  de  la  mer  du  Nord  soit  de 
la  Baltique,  soit  au  passage  du  Sund ,  doivent  s:;îuer  le 
château  de  Cronenbourg. 

Ce  salut  se  fait  en  amenant  les  voiles  pendant  cinq 
minutes  ,  à  commencer  du  point  où  la  vue  de  l'église  la 
plus  au  nord  d'EIseneur  sera  interceptée  par  le  château  de 
Cronenbourg  ,  jusqu'à  ce  que  cette  église  soit  en  vue  de 
nouveau  ,  après  avoir  dépassé  le  château. 

On  est  censé  avoir  satisfait  à  l'obligation  du  salut,  quand 
les  voiles  ont  été  amenées  pendant  cinq  minutes  ,  quand 
même  le  château  de  Cronenbourg  n'aurait  pas  été  dépassé. 

Conformément  à  l'article  2  du  règlement,  les  navires  qui 
portent  les  voiles  de  perroquet  d'avant  et  d'arrière  ,  doivent 
les  amener  entièrement  sur  le  chouquet  ou  cap  de  more  ; 
ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  perroquet ,  seront  tenus  de  l'amener 
également,  ainsi  que  leur  petit  hunier  ,  mais  ce  dernier  k 
mi-mât  seulement.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  perroquet  devront 
amener  les  huniers  k  mi-mât.  Enfin  ,  tous  les  autres  navires, 
tels  que  galiotes ,  smacks ,  caitches  ,  brigantins  ,  &c.  qui 
n'auront  que  des  voiles  de  hunes  volantes  ,  seront  tenus 
de  les  amener  entièrement.  Quant  à  ceux  qui  ne  porteront 
aucune  sorte  de  voile  de  hune,  ni  aucune  autre  voile  haute, 
ils  ne  seront  tenus  d'en  amener  aucune. 

Les  navires  qui,  louvoyant  dans  le  passage  du  Sund  ,  ou 
n'y  trouvant  que  des  vents  trop  fiibles,  seraient  en  danger 
d'être  entraînés  par  le  courant  s'ils  faisaient  le  salut  prescrit, 
pourront  s'en  dispenser.  Le  signal  pour  la  dispense  du  salut 
est  un  pavillon  bleu ,  arboré  au  mât  de  hune  de  la  frégate 
danoise  de  garde  au  passage  du  Sund.  Cette  dispense  s'ac- 
corde assez  facilement  pour  prévenir  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  de  l'exécution  du  règlement  :  les  capitaines  sont 
invités  h  observer  avec  soin  le  signal  de  la  frégate  danoise. 
JV.  B.  Les  navires  français  sont  exempts  du  salut  au  retov.r 
de  la  Baltique. 
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Un  navire  qui  a  une  voie  d'eau  ou  qui  est  assaifli  par 
un  gros  temps,  peut  continuer  sa  route  jusqu'à  Copenhague; 
mais ,  quand  if  est  arrivé  ,  le  capitaine  doit  envoyer  immé- 
diatement ses  papiers  à  Elseneur,  pour  acquitter  les  droits. 
On  paie,  dans  ce  cas,  un  rigsdaller  couronne  pour  la  caisse 
des  pauvres. 

A  peu  de  distance  d'EIseneur ,  et  avant  d'arriver  à  cette 
ville  ,  quand  on  vient  de  fa  mer  du  Nord  ,  if  y  a  un  banc  de 
sable  qu'on  nomme  le  Lûp  ou  Laps  and  ;  les  navires  peuvent 
y  mouiller  ,  si  le  bon  vent  vient  à  leur  manquer.  Dans  ce 
cas,  les  capitaines  peuvent  aller  à  Elseneur  pour  s'y  fîîire 
expédier:  mais  ils  doivent  aller  de  leur  bord  à  la  douane  , 
dans  leur  chaloupe  ou  canot ,  sans  se  faire  débarquer  sur 
la  côte.  Ces  expéditions  se  paient  un  rigsdaller  couronne 
en  sus.  Quand  ils  seront  retournés  h  leur  bord  ,  ils  pourront 
suivre  leur  voyage  ,  sans  être  obligés  de  s'arrêter  devant 
Elseneur. 

Les  capitaines  peuvent  se  procurer  un  bateau  du  j)ays  , 
quelle  que  soit  la  distance  h  laquelle  ils  sont  mouillés  en  rade, 
en  arborant  le  pavillon  en  guise  de  signal  ;  mais  on  les  pré- 
vient que  ce  service  se  paie  cher,  parce  que  beaucouj)  de 
capitaines  étrangers  ont  accordé  des  prix  plus  hauts  que  le 
tarif,  qui  est  de  onze  rigsbankdallers  [  environ  onze  francs] 
en  été,  et  de  quinze  en  hiver,  et  ont  fait  tomber,  par  leur 
facilité,  ce  règlement  en  désuétude. 

IS.  B.  Les  limites  du  mouillage  d'EIseneur  sont ,  au  nord, 
la  ligne  depuis  la  forreresse  de  Cronenbourg  jusqu'à 
Helsingborg;  et  au  sud,  ia  ligne  depuis  Skoterup  sur 
la  Cote  danoise  jusqu'à  l'église  de  Glomsloe  en  Scanie. 
Cette  limite  nu  sud  ejt  marquée  par  deux  poteaux  noirs 
a\ant  au  milieu  une  planche  peinte  en  hlanc.  Au-delà  de 
tes  limites,  les  bateaux  du  pays  se  paient  double. 

Evaluation  des  dijférens  poids  et  mesures  au  pjssiige  du  Sund. 

I  schippund  de  la  Baltique  ,  quoique  pesant  réellement  320  livres 
de  Danemarck,  n'est  compté  au  Sund  que  pour  300, 
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1   bercovitz  de  Russie  ,  pesant  réellement  330 300  livres, 

I   grand    quintal   ou    centner  d'Angleterre  ,  quoique 

moindre  que  ces  mêmes  poids  en  Danemarck.  .  .  1 12. 

T   grand  quintal  ordinaire lOO. 

I   waag  de  Norwége,  qvioique  de  36  livres 34« 

I   pund  de  Russie,  quoique  pesant  32  livres 30. 

I  stein  ,  ou  grande  pierre  (ië  la  Baltique  dans  plu- 
sieurs endroits ,  et  notamment  à  Kœnisberg  ,  de 

32  livres 30. 

ï   ff'ito  d'Ecosse 16. 

I   lispund 16. 

I   livre  ou  pund  ,  de  quelque  p<iys  que  ce  soit •     i. 

Quand  certaines  marchandises  sont  annoncées  poids 
brut ,  on  en  déduit  une  tare  qui  est  plus  ou  moins  forte , 
selon  les  marchandises:  elle  est,  par  exemple,  de. 

I  5  p.  0/0  sur  le  crin  ; 

1  I  p.  0/0  sur  le  salpêtre  ; 

7  1/4  p.  0/0  sur  la  soie  écrue  ; 

ro  p.  0/0  sur  le  caviar  et  le  suit. 

Les  Ints  de  grain  ,  de  quelque  pays  que  ce  soit ,  sont 
tous  comptés  sur  le  même  pied  pour  les  droits  du  Sund  , 
c'est-à-dire,  sur  celui  de  Hollande,  lorsqu'on  ne  spécifie 
point  dans  les  connaissemens  de  quel  last  on  entend  par- 
ler ;  car,  dans  les  cas  contraires  ,  si  les  lasts  sont  plus 
grands  que  ceux  de  Hollande  ,  la  supputation  s'en  fait 
proportionnellement  à  la  différence  qu'il  y  aura  entre  eux. 
Par  exemple, 

3  lasts  de  Colberg  ,   Rugenwolde  ,  Stolpc,   Trepto  ,  Stralsund 

et  Wolgast,  sont  comptés  au  Sund  pour 4  lasts. 

4  lasts  de  Gripswolde,  Wismar,  Ançlam,  Femern.  . .  5. 

5  lasts  de  Heiligenhaam  et   Rostock 6. 

6  lasts  de  Stetin,  Warnemunde  et  Swinemunde. ...  7. 
6  lasts  de  Lubeck  et  Setinerbos. 8. 

16  czetmers   de  Russie,    ou    14  bols  de  blé  d'Angle- 
terre ,  sont  comptés  au   Sund  pour 10. 

Quant  au  last  de  sel ,    dans  quelque  pays  que  les  bâti- 
mens  aient  pris  leurs  chargemens,  il  est  compté  au  Sund 
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comme  celui  d'Amsterdam ,  quand  même  il  serait  ou  moindre 
ou  plus  fort  ;  mais  lorsque  les  connaisseinens  spécifient 
d'autres  mesures  ,  la  supputation  s'en  fait  comme  il  suit  : 


FRANCE 


/Saint-Martin. 
Rocheforr.  .  . 
La  Rochelle. 
Ile  de  Ré... 


[Le  cent ,  ou  les  28 
niuidsjSontconiptés 
pour 


Cliarente 

Bordeaux 

Seudre 

Brouage,  

Oleron 

Olonne,     Trem- 
blade  ,  Maran... 

Honfîeur 

Croisic.  ....... 

Nantes 

Brest 

Saint-Nazaire.  .  , 
Noirmoutiers.  .  . 

Ouessant 

Rouen 

Bourgneuf! 

Paimbœuf. 

Saint-Malo 


Le   cent 
niuids. 


ou    les    28 


)Le  cent,    ou    les    10 
muids  ou  charges.  . 


Dunkerque 13  rasières  sont  comp- 
tées pour 

Le  Havre 10  muids 

Saint- Ubes.  . 
Cadix 


Les     7     moyos 

San-Lucar (      comptés  pour. 

Le  Monne. 


sont 


Espagne, 
Portugal , 

JlALIE. 


3I 


asts. 


12. 


i. 
12. 


/Ivice 

.Malte 

jAIicante >Les2moy05,ou  ."isalms      i. 

JCagliari , 

[Trapani 

200  sordes   de  Sardaignc  sont  comptées 
pour 5. 
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2  weights.  . . 

2  tons 

l8o  bushcis. . . . 

Angleterre  /  -  chalders x^     ^  >  , 

niNOi-titRKt./  ^Sont  comptes  pour.  .  .      i  la:-T. 

1/2  solder.  .  .  . 
14  binsons.  . . 
16  rosmers.  .  . 

''Les  28  moyes ,  ou  les  400  maatens,  sont 
comptés  pour y. 

Lorsque  les  maîtres  des  navires  font  déclaration 
à  la  chambre  royale  des  douanes  ,  sur  J'état  de 
leur  chargement  de  sel  ,  s'ils  affirment  par  serment 
ou  prouvent  de  quelque  autre  manière  qu'ils  ont 
souffert  un  déchet  notable  par  des  mauvais  temps 
ou  autres  accidens  pendant  le  cours  du  voyage, 
il  ne  leur  est  passé  en  compte  ,  pour  les  droits  , 
que  la  quantité  de  sel  qu'ils  croient  avoir  encore  à 
bord  de  leurs  bâtimens. 


Les  mesures  pour  les  liquides  sont  comptées  sur 
le  même  pied  que  dans  les  autres  pays  ;  savoir: 

I  tonneau  pour  4  barriques ,  ou  24  ancres. 

I  pipe   pour  2  barriques  3  ahms,  ou  I2ancres. 

I  poinçon    pour  i  barrique   1/2  2  ahms,  ou  9 

ancres. 

I  barrique  pour  6  ancres ,  ou  30  veltes. 

I  tierçon  pour  ahm,  pour  4  ancres  ou  20  veltes. 

I  ancre  5  veltes,  ou  40  pots  danois. 

Les  mesures  de  compte  sont  pareillement  sem- 
blables à  celles  des  autres  pays  ;  par  exemple  : 

I   grand  cent  se  compose  de. . 

I   schork,  de 

I   ziemer  ,  de^ 

I  worff ,  de 

I   douzaine,  de 

I   decker ,   de 

I   grand  cent  de  douves  ou  nier- 

rains  se  compte  de 

80  tais  de  bordage  de  Lubeck 
\  comprennent 1 72,000  pièces. 


Hollande 

et 

Embden. 


120  pièces. 
60. 
40. 

12. 

lO. 

48  schorks. 


Suite  de  la 

Hollande 

et 

EiMBDEN. 


i  no) 

I  balle  de  canevas  contient.  .  . 
I   balle  de  papier,    lo    rames, 

et   chaque  rame 

I   rouleau    de   cuir    de  Russie 

se  comptepour 

Tarif  du  Pilotage. 


10  pièces. 

20  mains. 

6  pièces. 


Le  pilotage  se  paie  en  raison  diu  tirant  d'eau  du  navire , 
dans  la  proportion  suivante  : 


PILOTAGE  D'ELSENEUR  A  DRAGOE. 


Taxe  d'été 

dcpuii 
le  I."  avril 

jusqu'au 
3oseptcmb. 


Les  navires  tirant 
8  pieds  d'eau  et  au-dessous 


Ritjbankdillcis. 


8 

9  a 
o  à 


9  P 


ieds 
icds. 


9- 


pieds 

11    à    12  pieds 

I  2   à   1  3  pieds 

I  5    à    14  pieds 

14  à   15  pieds 

1  5   à   1  (j  pieds 

\6  il    1  "  pieds 

17  a    18  pieds 18. 

18  à    1  9  pieds 19. 

19  à   20  piecis 21. 

20  à  2 1  pieds 22. 

21  à  22  pieds 

22  à  2j  pieds 


14. 
16. 


24. 


Taxe  d  hiver 
depuis 

le  I. "octobre 
jusqu'au 
31  mars. 

Ri;st»nkJlllcr:. 

Les  navires  tirant 
8  pieds  d'eai:  et  au-dessous    8.  4.  8. 

8  à     9  pieds 10. 

9  à    I  o  pieds II.    1.8. 

I  o  à   I  1    pieds 12.   }. 

II  à    12  pieds 1 3.  4.  8. 

1  2  a   1  3   pieds 1  ). 

13   à  14  pieds ifi.    1.8. 

14a  15  pieds I  -.  17.   3 

ij   à  16  pieds 18.  4.  8 

16  à  17  pieds 20.   :;.u 

I-  à  18  pieds 22.   3. 

18  à  19  pieds 24.  i.  4 

19  à  20  pieds 2^;.   I.  8 

20  à  21   pieds 28.  0.12 

2  13  22  pieds 30. 

22   à   23   pieds 31.5.4 


L'article  2  du  règlement  des  pilotes  porte  que  les  navi- 
gateurs qui  s'arrêteront  à  l'entrée  du  détroit  devront  user 
de  manœuvres  prudentes  en  augmentant  ou  diminuant  de 
voiles,  afin  de  donner  aux  pilotes  laiacilité  de  les  aborder  sans 
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risques.  Si  un.  capitaine  oublie  de  faire  ces  manœuvres  ,  il 
est  défendu  d'aller  à  son  bord. 

Suivant  l'article  3  ,  les  pilotes  de  Dragoe  ne  sont  pas 
tenus  à  alléger  les  navires  chargés  qui  auront  échoué  dans 
le  détroit  ;  mais  ils  pourront  le  faire  moyennant  un  salaire 
préalablement  convenu. 

Le  signal  pour  demander  un  pilote  ,  doit  être  placé  au 
haut  d'un  mât,  ou  au  lieu  le  plus  apparent. 

L'article  4- prescrit  aux  pilotes  de  Dragoe  de  guider  avec 
beaucoup  de  soin  les  navires  jusqu'à  Nord-Toute,  Copen- 
hague ,  Elseneur ,  Malmoe ,  Landskrone  ;  et ,  quand  ils  seront 
arrivés  à  l'un  de  ces  parages,  d'avertir  s'il  faut  virer  de  bord, 
inouiller  une  ou  plusieurs  ancres,  les  lever  ,  augmenter  ou 
diminuer  de  voile ,  faire  remorquer  le  navire,  ou  enfin,  le  faire 
gouverner  en  règle.  Ils  ne  sont  pas  obligés  à  donner  d'autres 
avis,  devant  se  borner  au  soin  de  la  route  du  vaisseau ,  quant 
au  fond,  pour  l'avant ,  l'arrière  et  les  côtés  du  navire. 

Relâche  à  Elseneur. 

Les  capitaines  de  toutes  les  nations  indistinctement  doi- 
vent faire  leur  déclaration  à  la  douane  d'EIseneur  ,  et  y 
présenter  leurs  manifestes  et  autres  papiers  concernant  la  car- 
gaison, immédiatement  en  descendant  à  terre,  et  même  avant 
de  s'être  présentés  che-^  le  Consul  :  cet  usage  a  acquis  force  de 
loi,  et  doit  être  scrupuleusement  observé.  II  n'a  aucun  incon- 
vénient grave ,  ni  pour  le  service ,  ni  pour  l'intérêt  des  navi- 
gateurs ,  s'ils  s'abstiennent  de  présenter  d'autres  pièces  que 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  régler  l'acquit  des  droits,  ei 
s'ils  se  refusent  à  toute  déclaration  ,  et  même  à  toute  com- 
munication ,  de  quelque  nature  que  ce  soit ,  qui  serait  étran- 
gère à  la  régularisation  de  leurs  papiers.  Cet  avis  concerne 
principalement  les  capitaines  qui  font  pour  la  première  fois 
le  voyage  de  la  Baltique ,  et  qui  ,  n'étant  pas  munis  de 
recommandations  et  de  crédit  pour  Elseneur,  ont  plus  besoin 
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que  les  autres  des  conseils  et  de  i'appui  de  lautorité  consu- 
laire, pour  n'être  point  lésés  dans  leurs  intérêts ,  et  pour  être 
guidés  dans  l'acceptation  ou  le  refus  des  offres  de  service  de 
toute  espèce ,  qui  ne  leur  sont  pas  épargnées.  Ils  échappe- 
ront k  rimportunité  des  questions  et  au  danger  des  offres , 
en  se  rendant  au  consulat  immédiatement  après  l'exhibition 
de  leurs  papiers  à  la  douane.  Par  ce  moyen,  toutes  les  for- 
malités seront  remplies  à-Ia-fois  ;  l'avantage  du  vent  sera 
conservé  ,  et  on  évitera  les  abus  que  les  ordonnances  et 
le  code  de  commerce  ont  voulu  prévenir,  en  déterminant 
ies  déclarations  que  les  capitaines  de  navires  sont  tenus  de 
faire  aux  consuls. 

Commission  et  Expédition  au  passage  du  Sund. 

Ce  qui  importe  le  plus  au  commerce  est  que  les  expédi- 
tions au  passage  du  Sund  soient  délivrées  sans  retard,  parce 
que  le  moindre  délai ,  qui  ferait  perdre  l'avantage  du  vent 
à  l'entrée  du  Catégat,  pourrait  avoir  des  conséquences 
fâcheuses. 

Ces  expéditions  sont  de  deux  sortes  ,  qu'il  convient  de 
distinguer  :  celles  du  consulat,  qui  sont  assez  connues  du 
commerce  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  expliquées ,  et 
celles  de  la  douane. 

Ces  dernières  sont  confiées  aux  soins  du  correspondant 
auquel  le  navire  est  adressé.  Mais  souvent  des  navires  par- 
tent sans  destination  fixe,  et  ne  se  déterminent  que  d'après 
les  renseignemens  qu'ils  cherchent  h  Elseneur.  II  est  de  l'in- 
térêt des  négocians  qui  n'ont  pas  encore  fait  le  commerce  de 
la  Baltique  ,  et  qui  n'y  ont  pas  de  relations  établies,  de  se 
rappeler  que,  dans  les  temps  prospères  du  commerce;  et  à 
différentes  époques  ,  il  a  existé  h  Elseneur  des  associations 
dont  la  dernière  a  été  connue  sous  la  raison  Truite ,  Troje  et 
compagnie.  Cet  établissement  régissait  la  masse  des  affaires 
de  commission  et  d'expédition  au  passage  du  Sund,  se  char- 
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geait  de  fournir  le  cautionnement  des  droits  sur  la  cargaison, 
de  régler  et  de  liquider  les  comptes  avec  la  chambre  royale 
des  douanes,  d'en  faire  régulariser  les  expéditions,  de  faire 
rembarquer  les  marchandises  déchargées  en  transit,  et  enfin 
de  transmettre  des  renseignemens  sur  les  prix  courans 
des  denrées  dans  les  ports  de  la  Baltique  ,  sur  fe  prix  du 
fret ,  &c. 

La  liste  ci-dessous  ,  qui  présente  l'indication  de  plusieurs 
maisons  de  commerce  en  Norwége,  en  Danemarck  et  en 
Suède,  peut  être  consultée  parles  négocians  et  les  capitaines 
qui  n'y  auraient  pas  de  correspondans. 

Elseneur M.   Van  Aller  et  compagnie, 

NORWÉGE. 

Christiana MM.  M.  Ploen. 

Friderichshald .  Niels  Anker,  veuve 

Ris  t. 

Friderischstad A,  Bull. 

Tonsherg H.  Stolsenherg. 

Laurvige  et  Stavern Nicolai  Gr.onvold. 

Langesund Just  Wright. 

Krageroe Cap.  Bocgh. 

Oster-Risoer Valentin  Furst. 

Borroen  près  d'Oxef  jord. ...  B.  Einertsen. 

Arendahl Salre  Kalkvig  et  fils. 

Gromstad.  .  .  . Christian  Pharo. 

Hamborsund Ole  Nielsen  Dannevïg. 

Blindesund  et  Brekkestoe .  .  .  EUingKnutsen. 
Nouveau  Heilesund  et  Helle- 

sund  occidental Nicolai  Sorensm, 

Mandahl ,    Svinoer  et  Kors- 

have N.-C.  Knuîscn  Junior. 

Fahrsund Gabr.  et  E.  Lund. 

Hitteroe R,-J.  Lemvicrh. 

y4«;z. /«ûrnY.  Il.^Partie.  l8l6.  k 
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Fleekefjord MM. 

Sogiîedi»hI 

Egersund 

Stavanger 

Bergen 

Christiansund 

Drontheim 

JUTLAND. 

Aalbourg MM. 

Fladstrand 

Skagen 

Fanoe 

Ribe  et  Lemvig 

Rinkiobing 

Varde 

Lessoe 


Ànd,  Larsen. 
Conrad.  F.  Elle. 
M.-L.  Ni  s  s  en. 
Jacob  Kielland  et  fils 

ou  S  Cordsen. 
H.-J.  Fasmer. 
Nie.  Hendr.  Knudt-^on. 
Hans  Knudt^on. 


C.  Chrhtensen  et  fils. 
Mads  Bana. 

o 
Lars.  Lund, 

Niels  Jacobsen, 

John    Ernst  Suhr   (  à 

Ribe  ). 

Bertol  Kolbye. 

Knud  Westesen. 

Niels  Andersen. 
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Talkenberg MM.  J.-J.  Bran. 

Warberg Peter  Gerh.  Liedberg. 

Marstrand Gabr.  Helleberg  et  fils. 

ou  C.  Winberff. 
o 

Gothenbourg A.  Poserdahl  et  fils. 

Stromstad Christ.  Norberg. 

Uddewalla J.  He^ardt  Pson. 

Gotland Dubb  et  Hagg. 

Ystad O.  A.  Silwan. 

Carisham P.  F.  Duwell  Junior. 

Cal^krona G.  Corncer. 
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Stockholm MM.  J.  C.  Pauli  et  compa- 
gnie. 
Halmstad Lars.  L.  Orup. 

ÎLE    DE    BORNHOLM. 

Svaiineke MM.   J.-A.  Steenbeck. 

Nexoe  et  Ronne Hans  Heim  Simsen. 

Dans  les  cas  litigieux ,  les  lois  danoises  allouent  cinq  pour 
cent  de  commission  au  correspondant  chargé  de  l'expédi- 
tion des  navires  non  recommandés  et  de  la  liquidation  de 
leurs  comptes.  Le  taux  ordinaire  de  la  commission  que  paient 
les  navires  à  la  maison  à  laquelle  ils  sont  adressés  ,  est  de  trois 
pour  cent. 

L'intérêt  légal  de  l'argent  est,  cinq  pour  cent  pour  l'argent 
avancé  en  valeur  nominale,  et  quatre  pour  cent  pour  l'argent 
livré  valeur  argent. 

Le  rigsbankdaller ,  valeur  argent ,  est  ,  au  cours  actuel , 
environ  un  franc  quatre-vingt-six  centimes. 

Les  navires  français  qui  seront  expédiés  sans  destination 
fixe,  et  qui  ne  seront  pas  munis  de  lettres  de  crédit,  pour- 
ront, dans  leur  relâche  à  Elseneur,  se  pourvoir  dune  lettre 
de  crédit  pour  celui  des  ports  de  la  Baltique  où  ils  voudront 
aller.  Ils  pourront  aussi  s'en  pourvoir,  à  leur  retour,  pour 
les  ports  de  la  Suède  et  de  la  Norwége. 

Droits  de  Péage  du  Sund  sur  les  Marchandises. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  changement  dans  la  perception  des  droits 
de  péage  du  Sund  sur  les  articles  suivans,  dont  le  tableau, 
rédigé  en  1775  ,  est  présenté  ci-après  ;  on  s'est  borné  à  y 
comprendre  ce  qui  intéresse  le  commerce  de  la  Baltique. 
Les  navigateurs  trouveront  à  Elseneur  les  renseignemens 
qu'ils  désireront ,  s'il  leur  convient  d'y  décharger  leur  car- 
gaison en  tout  ou  en  partie.   Ces  cas  se  présentent  trop 
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rarement ,  pour  que  l'on  ait  cru  nécessaire  d'ajouter  îes 
régleinens  et  les  tarifs  qui  s'y  rapportent;  et  l'on  se  borne 
à  faire  observer  que  les  frais  de  port  pour  un  navire  de 
deux  cents  tonneaux  sont  d'environ  trois  cent  vingt  k 
trois  centquarante  rigsbankdallers ,  valeur  nominale  [au  cours 
actuel,  environ  quatre-vingt-quatorze  centimes  par  rigsbank- 
daller],  et  que  les  navires  ne  paient  pas  au  prorata  de  ce 
qu'ils  déchargent,  mais  qu'il  suffit  de  décharger  un  quart  de 
la  cargaison ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ,  pour  payer  les  frais 
de  port  en  entier. 

Toutes  les  perceptions  à  la  douane  se  font  en  species  , 
qui  se  paient  à  raison  de  deux  rigsbankdallers ,  valeur  no- 
minale [  environ  quatre  -  vingt  quatorze  centimes  ]  ,  par 
rigsbankdaller. 

Nous  donnerons  dans  le  numéro  prochain  la  table  alphabé- 
tique de  toutes  les  marchandises  qui  entrent  dans  le  commerce 
de  la  Baltique ,  et  des  droits  qu'elles  paient  en  passant  le 
Sund. 


(  N."  ly.)  Dissertation  sur  l'Atmosphère  maritime. 

On  ne  connait  aucun  traité  ex  professa  sur  l'atinosphère 
des  eaux  de  la  mer,  et  l'on  ne  trouve  à  ce  sujet,  dans  les 
auteurs,  que  des  opinions  morcelées  et  souvent  contradic- 
toires. II  est  néanmoins  des  {principes  assez  fixes  ,  des  faits 
assez  bien  constatés,  ])Our  qu'il  soit  aujourd'hui  permis  de  les 
rapprocher  et  de  commencer  enfin  un  travail  qu'il  laut  d'abord 
ébaucher  avant  de  réussir  à  le  rendre  parfait. 

La  chaleur  et  le  froid  sur  mer  ne  paraissent  pas  aussi  intenses 
que  sur  terre  dans  les  mêmes  latitudes.  La  mer  est  une  plaine 
immense,  sur  laquelle  rien  ne  s'oppose  à  la  libre  circulatioa 
de  l'air  ;  elle  ne  réfléchit  pas  les  rayons  du  soleil  comme  la 
terre.  On  estimej^ue  la  lumière  solaire  pénètre  à  six  cents  pieds 
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de  profondeur  dans  l'eau  de  la  mer,  et  sa  chaleur  k  cent 
cinquante  pieds  (BUFFON  /Epoques  de  lanature).  Si  Ton  fait 
attention  que  le  calorique  ne  pénètre  pas  à  plus  de  quinze 
ou  vingt  pieds  dans  le  sol,  la  glace  se  conservant  à  cette 
profondeur  dans  les  étés  les  })lus  chauds  ,  on  sera  convaincu 
que  l'accumulation  de  la  chaleur  qui  se  fait  à  la  surface  de  la 
terre  ne  peut  avoir  également  lieu  sur  les  eaux.  L'ondulation 
des  flots,  le  flux  et  le  reflux,  les  courans  et  l'évaporation, 
contribuent  sans  cesse  à  agiter  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  et  à  les  rafraîchir. 

La  chaleur  agit  sur  les  corps  avec  d'autant  plus  d'intensité , 
qu'ils  sont  immobiles  et  qu'ils  lui  présentent  toujours  les 
mè/nes  surfaces  :  telle  est  la  position  d'un  vaisseau  à  l'ancre 
ou  surpris  par  le  calme  ;  dans  toute  autre  circonstance ,  ses 
balancemens,  son  mouvement  même  de  progression,  agitent 
assez  fair  qui  l'environne  pour  diminuer  la  chaleur  sensible.  Le 
déploiement  et  le  jeu  des  voiles  est  encore  un  puissant  moyen 
de  ventilation  :  le  vent  qui  les  frappe,  retenu  par  elles  ,  se 
rabat  sur  le  pont ,  et  il  en  résulte  une  fraîcheur  à  laquelle  il 
est  même  quelquefois  dangereux  de  rester  long  -  teirips 
exposé. 

La  capacité  de  l'air  pour  le  calorique  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  est  plus  dense  ;  c'est  pourquoi  les  couches 
les  plus  voisines  de  la  terre  sont  plus  chaudes  que  celles 
des  régions  supérieures.  L'océan  occupe  la  partie  la 
plus  basse  du  globe  et  le  froid  règne  constamment  sur  les 
hauteurs  les  plus  élevées ,  oii  il  entretient  des  glaces  éter- 
nelles. On  observe,  au  contraire  ,  que  le  froid  est  moins 
intense  dans  les  pays  maritimes,  et  qu'il  y  tojnbe  bien  moins 
de  neige.  La  température  atmosphérique  a  été  observée 
dans  des  latitudes  différentes  :  ces  travaux  inspirent  sans' 
doute  le  plus  vif  intérêt;  mais  dans  le  cours  de  la  navigation , 
on  change  trop  souvent  de  place  pour  répéter  des  expé- 
riences dans  le  même  lieu,  pendant  plusieurs  jours  ,  comme 
il  serait  nécessaire,  II  n'est  pas  moins  à  regretter  de  ne  pou- 
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voir  comparer  les  degrés  de  la  température  sur  terre  et  sur 
mer,  dans  les  diverses  saisons  et  à  des  latitudes  correspon- 
dantes. Plusieurs  physiciens  placent  dans  les  eaux  de  la  mer 
diverses  substances  qu'ils  croient  devoir  imprimer,  par  leur 
évaporation  ,  des  qualités  particulières  k  l'atmosphère  ma- 
ritime. M.  Walter,  qui  a  écrit  le  Voyage  de  lord  Anson,  dit 
formellement  que  l'air  de  la  mer,  sans  perdre  son  élasticité 
ni  aucune  de  ses  pro})riétés  connues,  peut  être  tellement 
altéré  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'océan,  qu'il  en 
devienne  moins  propre  à  conserver  la  vie  des  animaux 
terrestres.  Selon  Gilchrist,  au  contraire,  ces  vapeurs  ne 
seraient  que  bienfaisantes:  l'huile,  dit-il,  le  bitume  et  le 
soufre ,  doivent  se  trouver  mêlés  dans  les  vapeurs  de 
rOcéan,  comme  étant  plus  disposés  à  s'exalter  ;  c'est  ce  que 
confirme,  ajoute-t-il  ,  l'odeur  de  l'eau  de  la  mer  Yoïci  com- 
ment cet  auteur  s'exprime  ,  dans  un  autre  endroit  du  même 
ouvrage  ('  De  l'utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  là 
consomption)  :  L'air  de  la  mer  est  vraiment  pectoral;  il  con- 
tient tous  les  médicamens  propres  à  cette  maladie  f  la  con- 
somption )  i  et  il  s'aj)plique  directement  sur  les  poumons  dans 
l'inspiration  ;  peut-être  même  ses  effets  ne  sont  pas  inférieurs 
à  ceux  des  baumes  les  plus  renommés.  Le  docteur  Reid 
(Essai  sur  la  phlhisie  pulmonaire  )  cite  un  bel  exemple  des 
heureux  résultats  de  la  navigation,  dans  un  cas  de  phthisie; 
mais  il  fait  disparaître  les  merveilleuses  propriétés  que  Gil- 
christ prête  à  Fair  de  la  mer  ,  pour  tout  attribuer  aux  mou- 
vemens  du  vaisseau  et  au  vomissement  ^c.  qu'ils  occa- 
sionnent. 

L'évaporation  des  eaux  de  la  mer  est  d'autant  plus  consi- 
dérable,.qu'elle  })araît  être  la  source  uni({ue  des  pluies  qui 
arrosent  la  terre  ,  et  qui  forment  les  loni.iines  ,  les  ri\ières, 
les  torrens,  les  Meuves,  dont  les  eaux  se  rendent  toutes  à 
la  mer  ,  qui  en  est  le  réservoir  commun  ,  si  l'on  excepte 
celle  de  quelques  lacs  et  celle  qui  se  vaporise  à  la  surface 
de  la  terre  ,  mais  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  une  autre  origine. 
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Halley  a  trouvé  que,  chaque  jour,  la  mer  exhafe  six  milîe 
neuf  cent  quatorze  tonnes  d'eau  par  mille  de  surface 
(  Abrégé  des  transactions  phïhsophïques,  ^/partie,  tom.  1."). 
Leroi ,  dans  ses  Aie  langes  de  physique  et  de  médecine ,  rend 
compte  de  diverses  expériences  ,  par  lesquelles  il  s'est  assuré 
qu'à  Montpellier  l'air  qu'amène  le  vent  de  la  mer,  tient 
en  général  plus  d'eau  en  dissolution  que  les  autres.  Cette 
grande  évaporation  est  donc  un  phénomène  physique  et 
incontestable. 

Mais  quelques  auteurs  ont  aussi  prétendu  que  l'eau  de  la 
mer,  en  se  vaporisant,  pouvait  emporter  dans  l'atmosphère 
des  mofécules  salines,  et  ont  cru  expliquer  par-là  comment 
les  sels  sont  distribués  dans  toutes  fes  parties  du  globe.  Le 
docteur  Mead  prétend  que  i'air  de  la  mer  se  charge  de  ma- 
tières salines  et  les  croit  propres  à  produire  le  scorbut. 

II  est  vrai  que  le  vent  peut  enlever  de  la  surface  de 
l'océan  beaucoup  de  molécules  aqueuses  :  de  là  vient  que 
ceux  qui  se  promènent  sur  le  pont  d'un  vaisseau  éprouvent 
quelquefois,  en  se  passant  la  langue  sur  les  lèvres,  une  saveur 
absolument  salée  ;  mais  ici  ce  sont  des  gouttelettes  d'eau 
détachées  de  la  masse  par  une  force  accidentelle,  et  non  pas 
Un  effet  de  l'évaporation.  L'expérience  dont  M.  Raymond 
(  Afémoires  de  la  Société  royale  ,  années  lyyj  et  ijjS  )  rend 
compte  à^LU'ss^.Topcoraphie médicale  de /Vlarseille ,  ne  prouve 
pas  autre  chose.  Vers  la  fin  de  septembre  175*^  ,  il  fit  dis- 
soudre deux  onces  de  sel  marin  desséché  dans  un  vaisseau 
rempli  d'eau  ;  le  7  octobre  suivant ,  if  ne  trouva  que  neuf 
gros  et  demi  de  sel.  L'auteur  a  soin  d'observer  que  l'ex- 
périence a  été  faite  en  plein  air,  et  que,  pendant  sa  durée, 
ies  vents  avaient  été  nord-ouest  violens.  Il  ne  faut  donc  pas 
conclure  de  ce  fait  que  le  muriate  de  soude  soit  resté  sus- 
pendu ou  dissous  dans  l'atmosphère,  mais  simplement  qu'en- 
levé d'abord  par  le  vent ,  il  s'est  ensuite  déposé  çà  et  là  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes. 

Arbuthnot  ne  pense  pa«  non  plus  que  le  sel  marin  puisse 


(  Uo  } 
se  combiner  avec  l'atmosphère  :  Exhalat'ones  quœ  ex  amplis 
ciquœ  superficie  bus ,  au  ex  mari,  oriunlur ,  aliudfer'e  nihil  sunt 
quàm  aqua.  Sol  enim  neque  in  maris  agit  fundo ,  ncque  liujus 
exhalare  sakmfacit.  Venti  nihilominus ,  in  magnis  tempes ta- 
tibus ,  elevarçsalem  cum  spray possunt,  &c.  (Specim.  effect.  aeris 
in  humano  corpore.  )  H  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  de 
voir  le  traducteur  et  le  commentateur  d'Arbuthnot,  M.  le  pro- 
fesseur de  Feiici,  soutenir,  à  l'occasion  même  dc^  ce  passage, 
que  l'action  du  soleil  peut  enlever  de  la  mer  une  très- 
grande  quantité  de  sel  :  Arbitrer  marinum  aerem  noxium 
et  vehementer  animalibus  esse  perniciosum  ;  idque  non  humidis 
solummodo  vaporibus  esse  judicandum  ,  std  ubcrrimâ  etiam 
salis  copia,  ex  intégra  aquarum  massa,  solis  jorsan  actione, 
prosiliente. 

L'eau  de  mer  ,  en  se  vaporisant,  abandonne  le  muriate 
de  soude  qu'elle  contient  ;  on  le  trouve  ainsi  tout  tormé 
dans  le  creux  des  rochers.  C'est  sur  ce  même  principe  qu'ont 
été  établis  les  marais  salans ;  et  l'on  sait  que,  pour  dessaler 
l'eau  de  la  mer  ,  il  suffit  de  la  distiller  ,  opération  qui  con- 
siste uniquement  à  faire  évaporer  et  à  condenser  ensuite  le 
fluide. 

Nous  devons  d'autant  plus_  admirer  le  génie  d'Hippo- 
crale,  qu'il  a  énoncé  une  fou'e  de  vérités  physiques  que 
nos  découvertes  et  nos  expériences  ont  confirmées  depuis. 
Ce  qu'il  dit  de  l'évaporation  des  »?aux  de  la  mer,  dans  son 
Traité  de  aère,  locis  et  aquis  (interprète Foesio) ,  ne  laisse  rien 
à  désirer:  Sol  enim  qiiod  imprimis  in  aqua,  est  tenuissimum  et 
levissimum  sursùm  educit  et  rapit.  Id auteniexipso  mari  patct , 
in  quo  qiiod  salsum  est,  proptcr  crassltudinem  et  gravit atcm 
remanet,et  mare  evadit  ;  tenuissimum  vero,  proptcr  Icvitatcm , 
sol  ad  se  rapit. 

Pline  le  Naturaliste  n'ignorait  pas  que  les  vapeurs  de  la 
mer  ne  retiennent  pas  de  sel,  puisqu'il  conseille  de  placer 
des  toisons  sur  les  cotés  du  vaisseau  ,  pour  s'en  emjKirer  eî, 
se  preturer  ainsi  l'eau  douce  qui  viendrait  à  manquer  dans  le 


(  '41  ] 

cours  de  la  navigation  :  Expansa  clrca  navim  vcîlcra  madcscunî, 
accepta  halïtu  maris  ,  quïbus  humor  dulc'is  cxprîm'ftur.  Cette 
vérité  n'a  pas  non  plus  échappé  à  Bacon  (Historia  ventorum  )  : 
je  citerai  textuellement  le  passage  de  cet  auteur  ,  parce  qu'il 
donne,  sous  ce  rapport,  une  juste  idée  de  l'atmosphère  des 
eaux  de  fa  mer  :  Marini  venti  sunt  procul  dubïo  terrestiibus 
hum'idiores  ,  sed  tamen  puriores  ,  quique  facilius  et  œqual'ius 
cum  acre  puro  incorporentur  ;  terrestres  enim  inale  coagmentati 
et  fumeî  :  neque  opponat  quisp'iam  eos  dcbere  esse ,  propter  sa!" 
sujinem,  crassio  es  ;  natura  enim  terres  tris  salis  non  surgit 
cum  v/iporibus.  Cette  question  paraît  enfin  avoir  été  décidé- 
ment résolue  par  M.  de  Morogues  (  A'îémoircs  des  savans 
étrangers  ,  putjliés  par  l'académie. des  sciences  ,  tome  I  )  en 
ces  termes:  Une  vapeur  aqueuse,  légère,  insipide  et  dégagée 
de  sel,  est  la  seule  qui  s'élève  des  eaux  de  la  mer. 

Quelque  considérable  que  soit  l'évaporation  à  la  surface 
de  la  mer,  il  ne  faut  pourtant  pas  en  inférer  que  l'air  y  soit 
plus  humide  que  sur  terre.  Les  montagnes,  les  forêts,  arrêtent 
le  cours  des  vapeurs  atmosphériques;  elles  peuvent  séjourner 
dans  les  vallées  profondes  où  l'air  devient  ainsi  propre  à  la 
production  du  goitre  et  du  crétinisme;  mais,  en  pleine  mer, 
elles  s'étendent  dans  tous  les  sens  ou  sont  poussées  par  les 
vents  dans  une  direction  quelconque.  L'humidité  de  I  at- 
mosphère maritime  a  moins  de  part  aux  maladies  des  marins 
que  celle  de  l'intérieur  des  vaisseaux.  L'air  sur  mer  jouit,  au 
même  degré  que  sur  terre,  de  la  propriété  de  dissoudre  les 
vapeurs  aqueuses  :  lorsque  l'on  est  au  large  ,  on  y  trouve 
ordinairement  le  ciel  aussi  serein  et  l'air  aussi  sec  que  sur  les 
continens.  Les  pluies  excessives  de  la  zone  torride  inondent 
également  les  terres  de  cette  partie  du  globe.  C'est  au  voi- 
sinage des  côtes  que  les  brumes  régnent  habituellement;  et 
c'est  en  partie  pour  cette  raison  que  les  vaisseaux  qui  navi- 
guent à  peu  de  distance  de  terre ,  ont  proportionnellement 
plus  de  malades  que  dans  les  grandes  traversées  ou  les 
voyages  de  long  cours. 


(  ^i^  ) 

La  composition  de  l'air  paraît  donc  essentreffement  fa 
même  sur  terre  et  sur  mer  ;  mais  l'atmosphère  terrestre  est 
moins  pure  et  chargée  de  corpuscules  plus  variés  et  plus 
étrangers  à  sa  nature  intime. 

K  E  R  A  U  D  R  F.  N  , 

Médecin  en  chef ,  Inspecteur  général  du  service 
de  santé  de  la  marine. 


{  N."  I  8-,  )    PECHE  au  Banc  de  Terre-Neuve  (i). 

Le  commissaire  principal,  ordonnateur  de  la  marine  à 
Saînt-Servan,  vient  d'adresser  aux  chambres  de  conrnerce 
une  circulaire,  en  date  du  abi  février  dernier,  qui  leur 
annonce  que  le  ministre  de  la  marine  n'a  pas  cru  conve- 
nable de  faire  tirer  de  nouveau  ,  cette  année  ,  les  places  que 
les  bàtimens  des  divers  armateurs  du  royaume  devront 
occuper  à  fa  côte  de  f'îfe  de  Terre-Neuve  ,  pour  la  pèche 
de  fa  morue,  vu  que  ce  tirage  a  été  fait  f'année  dernière  au 
mois  de  mars ,  de  sorte  que  tous  les  armateurs  pour  Terre- 
Neuve  savent  bien  où  le  sort  a  fixé  leur  place. 

If  invite  en  conséquence  ces  derniers  à  se  trouver  ,  fe 
1  5  mars,  à  Saint-Servan ,  à  une  réunion  générale  dans  la- 
quelle seront  arrêtées  les  dispositions  particulières  que  pour- 
ront exiger  les  intentions  de  chacun  d'eux  pour  la  pêche 
de  cette  année;  après  quoi  il  fera  de  suite  imprimer  le  ta- 
bleau des  places,  afin  que  les  I)ulletins  de  mise  en  possession 
puissent  être  délivrés,  en  conformité  de  ce  tableau,  par 
MM.  les  commissaires  à  l'inscription  maritime  des  ports  et 
quartiers  où  s'effectueront  les  arméniens. 


(i)  Voir  l'ordonnance  du  1 3  février, /vii^.  r^^  de  la  I.f^  partie. 


(    '43   ) 
(  N.°  19.)  Commerce  avec  le  Brcsil. 

Son  Exc.  fe  ministre  de  rintérieur  vient,  par  sa  lettre  du 
24  février  dernier,  de  communiquer  à  la  chambre  de  com- 
merce de  Nîmes,  une  note  extraite  de  la  correspondance  du 
consul  général  de  Sa  Majesté  à  Rio-Janeiro. 

«  Cette  pièce,  dit  le  ministre,  renferme  des  détails  dont 
il  importe  aux  négocians  et  fabricans  d'être  informés  ,  pour 
établir  d'une  manière  utile  leurs  relations  commerciales  avec 
le  Brésil,  et  se  conformer,  autant  qu'il  est  possible  ,  au  goût 
et  aux  habitudes  des  habitans  dans  la  composition  des  car- 
gaisons destinées  pour  ce  pays,  et  dans  la  confection  des 
objets  à  exporter.  >■> 

La  voici  textuellement  : 

?>  J'ai  vu  une  assez  grande  quantité  d'étoffes  de  soie 
venant  de  France;  elles  sont,  en  général,  arrivées  toutes 
piquées ,  quoique  parfaitement  emballées ,  en  caisses  de  fer 
blanc  soudées  ,  caisses  de  bois,  toile  grasse  et  toile  maigre. 
Cela  doit  tenir  aux  procédés  de  teinture  ;  car  j'ai  vu  égale- 
ment beaucoup  de  soieries  anglaises  des  mêmes  couleurs  , 
et  qui  étaient  arrivées  très-saines.  Les  couleurs  qui  échappent 
fe  moins  sont  celles  mélangées  de  rouge,  les  ardoises  et  bleu 
de  ciel. 

M  Nos  crêpes  de  couleur  ont  été  fort  goûtés  ;  les  blancs 
sont  arrivés  avariés  :  ce  qui  doit  tenir  au  procédé  du  blan- 
chiment. Pour  les  tulles,  nous  avons  un  avantage  décidé 
sur  les  manufactures  d'x'^ngle terre. 

>5  Les  bas  de  soie  français  sont  fabriqués  trop  légers,  et 
d'un  tissu  qui  n'est  pas  assez  élastique. 

»  En  général,  en  articles  qu'on  peut  appeler  de  luxe,  il 
ne  faui  apporter  au  Brésil  que  du  réellement  beau  et  bon. 
La  peil-t  différence  dans  le  prix  d'achat  en  France  est  plus 
que  coj;!pr  risée  par  le  prix  de  vente  ici.  « 


{  '41  ) 

(  N."  20.   ) 

Da?cs  le  rapport  fait  à  la  Chambre  des  Députés  au  nom 
d'une  commission  spéciale  sur  le  budget,  dans  la  séance 
du  9  mars  1816,  l'article  qui  concerne  le  ministère  de  la 
marine  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  budget  porte  les  dépenses  de  cette  année  h.  48 
millions  ,  et  cette  somme  a  paru  à  votre  commission  devoir 
à  peine  être  suffisante, 

35  Ce  ministère  se  charge  d'un  million  neuf  cent  mille 
francs  pour  compléter  l'état  des  dépenses  de  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine  ;  cette  mesure  est  en  même  temps 
nécessaire  et  d'une  justice  rigoureuse.  On  a  successivement 
puisé  dans  cette  caisse  pour  compléter  les  crédits  du  dc- 
})artement  de  la  marine  :  il  en  résulte  que  ses  ressources 
épuisées  ne  peuvent  plus  suffire  à  ses  dépenses.  Le  secours 
h  lui  accorder  n'est  donc  qu'une  restitution  qu'un  ne  peut 
ajourner  plus  long -temps.  3> 


{  N."  21.)  Colonies  et  entrepôts.  Transit  permis  par 
les  lois  du  ly  Décembre  iSi^  et  du  y  Décembre  jSiy 

CHANGEMENS  À  LA  NOMENCLATURE  DES  BUREAUX  DESORTIE. 

.Circulaire  de  AT.  le  Conseiller  d'état  Directeur  général  des  Douants , 
hJVI  .le  Directeur  des  Douanes  à  Rouen, 

Taris ,  le  4  mars  1816. 

La  nouvelle  démarcation  de  nos  frontières,  .Monsieur,  a 
entraîné  la  suppression  de  plusieurs  bureaux  désignés  pour 
la  sortie  des  marchandises  étrangères  expédiées  en  transit , 
d'après  la  loi  du  17  décembre  1  S  1  4- >  et  des  denrées  colo- 
niales françaises  qui  jouissent  de  la  même  faveur,  sui\ant  la 
loi  du  7  décembre  i  81  5. 


f  i4s  ) 

Une  décision  de  Son  Exe.  le  ministre  secrétaire  d'état  des 
finances,  en  date  du  20  du  mois  dernier,  a  pourvu,  sur  ma 
proposition,  au  remplacement  de  ces  bureaux,  et  à  quelques 
rectificaiions  et  auo;nientations  de  la  nomenclature  générale 
des  passages  ouverts  au  transit. 

II  en  résulte  que  le  bureau  de  Vafenciennes,  originaire- 
ment désigné  ])ar  la  foi  du  1 7  décembre  i  8  1 4-  »  mais  auquel 
la  décision  du  i  8  février  1  S  i  j  a  substitué  celui  de  Quiévrain, 
comme  pfus  rapproché  de  l'extrême  frontière ,  reprend  les 
attributions  qu'il  avait  avant  ce  changement,  le  territoire  où 
se  trouve  Quiévrain  appartenant  aujourd'hui  à  la  Belgique. 

Givet  et  Charleville  étant  sur  (e  même  débouché,  on  ne 
conserve  que  le  premier  de  ces  bureaux  au  nombre  de  ceux 
par  lesquels  peuvent  sortir  les  marchandises  expédiées  en 
transit.  Un  nouveau  passage  leur  sera  ouvert  dans  la  direction 
de  Charleville  par  le  bureau  de  Givonne,  entre  Sedan  et 
Bouillon. 

Le  bureau  retiré  de  Sarrebruck  par  suppression  ,  est 
replacé  à  Forback,  sur  la  même  route,  direction  de  Thion- 
ville. 

Ceux  de  Versoix,  Meyrin  etChambéry,  sont  reportés 
h.  Châtillon-de-MichailIe  ,  sur  la  route  de  Genève  par  Versoix 
ou  Meyrin;  à  Seyssel,  pour  le  débouché  que  procure  la  na- 
vigation du  Rhône,  en  le  remontant  jusqu'en  Suisse,  et  à 
Pont-de-Beauvoisin ,  sur  la  route  de  Chambéry  et  de  Turin. 

Pour  conserver  un  passage  direct  vers  la  Savoie  ,  aux 
marchandiî:es  expédiées  en  transit  des  ports  de  la  Méditer- 
ranée ,  la  décision  du  ministre  leur  ouvre  le  bureau  de  Cha- 
pareillan ,  direction  de  Grenoble. 

La  nomenclature  générale  des  bureaux  de  sortie  pour  le 
transit  éprouvant  aussi  des  changemens,  par  rapport  à  leur 
distinction  en  deux  classes  qui  ont  respectivement  les  attribu- 
tions déterminées  par  les  premier  et  deuxième  paragraphes 
de  l'art,  i  i  de  la  loi  du  1 7  décembre  i  8  1 4  >  je  donne  ici 
cfitte  nomenclature  en  entier  dans  son  état  actuel ,  savoir  : 


(    i46  ) 

Première  dusse.  Hallouin ,  Baisieux ,  V^alenciennes ,  Thion- 
vide  ,  Sierck  ,  Strasbourg  ,  Saint-Louis ,  Verrieres-de-Joux  , 
Jougue  ,  Châtilfon  -  de  -  Michaille ,  Pont-  de  -  Beauvoisin  , 
Chnpareiiian  et  BehoLie.     • 

Dcuxicme  classe.  Givet  ,  Givonne ,  Forback  ,  Seyssel  , 
Saint-Laurent-du-Var  et  Ainhoa. 

Les  expéditions  de  transit  qui  seraient  encore  suspendues 
dans  les  ports  d'entrepôt,  d'après  ies  ordres  particuliers  aux- 
quels a  donné  lieu  le  déplacement  des  lignes  de  douanes , 
peuvent  maintenant  reprendre  leur  cours ,  suivant  cette 
nomenclature  des  bureaux  de  sortie. 

Je  recommande  aux  directeurs  sur  les  frontières  où  se 
trouvent  les  bureaux  de  sortie  de  nouvelle  désignation  ,  d'y 
adresser  les  lois  et  instructions  relatives  au  transit  ,  et  de 
donner  leurs  soins  à  ce  qu'elles  y  soient  exécutées  ponc- 
tuellement. 


(N.°22.] 

Aux  Termes,  le  ly  mars  i Si 6. 

Monsieur  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  sur  fa  trans- 
lation de  l'arbre  h  j)ain  à  File  de  h  rance  et  dans  nos  colo- 
nies d'Amérique  ,  quelques  détails  qui  suppléeront  au 
siience  qu'a  gardé  à  ce  sujet  iM.  Péron  ,  naturaliste  de 
l'expédition  Baudin.  Dans  le  Voyage  de  découvertes  aux 
terres  australes,  publié  en  1807,  M.  Péron  dit,  page  57  : 
Cet  arbre  à  pain  ,  dont  le  fruit  savoureux  nourrit  toutes  les 
peuplades  du  grand  Océan  êquatorial.  Ce  savant  a  sans 
doute  involontairement  négligé  de  parler  de  M.  d'Entre- 
casteaux.  H  convient  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  à 
la  mémoire  de  notre  respectable  amiral  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

J'observe  d'ailleurs  que  M.  de  Rossel ,  en  terminant  à 


{    1^7   ) 
Java  la  relation  de  la  campagne  autour  du  monde  entre- 
prise  par  M.   l'amiral   d'Entrecasteaux:  ,    ne    pouvait   pas 
parler  des    arbres  à  pain   introduits  ultérieurement  à   l'îie 
de  France, 

Ces  arbres  avaient  été  pris ,  pendant  la  campagne  ,  à 
Tongatabo ,  capitale  des  îles  des  Amis ,  et  transférés,  avec 
d'autres  objets  d'histoire  naturelle  ,  sur  lei  frégates  la 
Recherche  et  l'Espérance.  Ces  deux  bâtimens  arrivèrent,  à 
ia  fin  de  1793,  à  Sourabaya,  île  de  Java.  La  révolution 
française  y  était  connue;  ce  qui  occasionna  le  désarmement 
des  frégates  ;  les  équipages  furent  détenus  tant  à  Samarang 
qu'à  Batavia,  et  beaucoup  de  gens  de  l'expédition  y  périrent. 
J'obtins  du  gouvernement  hollandais ,  avec  quelques  autres 
personnes ,  la  permission  d'embarquer  sur  un  parlementaire 
qui  portait  des  prisonniers  à  XWq  de  France  ,  où  nous  ar- 
rivâmes en  août  1  79.4  \  '^''^is  toutes  nos  collections  et  par 
conséquent  les  arbres  à  pain  ,  restèrent  dans  la  colonie  hol- 
landaise. •* 

Ce  ne  fut  qu'après  être  revenu  à  Brest  en  février  1 79  5  , 

que  je  retournai,  vers  le  milieu  de  1796,  à  l'île  de  France, 

chargé  de  la  mission  particulière  d'aller  à  Java  chercher  les 

hommes  de  notre  campagne ,  et  recueillir  les  effets  précieux 

qui  y  étaient  restés.  J'étais  alors  capitaine  de  vaisseau,  et  je 

commandais  la  Récfénérée, 
o 

J'eus  le  bonheur  de  retrouver  à  Batavia  le  jardinier- 
botaniste  Lahaye  ,  qui  avait  été  transporté  de  l'autre 
extrémité  de  l'île  avec  vingt  caisses  refaites  en  passant 
à  Samarang  ,  et  qui  contenaient  les  arbres  à  pain  ,  &c. 
De  l'agrément  de  l'amiral  Sercey  ,  de  la  division  duquel  je 
faisais  partie,  ce  botaniste,  presque  mourant ,  fut  embarqué 
sur  ma  frégate  avec  ses  plus  précieuses  collections.  Au  com- 
mencement de  1797,  la  Régénérée  et  {^i  cinq  autres  fré- 
gates de  l'expédition,  également  chargées  d'objets  d'histoire 
naturelle,  arrivèrent  à  l'île  de  France.  M.  Dupuy,  aujour- 
d'hui pair,   et  alors  intendant  de  la   colonie  ,  le  jardinier 


(  '48  ) 
Lahaye  et  moi,  nous  nous  concertâmes  pour  la  distribution 
des  arbres  à  pain.  II  en  fut  planté  dans  le  jardin  des  Pample- 
mousses et  sur  les  habitations  des  meilleurs  cultivateurs  On 
en  réserva  pour  Cayenne  et  la  Martinique  ,  où  ils  ont  depuis 
réussi  parfaitement. 

C'est  donc  à  partir  de  1797,  et  par  suite  de  l'eicpédition 
de  M.  d'F.ntrecasteaux,  que  Farbre  à  pain  est  connu  et  cul- 
tivé aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Le  Contre- cinïral  WiLLAUMEZ. 

P.  S,  Le  iardinier-botaniste  Lah.'.ye  arriva  à  Rochefort  sur 
la  Cybcle ,  à  ia  fin  de  1797,  avec  des  plantes,  à^î  grai- 
nes, &c. ,  qu'il  avait  recueillies  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud;  ii  cultive  maintenant  une  pépinière  à  Montreuil. 

C.-a.  W. 


(N,''2.3.)    HYD  ROGR  APH  lE. 

Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  des 
colonies  a  publié  l'année  dernière,  pour  le  service  des  vais- 
seaux du  Roi,  les  cartes  ci-après  : 

Grande  carte  de  la  mer  Baltique ,  en  six  feuilles  ; 
Carte  réduite  et  particulière  du  Sund  ; 
Carte  particulière  réduite  du  Grand-Bdt  ; 
Cartt  réduite  et  particulière  du  Catégat  ; 
Carte  réduite  et  particulière  du  Skagerak  ; 
Carte  particuVicrc  de  la  haie  de  Lubeck  ,  par  Beauîeiv.s- 
Beaupré ,  hydrographe  de  îa  marine  ; 
Plan  de  la  rade  de  Dantjick. 


;  f  '49  ) 

(N.'^/j..  )  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  Observûtiony 
géologiques  sur  Us  Côtes  et  les  Ports  des  Afitilles ,  par 
Aif.  yMoREAU  DE  JONNES,  Capitaine  Aide- de-camp , 
Chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Lésion  d' honneur. 


o 


Les  côtes  des  Antilfes  offrent  rarement  une  pente  douce 
et  une  hauteur  médiocre  ;  elfes  sont,  en  générai,  escarpées 
et  d'une  grande  élévation  ,  ou  bien  elles  sont  basses  ,  noyées 
et  ceintes  d'une  forêt  marécageuse  de  palétuviers.  Dans  le 
premier  cas  ,  elles  sont  baignées  par  une  mer  libre  et  pro- 
fonde ;  et  le  mouillage,  qui  est  extrêmement  déclive  ,  n'est 
presque  jamais  praticable  qu'à  une  très-peiite  distance  du 
rivage  ,  où  l'on  trouve  un  fond  de  roche  ou  de  sable  fin. 
Dans  le  second  cas  ,  les  sondes  ,  qui  diminuent  progressi- 
vement, annoncent  un  fond  de  vase  ,  ou  des  bancs  de  coraux 
dont  les  chaînes  étendues  obligent  les  navires  à  se  tenir 
éloignés  de  la  côte.  Ceci  est  également  vrai  de  toutes  les 
îles  de  l'Archipel  ;  et  ,  sous  ce  double  rapport ,  il  y  a  une 
exacte  ressemblance  entre  les  rivages  des  grandes  et  des 
petites  Antilles;  et,  parmi  ces  dernières,  entre  ceux  des 
îles  calcaires  et   des  îles  volcaniques. 

Dans  la  projection  de  leurs  côtes ,  celles-ci  sont  particu- 
lièrement soumises  à  une  série  de  formes  identiques  ,  dont 
la  connaissance  est  également  utile  ious  les  rapports  de 
l'art  militaire  et  de  la  science  de  la  navigation. 

Les  foyers  ignivomes,  auxquels  ces  îles  doivent  leur  ori- 
gine, ayant  ouvert,  dans  les  plateaux  antérieurs,  leurs  di- 
verses bouches,  plus  près  de  la  côte  occidentale  que  de 
celle  du  vent,  cette  dernière  est  moins  rapprochée  despoinis 
culminans  ;  elle  présente  moins  d'élévation  dans  la  coupe 
de  son  rivage,  et  une  pente  plus  douce  dans  les  versais 
qui  viennent  y  aboutir.  La  côte  occidentale  ,  plus  rapijrochée 
du  centre  de  l'ancienne  conflagration,  semble  jjIus  to;^r- 
mentée.  Toutes  ses  surfaces  sont  heurtées  violemment,  et  .'a 
Ann.  marit,  IL'^  Partie  I  8  i  6.  / 
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multitude  des  accidens  présente  l'aspect  du  désordre  et  de  la 
confusion.  Les  reliefs  qui  forment  cette  côte  sont  plus  élevés 
et  plus  abruptes;  ils  sont  en  grande  partie  composés  des 
substances,  erratiques  et  pulvérulentes  que  lançaient  les 
volcans ,  et  que  les  brises  de  l'est  portaient  sous  le  vent  des 
cratères.  Les  tuffas  qui  en  sont  résultés  ,  ont  enfoui  les  cqu- 
iées  de  laves  ;  mais  ils  en  ont  modelé  la  structure,  excepté 
vers  la  croupe  de  leurs  hautes  collines,  où  ,  n'opposant  point 
aux  vagues  de  l'Atlantique  une  résistance  égale  à  celle  des 
basaltes  ,  leurs  éboulemens  ont  produit  et  produisent  encore 
des  escarpemens  dont  les  parois  verticales  s'élèvent  du  fond 
des  eaux,  et  montrent  dans  leur  coupe  effrayante  la  cons- 
titution minéralogique  de  ces  rives  phlégréennes. 

L'observation  de  la  différence  qu'ofîrent  entre  elles  les  côtes 
orientales  et  occidentales  des  Antilles,  n'avait  point  échappé 
au  célèbre  et  infortuné  la  Pérouse.  En  prolongeant  les  rivages 
des  îles  volcaniques  du  grand  Océan  pacifique,  il  fut  frappé 
de  l'identité  de  leur  configuration  avec  celle  des  côtes  de 
l'Archipel  américain,  et  il  remarqua  que  Ih,  comme  aux  petites 
Antilles,  l'un  des  versans  se  termine  par  une  pente  peu 
déclive  ,  tandis  que  l'autre  ,  plus  rapide  et  plus  accidenté  , 
est  coupé  brusquement  par  des  escarpemens  qui  s'élèvent 
d'une  nier  profonde. 

L'étude  spéciale  des  produits  lithologiques  ,  et  les  connais- 
sances géologiques  positives  acquises  par  une  longue  suite 
d'observations  et  de  levés  grajihiques  ,  pouvaient  seules 
révéler  les  causes  c|ui  reproduisent  ainsi  des  effets  sem- 
blables dans  les  deux  hémisjdières. 

La  ressemblance  de  configuration  qu'ofîrent  entre  elles  les 
côtes  des  Antilles,  n'est  jins  Ijornée  à  la  structure  de  leurs 
rivages.  Lorsqu'on  examine  av\x  attention  la  longue  chair.e 
des  îles  volcaniques  de  l'Archipel,  on  découvre  que  c'est 
toujours  dans  l'intervalle  de  deux  anciens  foyers,  dont  les 
aires  d'activité  ne  sont  jointes  que  par  un  point  de  leur 
circonférence ,  qu'on  trouve  les  grands  renlrans  du  rivage  , 
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qui  forment  les  baies  et  les  jjorts  les  plus  vastes.  Tcffe  est, 
à  i.i  iMiirtinique,  ia  superbe  baie  du  fort  Royal,  dont  fe 
bassin  e^t  foruié  par  l'espace  qu'ont  laissé  en're  eux  {es  vol- 
cans du  Carbel  ,  des  Roches-Carrées ,  du  ^'auclin ,  du 
Constant,  du  Go^mab  et  dy  morne  la  Plaine;  telles  sont , 
çiar.s  la  même  île,  les  baies  du  Min-in,  du  Robert  et  de 
Saint-Pierre,  qui  s'ouvrent  dans  l'intervalle  de  deux  foyers  ; 
tel  paraît  être  à  la  Jamaïque,  le  port  de  King'stown,  qui  p-ît 
entre  l'aire  volcanique  des  montagnes  Bleues  et  celle  des  mon- 
tagnes du  l^orgne;  telle  est,  à  Saint-Christophe,  la  l^aie  Fré- 
giite ,  qui  sert  de  rade  à  la  ville  de  la  Basse-Terre  ,  et  aue 
forme  le  rentrant  de  la  côte  occidentale  de  l'île  ,  au  point 
de  jonction  du  périmètre  du  volcan  du  morne  Saint-Patrick 
et  de  ceux  des  Salines;  telle  enfin  paraît  être  l'anse  du  Choc 
k  Sainte-Lucie,  &.c. 

L'examen  géologique  des  îles  qui  doivent  leur  orio-ine  à 
plusieurs  foyers ,  prouve  qu'il  y  a  deux  excepiions  à  la  rèo-îe 
générale,  à  laquelle  le  gisement  des  ports  est  sou/nis  dans 
l'Archipel.  On  ne  trouve  point  de  havres  dans  l'intervalît^  des 
volcans  éteints  ,  lorsque  des  rivières  considérables  y  ont  leur 
embouchure;  car  alors  les  troubles  qu'elles  charient,  com- 
blent les  bassins  et  les  changent  en  de  vastes  plaines  d'allu- 
vions.  L'île  de  la  Trinitad  oflre  des  exemples  remarquables 
de  ces  formations  secondaires.  L'entrée  des  vallées  quj 
séparent  les  différentes  aires  d'action  des  anciens  volcans,  ne 
présente  aucun  port  aux  navigateurs ,  d'immenses  marais  les 
remplacent  :  tels  sont  celui  d'Oropuche,  formé  par  les  dépôts 
du  iMuro  ;  celui  de  la  grande  Savane,  que  les  eaux'di^ 
Çaroni  ont  élevé  k  l'embouchure  de  cetie  rivière;  celui  de 
le  Branche,  qu'on  trouve  à  l'ouvert  de  la  vallée  du  Guatu- 
rano;  et  le  grand  Lagon,  dont  les  inondations  occupent  la 
place  de  la  baie  qui  existait  sans  doute  primitivement  à 
j'entrée  de  la  vallée  de  la  Guaraca.  A  la  Martinique  ,  les 
plaines  d'alluvions  formées  dans  le  bassin  de  la  baie  du  fort 
Hoyal,  à  remboucliure  de  la  rivière  Monsieur  et  de  celles  de 
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rAcaJou,  de  la  JamLette,  du  Lamentin,  du  Lézard,  de  la 
Manche  et  delà  rivière  Salée ,  annoncent,  par  leur  extension 
progressive  et  rapide  ,  qu'il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de 
siècles  pour  produire  l'effet  qu'on  observe  à  la  Trinitad. 

Une  autre  cause  a  mis  également  obstacle  à  la  formation 
des  ports  dans  l'intervalle  des  volcans  des  Antilles  ;  c'est 
la  proximité  ou  la  grande  puissance  des  foyers  limitrophes. 
Dans  ce  cas,  les  éjections  lancées  par  chaque  bouche  igni- 
voine  ,  se  joignant  et  se  confondant  ,  elles  ont  fait  dispa- 
raître la  vallée  sdus-marine  qui  formait  la  borne  des  deux 
aires  ;  ou  bien  elles  ont  prolongé  tout  au  moins  les  rivages 
de  manière  qu'ils  n'offrent  point  ces  vastes  rentrans  où  les 
vaisseaux  trouvent  un  abri.  C'est  à  la  puissance  des  deux  vol- 
cans voi^ins  de  la  montagne  Pelée  et  des  pitons  du  Carbet, 
qu'est  dû  îe  ):ieu  d'étendue  de  la  rade  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  ;  et  c'est  de  la  proximité  du  mont  Misery  et  du 
Saint-Palrick  de  Saint-Christophe  ,  que  résulte  le  médiocre 
enfoncement  de  Oid-Road-Bay. 

II  est  vraisemblable  qu'une  observation  attentive  démon- 
trerait qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  îles  volcaniques  des 
deux  hémisphères.  On  peut  croire  ,  par  exemple  ,  que  l'île 
de  Bourbon  ne  manque  absolument  de  ports  cju'à  cause  de 
la  grande  puissance  des  deux  volcans  dont  elle  tire  son 
origine,  et  qui  ont  leurs  principaux  cratères  ouverts  à  fim- 
mense  hauteur  de  i  500  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'océan. 
Ces  deux  foyers  n'ont  laissé  dans  l'intervalle  qui  les  séparait 
primitivement ,  ni  les  vallées  ,  ni  les  havres  qu'on  trouve 
presque  constamment  aux  Antilles  dans  un  pareil  gisement. 
Cependant,  il  est  facile  (ïeu  remarquer  quelques  traces  dans 
le  rentratit  que  les  cotes  du  N,  E.  et  du  S.  O.  de  i'Uti  pré- 
sentent à  l'endroit  où  Ics  deux  ^oIcans  ont  joint  récipro- 
oueniLnt  l'aire  de  leur  action  ;  comme  dans  l'Archipel  amé- 
ricain,  deux  rivières  coulant  en  itns  contraire  ,  marquent  la 
limite  des  deux  foyers  ;  et  si  l'aspect  lointain  des  montagnes 
n'annonce  point,  comme  à  h  Martinique,  leur  disiiion  par 
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une  solution  de  continuité ,  on  la  reconnaît  néanmoins  à 
l'abaissement  de  la  crête  intermédiaire ,  qui  n'a  que  la  moitié 
de  la  hauteur  des  Salazes  et  de  la  Fournaise ,  qu'on  doit 
considérer,  dit  un  voyageur,  comme  les  deux  foyers  de 
l'ellipse  que  décrit  le  ])érimètre  de  l'iïe  (  i  ). 

Généralement,  aux  Antilles,  les  rentrans  les  moins  consi- 
dérables des  rivages  doivent  leur  origine  aux  courans  de 
laves  qui  ,  descendus  des  cimes  volcaniques,  se  sont  avancés 
jusqu'au  milieu  des  eaux  de  l'océan,  et  dont  les  hauts  promon- 
toires laissent  entre  eux  des  anses  et  même  quelquefois  des 
havres  assez  profonds  pour  recevoir,  comme  les  ports  de  la 
Trinité  et  du  Galion  de  la  Martinique  ,  des  bâtimens  de 
guerre  du  premier  rang.  Les  flancs  et  l'extrémité  de  ces 
caps  sont  ordinairement  escarpés  et  d'une  grande  élévation. 
On  construit  sur  leur  croupe  des  batteries  ou  des  forts  des- 
tinés à  défendre  l'entrée  des  ports,  dont  ils  sont  les  saillans 
extérieurs  et  latéraux, 

Dans  la  partie  la  plus  reculée  de  ces  rentrans,  on  trouve 
toujours  une  plage  de  sable  ou  de  galets  volcaniques,  ou 
bien  un  marais  couvert  de  palétuviers.  Dans  fe  premier  cas, 
il  y  a  souvent  un  marigot ,  espèce  de  gué  que  rendent  dan- 
gereux les  sables  mouvans  qui  sont  chariés  par  la  rivière 
à  son  embouchure  ,  et  repoussés  par  les  eaux  de  l'Atlan- 
tique. Dans  le  second,  on  est  presque  certain  qu'au-delà  des 
palétuviers  s'ouvre  une  vallée  dont  le  fonds  est  formé  de 
terres  d'alluvions  inondées  ou  marécageuses  dans  fa  saison 
des  pluies  ;  mais  quelle  que  soit  la  nature  du  terrain  ,  par- 
tout où  il  y  a  un  rentrant  de  rivage,  il  y  a  un  mouillage,  une 
plage  et  une  vallée  arrosée  par  une  rivière  ou  un  torrent. 

Il  arrive  souvent  que  les  ports  situés  au  vent  des  îles  , 
quoique  leurs  bassins  soient  sûrs  et  commodes,  sont  inabor- 
dables aux  hâtimens  qui  veulent  s'y  réfugier,  ou  leur  font 
acheter  chèrement  un  asyle.,  par  les  difficultés  et  les  dangers 

(  '  )    Vojage  aux  quatre  iks  principak.'i  d'Afrique ,  &c. 
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d'y-  entrer.  Par  une  singularité  très-reinarquable ,  mais  dont 
les  causes  ne  peuvent  être  examinées  ici,  l'ouvert  de  ces  ports 
est  obstrué  ,  presque  par-tout  ,  par  des  bancs  de  coraux 
qui  opposent  aux  navigateurs  des  obtacles  qu'ils  ne  peuvent 
surmonter  sans  une  parfaite  connaissance  des  localités. 

Au  contraire  ,  l'ouverture  des  havres  situés  sur  fa  côte 
opposée  est  entièrement  libre  :  les  récifs  qu'on  trouve  sur 
îe  prolongeinent  sous-marin  du  rivage  occidental ,  sont  tous 
des  roches  volcaniques  sans  continuité  ,  et  dont  le  gisement 
ne  laisse  point  d'incertitude,  puisqu'elles  s'élèvent  constam- 
ment dans  la  direction  des  courans  de  laves,  dont  les  extré- 
mités forment  les  saillans  de  la  côre. 

Les  glands  rochers  isolés  qui  se  projettent  à  quelque  dis- 
tance des  rivages  des  Antilles,  et  dont  l'aspect  est  frappant  et 
pittoresque  ,  ne  doivent  pas  être  rangés  parmi  ces  écueils: 
car  ,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  ayant  la  même  origine  et  le 
même  gisement ,  la  plupart  paraissent  devoir  leur  formation 
h  des  bouches  sous-marines  ,  et  n'avoir  aucune  corrélation 
géologique  avec  les  reliefs  de  la  cute  dont  ils  sont  voisins. 
Les  plus  remarquables  sont,  à  Sainte-Lucie,  leGros-IIet; 
à  la  Martinique,  le  Diamant,  l'îlet  h  Ramiers,  la  table  au 
Diable,  l'ilet  Saint- Aubin  ,  la  Caravelle  et  la  Perle;  à  la 
Guadeloupe,  l'ilet  à  Goyave,  la  Caouenne ;  h  la  Grenade, 
filet  des  Ramiers,  situé  au  midi  de  la  pointe  des  Salines,  et 
l'îlet  Haut,  qui  s'élève  dans  le  prolongement  du  morne  des 
Sauteurs. 


(  N.'ij.  )  Sur   r utilité  dont  peuvent  ctre  à  Id    France   les 
forets  de  la  Cuiane. 

Au  moment  où ,  après  une  longue  privation ,  la  France 
rentre  en  possession  de  ses  colonies,  il  convient  de  s'ocaiper 
de  ce  que  chacune  d'elles  peut  rendre  à  la  métropole  en 
})roduits  et  en  valeurs  réelles  par  une  juste  réciprocité  pour  les 
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secours  et  la  protection  qu'elle  en  reçoit;  mais  ces  échanges, 
qui  doivent  toujours  être  en  faveur  de  la  métropole ,  aujour- 
d'hui seront-ils  même  compensés!  fa  longue  i;nerruptionr'e 
nos  communications  n'en  auia-t-el(e  pas  changé  la  nature  et 
la  valeur  î  les  productions  territoriales  des  Antilles  ne  dimi- 
nuent-elles pas  depuis  long-teinpsî  ne  faut-if  pns  chercher 
les  moyens  de  suppléer  à  celte  diiiiinution  I  Déjà  la  Guiane  a 
été  indiquée  comme  en  présentant  de  facifes  et  de  certains  f 
mais  à  ce  nom,  d'anciens  sotivenirs  se  réveillent,  d'anciennes 
inquiétudes  se  reproduisent,  et  au  fieu  d'espérer  des  gains 
prompts  et  abondans,  on  ne  veut  plus  apercevoir  dans  fa 
perspective  que  fe  découragement  né  du  mauvais  succès  des 
premières  tentotives.  Quoiqu'il  en  soit,  il  serait  maintenant 
difficile  d'en  imposer  ;  Sa  Majesté  elle-même  a  vu  dans  fe 
tem})s  avec  assez  de  détail  tout  ce  qui  concerne  cette  colonie  , 
pour  que  l'on  doive  s'en  rapporter  au  jugement  qu'elle  por- 
tera sur  son  importance  actuelle,  et  la  marche  à  suivre  pour  y 
recréer  ou  pour  augmenter  des  établissemens  que  le  succès 
favorisera  indubitablement  (i).  On  coJinaît  assez  ce  qu'il  est 
permis  d'en  attendre  ,  pour  que  l'intérêt  particulier  entre 
avec  confiance  dans  la  route  qui  lui  sera  tracée,  et  J-apporté 
enfin  à  l'Etat  la  part  des  produits  que  fui  doit  cette  colonie  , 
jusqu'ici  plus  onéreuse  que  jirofitable. 

Mais  jusqu'à  ce  que  les  particuliers  se  soient  mis  en  m.e- 
sure,  l'État  peut,  par  lui-même,  user  des  avantages  qui  sont 
sous  sa  main,  qui  lui  sont  indispensables,  et  que  seul ,  pour 
le  moment,  il  peut  se  procurer. 

Depuis  long- temps  les  forêts  de  la  France  s'épuisent  de 
bois  de  construction  propres  à  la  marine  militaire.  L'énorme 
quantité  de  vaisseaux  et  de  batïmens  cle  toute  espèce,  cons- 
truits depuis  cinquante  ans,  et  qui  ont  disparu  de  nos  ports 
par  l'effet  de  la  guerre,  de  la  mer  et  du  temps,  les  gaspillages 
révolutionnaires,  le  dérèglement  des  coupes  ,  leur  défaut  de 

(i)  Mémoire  de  AI.  de  Aialouet ,  sur  les  Colonies,  i  vol. 
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remplacement ,  l'insouciance  des  propriétaires  ,  une  foule  de 
causes  enfin, 'ont  contribué  à  cet  épuisement,  dont  on  se 
plaint  sans  cesse  ,  et  auquel  cependant  on  ne  s'est  pas  encore 
occupé  de  remédier.  Long-temps  dans  la  Méditerranée  on 
a  compté  sur  fes  ressources  de  i' Albanie  ;  pendant  quelques 
années  on  a  pu  profiter  de  celies  qu'oflrait  l'Italie  ;  inais  les 
unes  nous  sont  maintenant  absolument  interdites,  et  les 
4  autres  ne  pourront  nous  aider  qu'après  le  rétablissement  des 
relations  que  la  guerre  a  détruites  :  d'une  autre  ])art ,  la 
Champagne  et  la  Picardie ,  qui  fournissaient  le  plus  de  bois 
aux  ports  de  l'océan,  ne  peuvent  presque  plus  en  livrer,  et 
les  autres  provinces  du  centre  et  de  l'ouest,  qui  ont  toujours 
peu  fourni ,  sont  pour  ainsi  dire  maintenant  d'un  produit  nul. 
Il  faut  donc  trouver  d'autres  ressources  ;  la  Guiane  nous 
les  ofîlre. 

C'est  une  vérité  de  dire  que  les  officiers  de  la  marine,  dans 
les  diverses  missions  qui  leur  étaient  confiées ,  ajoutaient  tou- 
jours à  l'objet  principal ,  des  recherches  qui  devaient  tourner 
à  l'avantage  général.  Ils  croyaient  n'avoir  pas  assez  fait  en 
se  bornant  à  ce  que  traçaient  leurs  instructions,  et  c'était 
un  acte  d'autant  plus  méritoire  ,  qu'eux  seuls  se  l'étaient 
imposé.  Ce  fut  ainsi  que  M.  le  chevalier  de  Saint  -  Michel 
Dunezat ,  enseigne  de  vaisseau  (i  )  ,  envoyé  h  Caïenne  en 
I  774?  rapporta  et  soumit  au  conseil  de  marine  à  Rocliefort, 
des  échantillons  de  bois  provenant  des  forets  de  la  Guiane. 
Je  vais  indiquer  le  résuliat  des  ex})érieiîces  qui  furent  faites 
alors  pour  déiermincr  l'opinion  que  l'on  devait  avoir  des  qua- 
lités de  ces  bois,  par  raj)port  h  leur  durée,  à  leur  solidité  , 
h  leur  élasticité ,  à  leur  pesanteur,  en  un  mot  à  leur  utilité 
dans  la  t:onstruction  des  vaisseaux. 

Sur  vingt-cinq  espèces  de  bois  provenant  des  forêts  de 

(i)  M.  de  Saint  -  Michel  Dunezat  ,  mort  depui5  plusieurs  année*  en 
pays  étranger  ,  m.ijor  de  vaisseau  ,  a  laisse  un  fils  ,  actuciicment  enseigne  de 
vaisseau  au  département  de  Toulon ,  et  qui  suit  nobicmcut  les  trace?  de  son 
pcrc. 
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la  Guiane  ,  soumises  à  des  expériences  comparatives  avcC 
des  bois  de  France,  trois  furent  jugées  propres  à  faire  des 
baux  et  barots  (  le  bagasse  ,  le  bois  rose  mâle,  ie  pacoury  ); 
six  furent  jugées  bonnes  pour  bordages  (  le  carapa  rouge  , 
l'angeiin  ,  le  coupy  rouge,  le  couage,  le  grignou,  le  sassa- 
fras) ;  le  bois  rose  fut  désigné  comme  susceptible  de  faire  des 
essieux  de  poulies  :  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  peuvent 
servir  pour  aménagemens  ,  ou  être  employés  avec  agré- 
ment pour  meubles  et  autres  objets  de  luxe. 

En  somme,  la  commission  (i)  reconnaît  que  plusieurs  des 
espèces  que  je  viens  de  désigner,  sont  supérieures  en  qualité 
à  la  plupart  des  bois  de  France  ;  elle  leur  présume  une  durée 
double  :  partant  de  là  ,  elle  reconnaît  que  l'emploi  de  ces 
bois  d'Amérique  aura  pour  résultat  plus  de  solidité,  plus  de 
durée,  moins  de  ré})arations ,  avantages  qu'elle  oppose  avec 
grande  raison  à  l'excédant  de  prix  qu'ils  pourraient  présenter 
sur  ceux  de  France. 

Un  semblable  rapport  était  trop  satisfaisant  pour  qu'il  n  y 
fût  pas  donné  suite.  Il  est  vraisemblable  que,  quand,  après 
des  discussions  dont  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  déparier  , 
le  ministère  se  fut  décidé  à  envoyer,  en  1776,  M.  Malouet, 
commissaire  général  ordonnateur,  à  Caïenne  ,  ce  travail  lui 
fut  communiqué  ;  "du  moins  ,  l'exploitation  des  bois  est-elle 
un  des  objets  dont  il  s'est  plus  spécialement  occupé,  et  un  des 
articles  intéressans  de  ses  mémoires  sur  l'administration  de 
cette  colonie  {2). 

(i)  Cette  commission  était  composée  de  MM  Boisseau  de  la  Calevnerie  , 
capitaine  de  vaisseau ,  Cheviliard  ,  ingénieur  constructeur  en  chef  ,  et  Dieres 
de  Montpiaisir ,  commissaire  de  la  marine.  Son  rapport  est  du  6  décembre 
'775  .  et  la  délibération  du  conseil  de  marine,  du  lendemain. 

(2)  Voyez  Mémoires  de  Al  Malouet  sur  les  colonies,  et  particulièrement  sur  la 
Cuiane,  Paris,  an  X  ,  entre  autres  articles,  tom.  I ,  pag.  ^97,  le  compte  rendu 
le  23  décembre  1776  ipag.  2^6,  la  lettredu  1.'=^  février  \-jj-j;-page 2^S ,  celle 
du  id  juin  ;  tom.  Il ,  pag.  zqb  et  j2^  ,  ie  compte  rendu  pour  l'année  1777  ; 
tom.  ni,  pag.  ihy ,  le  compte  rendu  sur  les'étanlissemens  hollandais  ;/'<2^  2.62 , 
celui  rendu  au  Pvoi  par  le  ministre  de  la  marine. 
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M.  Malouet  avait  emmené  avec  lui  à  Caïenne  un  char- 
pentier de  Brest  qui,  à  la  fin  de  i  776,  ayantremonté  jusqu'à 
25  lieues  fa  rivière  de  la  Comté  ,  trouva  dans  ce  seul  parige 
400  pieds  d'arbres  projjres  à  h  construction.  Les  rech'  rches 
ayant  été  continuées,  dans  fe  commencement  de  1777,  on 
marqua  S, coo  arbres  dont  l'exploitation  était  dès-'ors  prati- 
cable. Ces  bois  rendus  à  Brest  auraient  coûté  au  Roi  50  a 
5  5  sous  fe  pied  cube,  tousfrais  d'exploitation  et  detran>port 
compris.  Alors  ,  ies  bois  livrés  par  le  commerce  dans  les 
arsenaux,  étaient  payés  50  sous,  à  quoi  il  fallait  ajouter  plu- 
sieurs primes.  La  commission,  chargée  de  faire  à  Rochefort 
le  premier  examen  de  ces  bois  ,  eut  donc  raison  de  prémunir 
contre  cette  différence  de  prix  au  désavantage  des  bois  de  la 
Guiane.  Mais  c'est  dans  les  mémoires  de  M.  Malouet  qu'il 
faut  voir  quelles  fortes  raisoi"!s,  prises  dans  l'intérêt  de  la 
france  et  de  la  colonie,  on  peut  ajouter  à  celles  que  les 
commissaires  d'un  conseil  circonscrit  dans  l'enceinte  d'un 
arsenal,  ont  fondées  sur  l'intérêt  de  la  marine. 

Ces  prix  doivent  être  maintenant  de  beaucoup  à  l'avan- 
tage des  bois  de  la  Guiane.  Les  frais  d'exploitation  et 
de  transport  ,  les  seuls  qui  les  composent,  ne  doivent 
pas  avoir  augmenté  dans  une  forte  proportion ,  lorsque 
les  bois  de  France  coûtent,  dans  les  arsenaux  ,  trois 
francs  cinquante  centimes  sans  primes,  et  de  cinq  à  sept 
francs  avec  les  primes  :  or ,  la  plupart  en  sont  chargés , 
sur-tour  de  celle  de  transport,  les  lieux  d'exploitation  s'éloi- 
gnant  toujours  de  plus  en  plus  des  rivières  Hottables.  Que 
serait  d'ailleurs  le  transport  des  bois  de  la  Guiane!  si  l'on 
y  employait  les  bâtimcns  du  Roi,  passons  la  solde  de  l'équi- 
page et  l'entretien  du  bâtiment,  comme  tenant  lieu  du  Iret  , 
fa  marine  a  pour  bénéfice  l'instruction  pratique  des  marins 
et  des  ofîiciers.  Ce  même  bénéfice  se  retrouve  si  l'on  se 
sert  du  commerce  ,  dont  les  navires  sont  en  activité  ,  dont 
ïes  gains  augmentent  ,  et  qui  devient  par  conséquent  plus 
en  état  de  concourir  aux  charges  publiques. 
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Rien  d'ailleurs  de  plus  facile  que  l'exploitation  des  forêts 
de  la  Guiane.  Si,  quand  on  parle  de  ce  pnys,  où  tant  de 
compagnies  se  sont  ruinées ,  on  a  peine  à  se  défendre  de 
préventions  défavorables  ,  elles  doivent  disparaître  devant 
des  comptes  rendus  avec  la  meilleure  foi  par  un  homme 
dont  les  talens ,  les  connaissances  ,  la  loyauté  ,  le  zèle 
éclairé  pour  fe  service  du  Roi,  ont  toujours  été  si  évidens  et 
le  sont  sur-tout  devenus  à  la  fin  de  sa  longue  et  honorable 
carrière.  On  lit  dans  celui  présenté  au  Roi  Louis  XVI,  par 
le  ministre  de  la  marine,  sur  l'état  de  la  colonie  de  Caïcnne 
vers  1780  : 

«Dans  l'intérieur  du  confinent ,  en  remontant  les  rivières 
35  jusqu'à  quinze  et  vingt  lieues,  on  peut  se  livrer  utilement 
3>  à  l'exploitation  des  bois  pour  la  marine  et  les  constructions 
5>  civiles;  on  peut  étal^lir  des  moulins  à  planches,  et  débiter 
>î  en  bordages  et  madriers  tous  les  bois  durs.  « 

Mais,  dira-t-on,  tout  ceci  n'est  que  répéter  ce  que  l'on 
sait  depuis  trente  ans!  Mais,  depuis  trente  ans,  quels  chan- 
gemens  n'ont  jias  été  opérés  !  et  qui  garantit  que  tel  sera 
encore  l'état  de  la  Guiane  quand  nous  en  reprendrons  pos- 
session î  Je  ne  prétends  certainement  pas  dire  des  choses 
nouvelles;  et  si  j'ai  traité  cette  matière,  c'est  parce  qu'on 
semble  l'avoir  oubliée  depuis  trente  ans.  Je  le  dois  sur- 
tout ,  et  nonobstant  le  temps  qui  s'est  écoulé  ,  et  en  con- 
sidération même  de  ce  laps  de  temps  ,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
dix  ans  encore,  M.  Malouet,  en  livrant  ses  mémoires  aU 
public,  disait:  ce  Comment  se  fait-il  qibon  n'ait  donné  aucune 
3>  suite  à  de  telles  propositions,  et  qu'on  s'occupe  sans  cessé 
35  d'idées  nouvelles,  sans  aucun  égjard  à  celles  consacrées 
3î  par  le  temps  et  la  raison  l  ji  Que  ceux  qui  ont  connu 
M.  Malouet,  qui  savent  combien  il  avait  réfléchi  une  idée 
avant  de  l'exprimer,  qui  ont  pu  a]>précier  la  tranchise  et  la 
noblesse  de  son  caractère  ,  donnent  à  cette  exclamation  toute 
sa  valeur.  Au  reste,  je  suis  loin  de  vouloir  engager  à  faire 
àticune  opération  en  ce  moment.  Quelques  reconnaissances 


(  '^o  ) 
que  l'on  ait  faites  de  la  Guiane  ,  quelques  mémoires  qui 
soient  parvenus  ,  il  faut ,  et  en  cela  c'est  avouer  que  l'on 
appartient  à  l'école  de  M.  Malouet ,  il  faut  ,  même  pour 
former  des  projets  à  de  si  grandes  distances  ,  et  aj)rès  une 
si  longue  interruption  ,  avoir  des  données  plus  positives. 
Mon  but  ,  en  présentant  cet  aperçu  ,  n'est  autre  que 
de  fixer  l'attention  sur  un  point  très -important  pour  la 
marine. 

On  y  verra  du  moins  une  preuve  de  zèle  pour  le  service  , 
et  un  hominage  rendu  à  la  mémoire  d'hommes  iionorable- 
ment  inscrits  dans  les  fastes  de  la  marine  :  cela  m'a  semblé 
suffire  pour  qu'il  fût  accueilli  avec  indulgence. 

A  Rochefort ,  le  2  janvier  i  8  i  5. 

Thomas, 

Sous-inspecteur  de  la  marine. 


(  N.°  z6.  ) 

L'importation  des  découvertes  utiles  est  un  devoir;  et 
quand  nous  connaissons  des  procédés  d'amélioration  publiés 
par  les  inventeurs  eux-mêmes ,  nous  serions  coupables  de 
les  laisser  dans  l'oubli. 

Depuis  long-lenîps  il  est  reconnu  que  les  toiles  peintes, 
employées,  soit  à  bord  des  vaisseaux,  soit  dans  les  arsenaux, 
sont  sujettes  à  un  grand  nombre  d'inconvéniens,  M.  W  .  An- 
derson,  attaché  aux  chantiers  de  S.  M.  Britannique,  à  Ports- 
mouth  a  trouvé  un  procédé  très-simjîle  pour  se  procurer 
.des  toiles  peintes  plus  durables ,  plus  imperméables,  plus 
souples  et  moins  chères  que  celles  que  nous  employons.  La 


Bibliothèque  britannique  (  '  )  a  publié  son  mémoire  peu  connu 
en  France,  ou  du  moins  dans  fes  arsenaux  maritimes.  Nous 
croyons  bon  de  le  consigner  ici.  Si  le  procédé  de  M.  An- 
dersonpeut  être  utilement  employé,  et  des  expériences  répé- 
tées peuvent  seules  en  décider  (2),  nous  nous  féliciterons 
d'avoir  porté  l'attention  sur  une  découverte  aussi  importante. 


Manière  d'enduire  les  toiles  de  cov leurs  a  l'huile  ,  qui  les 
rendent  plus  souples ,  plus  durables  et  plus  imperméables 
que  ne  le  sont  les  toiles  cirées  ordinaires ,  par  A4,  IF.  An- 
DERS ON ,  attaché  aux  chantiers  de  S.  AI.  à  Ports- 
mouth.  (  Transactions  de  la  société  des  arts  de  Londres  ; 
tom.  XXVI  )  (3). 

«  Je  ne  connaissais,  dit  l'auteur ,  aucun  procédé  qui  pût 
empêcher  l'enduit  dont  on  imprègne  les  toiles  pour  les 
usages  de  la  marine,  de  se  gercer  au  point  de  rendre,  en 
peu  de  temps,  la  toile  hors  de  service.  J'ai  été  témoin,  pen- 
dant nombre  d'années ,  des  inconvéniens  qui  résultaient  de  ce 
défaut  capital,  et  j'ai  cherché  long-temps  si  je  ne  pourrais  pas 
découvrir  un  ingrédient  qui,  mêlé  à  la  couleur,  pût  les  pré- 
venir. Après  un  nombre  considérable  d'expériences  ,  j'y  suis 
enfin  parvenu ,  et  les  essais  que  )t\\  ai  faits  avec  succès , 


(i)   Tome  X  LU ,  Sciences  .page  jj6. 

(2)  M,  Filhon,  ingénieur  de  la  marine  à  Rochefort,  a  commencé  des 
expériences.  Le  savon  français  qu'il  a  employé  n'a  pas  produit  de  résultats 
avantageux.  Il  semble  qu'on  n'en  peut  attendre  que  du  savon  anglais , 
et  peut-être  ne  les  doit-on  qu'à  une  ou  quelques  unes  des  matières  qui  le 
constituent. 

(5)  M.  Andersen  a  reçu  la  médaille  d'argent  de  la  société,  en  recon- 
naissance de  sa  communication. 


(  '^^  ) 

depuis  plus  de  trois  ans ,  me  persuadent  c|ue  j'ai  réussi  au  gré 
de  mon  espérance. 

3^  J'ai  soumis  mes  toiles  peintes  à  l'examen  du  bureau  de  la 
marine;  on  a  été  tellement  satisfait  du  résultat  de  mes  pro- 
cédés ,  qu'on  a  doiiné  des  ordres  dans  tous  les  chantiers  de 
S.  Al.  pour  qu'ils  y  fussent  adojjtés  et  régulièrement  suivis; 
ce  qui ,  indépendamment  des  avantages  que  j'ai  indiqués , 
procure  une  économie  d'une  guinée  sur  cent  \erges  carrées 
de  toile  enduite.  Le  procédé  que  j'emploie  est  non -seule- 
ment applicable  aux  toiles  destinées  à  la  marine  ,  mais  à 
celles  dont  on  couvre  les  parquets,  ainsi  qu'aux  boiseries  , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  édilices.  Je  ne  douie 
point  qu'on  ne  pût  étendre  encore  plus  loin  l'usage  de  cet 
ingrédient;  car ,  d'aj^rcs  un  essai  de  quatre  ans  environ ,  je  puis 
répondre  qu'il  conserve  efficacement  les  couleurs  à  l'huile  , 
'rouges,  jaunes  et  noires,  qu'on  tient  en  provision  dans  des 
barils.  Ces  couleurs,  examinées  au  bout  de  ce  terme,  avaient 
conservé  toute  leur  liquidité;  et,  après  avoir  été  étendues  h  la 
brosse ,  elles  se  séchaient  d'une  manière  remarquable ,  sans 
aucune  addition  de  matière  siccative,  ainsi  qu'on  le  pratique 
d'ordinaire.  J'en  garde  des  échantillons  pour  voir  jusqu'à 
quel  terme  elles  se  conserveront,  et  je  crois  que  cette  décou- 
verte sera  très-utile  aux  marchands  de  couleurs  et  sur-tout  à 
ceux  qui  en  envoient  aux  Indes.  L'ingrédient  que  j'emploie 
est  des  plus  simples  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  soluîion  de 
savon  jaune;  et  voici  la  manière  de  composer  l'enduit. 

:»  Je  mels  dans  un  vase  sur  le  feu  six  pintes  d'eau  aux- 
quelles j'ajoute  une  livre  de  savon.  Après  quelques  minures 
d'ébullition,  la  dissolution  du  savon  est  achevée.  Pendart 
qu'elle  est  encore  chaude  ,  je  la  mêle  avec  la  peinture  îi 
l'huile,  préparée^ ainsi  que  je  l'indiquerai  tout-h-1'heure  ,  et 
on  peut  employer  de  suite  ce  mélange.  La  quantité  de  disso- 
lution savonneuse  que  je  viens  de  désigner  ,  suffit  pour  un 
quintal  de  couleur  à  fhuile.  On  étend  sur  la  toile  une  pre- 
mière   couche    uniquement    de    cetie    composition ,    sans 
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mouiller  préalaMement  fa  toile  ,   ainsi  qu'on  îe  fait  dans  Je 
procédé  ordinaire.  On  ne  met  qu'un  peu  de  la  composition 
dans  la  seconde  couche;  on  pourrait  même  s'en  passer:  pour 
la  troisième,  on  emploie  la  couleur  à  l'huile  seufe. 

"  \oici comment  on  procédait  ci-devant  dans  les  chr.ntiers 
de  S.  M.  ;  on  mouillait  d'abord  la  toile;  on  mettait  ensuite  une 
première  couche  de  brun  d'Espagne  ;  ensuiie  une  seconde 
couleur  chocolat,  composée  de  Lrun  d'Espagne  et  de  noir; 
la  troisième  était  de  noir  pur. 

>ï  Dans  ma  méthode,  j'ajoute  h  quatre-vingt-seize  livres 
d'ocre  d'Angleterre, broyé  dans  Ihuile  siccative,  seize  livres, 
soit  un  sixième,  de  coulc-ur  noire,  également  broyée;  ce 
méfànge  donne  un  noir  commun  :  c'est  à  lui  que  j'ajoute  la 
solution  d'une  livre  de  savon  dans  six  pintes  d'eau,  en  incor- 
porant bien  les  deux  liquides  l'un  à  l'autre;  j'étends  la  com- 
position avec  la  brosse,  sur  la  toile  sèche,  aussi  épaisse  qu'il 
convient,  et  cette  première  couche  donne  déjà  une  surface 
assez  unie.  La  seconde  couche  se  donne  avec  le  mélange  simple 
d'ocre  et  de  noir  qu'on  a  indiqué,  sans  savon  ;  et  la  dernière, 
avec  le  noir  pur.  comme  à  l'ordinaire." 

A  ce  procédé,  dont  le  succès  est  prouvé  par  des  certifi- 
cats, dont  nous  parlerons  tout- à  -  l'heure  ,  M.  Anderson 
ajoute  un  moyen  économique  de  tirer  parti  de  la  matière 
colorante  des  vieilles  toiles  peintes  h  l'huile  ,  hors  de  service  ; 
on  les  brûlait  ordinr.irement  pour  faire  place  aux  nouvelles 
dans  les  magasins  ;  et  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  retirer 
d'une  tonne  de  ces  vieilles  toiles,  quatre  quintaux  de  couleur 
sèche  ,  valant  neuf  livres  sterling  six  scheîlings.  La  dépense 
du  procédé  ne  s'élève  qu'à  six  scheîlings. 

ce  C'est,  dit-il,  par  voie  de  calcination  que  je  retrouve  ces 
matières  colorantes.  Je  mets  à  part  les  cendres  à  mesure  qu'on 
brûle  les  toiles,  et  je  les  arrose  d  eau  pour  que  l'extrême 
chaleur  ne  les  dénature  pas  ;  je  les  passe  ensuite  dans  un 
tamis  fin,  et  elfes  sont  prêtes  k  être  broyées  de  nouveau. 
Elles  s'unissent  fort  bien  à  l'huile  :  elles  donnent  un  enduit 


(  la  ) 

qui  a  beaucoup  de  corps  et  qui  se  sèche  bien ,  en  prenant  un 
assez  beau  poli  naturel.  Cette  matière  foisonne  plus  que  les 
matières  colorantes  ordinaires ,  à  poids  égal.  L.es  couleurs 
qu'elle  donne ,  selon  celle  des  toiles  brûlées ,  sont  comme 
suit  :  la  toile  noire' donne  du  noir;  la  toile  qui  avait  reçu 
une  première  couche  d'ocre  et  la  seconde  noire,  donne  la 
couleur  chocolat  ;  enfin ,  la  toile  couleur  de  plomb ,  donne 
la  jnême  couleur  ,  mais  d'une  teinte  plus  foncée.  » 

II  faut  laisser  au  moins  un  jour  d'intervalle  entre  la  pre- 
mière couche  de  îa  préparation  et  la  seconde.  Un  jour  suffit , 
selon  la  saison ,  pour  que  cette  première  couche  prenne  la 
consistance  et  le  degré  d'adhérence  à  la  toile  ,  nécessaires  à 
la  solidité  de  la  seconde.  Des  toiles  peintes  avec  la  composi- 
tion seule ,  en  ne  laissant  qu'un  jour  d'intervalle  entre  Tap- 
plication  des  couches,  ne  s'attachent  point  lesunes  aux  autres, 
lorsqu'on  les  empile  en  masses  considérables. 

L'auteur  ajoute  à  l'envoi  des  échantillons  de  ces  toiles  en- 
duites ,  un  nombre  de  certificats  donnés  par  des  officiers  de 
mer ,  qui  sont  tous  à  l'avantage  de  cette  composition;  et  depuis 
que  le  bureau  de  la  marine  l'a  adoptée,  il  a  ainsi  prejîaré  plus 
de  vingt  mille  verges  de  toile,  en  ne  prenant  jamais  plus  de 
huit  jours  pour  l'opération  entière.  II  étendait  l'enduit  le  pre- 
mier jour;  il  mettait  le  lendemain  la  seconde  couche  ;  il  lais- 
sait sécher  un  jour  ;  et  le  quatrième ,  il  donnait  la  dernière  cou- 
che: les  trois  jours  suivans  suffisaient  à  la  dessiccation  comj)lète, 
jusqu'au  degré  où  la  marchandise  pouvait  être  empilée  sans 
inconvéniens. 

II  donne  ensuite  une  recette  pour  peindre  le  fer  en  cou- 
leur de  plomb,  d'une  manière  très -durable.  «Je  prends  , 
dit-il  une  pelle  à  feu,  j'y  répands  une  petite  quanti[é  de 
lithar^e  commune ,  et  je  la  mets  sur  le  feu  ;  je  prends  en.suite 
entre  les  doigts  une  pincée  de  fleurs  de  soutre,  dent  je 
saupoudre  Li  litharge  lorsqu'elle  est  assez  chaude  j^our  rendre 
le  soufre  lumineux.  Elle  passe  très-promprement  à  une  cou- 
leur noirâtre  qui,  loriqu'elle  est  broyée  à  l'huile,  donne  une 
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Jjonne  couleur  de  plomb  foncée.  Elle  se  sèche  trèspromp- 
tement,  devient  remarquablement  dure  ,  et  résiste  à  l'action 
de  f'air,  mieux  qu'aucune  autre  couleur  de  plomb.  Elle  est 
excellente  en  particulier  pour  peindre  les  canons. 


(  N.°  27.  )  Article  nécrologique  de  M.  Péron. 

François  Péron,  naturaliste,  correspondant  de  l'Ins- 
titut ,  rédacteur  du  Voyage  de  Découvertes  aux  Terres  austrahs 
(partie  historique)  ,est  mort,  le  1 4  décembre  i  8  io,kCériIJy  , 
près  xMoulins,  département  de  l'Allier.  Il  a  succombé  à  une 
maladie  de  poitrine  à  l'âge  d'environ  trente -sept  ans.  Pour 
ne  pas  sortir  des  bornes  naturelles  d'une  notice ,  je  rap- 
pellerai seulement  l'époque  de  sa  vie  qui  l'a  particulièrement 
fait  connaiîre. 

Péron  étudiait  la  médecine  à  Paris,  et  déjà  il  était  dis- 
tingué par  ses  maîtres  et  ses  condiscij^îes.  Une  expédition 
maritime  se  prépare  :  il  s'agissait  d'agr.indir  le  domaine  des 
sciences ,  de  découvrir  des  terres  inconnues ,  d'observer  de 
nouveaux  peupjes,  d'ajouter  encore  à  la  multitude  des  êtres 
curieux  ,  utiles ,  bizarres ,  qui  composaient  les  différens  cadres 
de  rhistoire  naturelle.  II  y  avait  des  fatigues  à  .supporter,  des 
dangers  à  courir ,  des  événemens  divers  à  ^prouver  ;  il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  décider  le  jeune  Péron;  il  sollicite  ins- 
tamment l'ordre  de  s'embarquer  sur  un  des  vaisseaux  de  l'ex- 
pédition aux  Terres  australes.  Sa  forte  résolution  ,  son  mî 
enthousiasme,  entraînèrent  ceux  mêmes  qui,  par  affection 
pour  lui  ,  s'opposaient  à  ce  départ. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  cours  de  sa  longue  et  pénible 
navigation  ;  \\  f  ut  lire  la  relation  si  attachante  qu'il  en  a  faite  : 
le  passage  suivant  du  rapport  de  M.  Cuvier,  à  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  donne  une 
idée  succincte  des  travaux  de  notre  voyageur. 

Ann.  marit.  11/  Partie.  1 8 1 6.  »? 
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cf  Plus  de  cent  mille  échantillons  cTanfmaux  d'espèces 
grandes  et  petites,  composent,  dit  M.  Cuvier  ,  fa  riclie  col- 
fection  zoologique  prép^arée  par  ALM.  Péron  et  Lesueur  ; 
elfe  a  déjà  fourni  plusieurs  genres  importans  ;  il  en  reste 
Lien  davantage  encore  à  faire  connaître  ;  et  le  nombre  des 
espèces  nouvelles ,  d'après  le  rapport  des  professeurs  du 
AUiséum  ,  s'élève  ii  plus  de  deux  mille  cinq  cents.  Si  l'on  se 
rappelle  maintenant,  ajoute  le  rapporteur,  que  le  second 
voyage  de  Cook ,  le  plus  brillant  en  ce  genre  qui  ait  été 
fait  jusqu'à  ce  jour,  n'en  a  cependant  pas  fourni  plus  de 
deux  cent  cinquante  ,  et  que  tous  les  voyages  réunis  de 
Carteret,  de  "Wallis ,  de  Furneaux,  de  Méares ,  de  Y:\n- 
couver  lui-même  ,  n'en  ont  pas  tous  ensemble  produit  un 
nombre  aussi  grand ,  il  en  résulte  que  MM.  Péron  et 
Lesueur  auront  eux  seuls  plus  fait  connaître  d'animaux  nou- 
veaux ,  que  tous  les  naturalistes  voyageurs  de  ces  derniers 
temps.  55 

De  retour  en  France,  Péron  ne  tarda  pas  h.  profiter  de  ses 
nombreuses  observations,  des  expériences  ingénieuses  qu'if 
avait  faites  ,  des  matériaux  précieux  qu'if  avait  réunis. 

JI  fit  successivement  paraître  plusieurs  mémoires  relatifs 
à  fa  physique,  à  fa  médecine,  à  l'économie  politique  ,  à 
l'histoire  natureffe,  &c.  Ces  difiérens  écrits  excitèrent  fe 
plus  vif  intérêt  :  on  admire  fa  variété  des  connaissances  de 
fauteur ,  fa  richesse  de  son  imagination  ,  fa  chafeur  de  son 
sryfe  ,  fa  justesse  de  son  raisonnement  et  fa  sagesse  de  sts 
conclusions.  Le  mérite  de  ses  productions  lui  valut  bientôt 
la  distinction  flatteuse  d'être  ,  par  un  voeu  unanime  ,  admis 
au  nombre  des  correspondans  de  l'Institut  ;  j^lusieurs  autres 
corps  académiques  s'empressèrent  aussi  de  l'inscrire  parmi 
leurs  associés. 

Chargé  de  fa  rédaction  du  Voyage  de  Découvertes  aux 
Terres  australes  ,  Péron  n'a  pu  en  pu])fier  qu'un  volume 
et  un  Atlas  eravé  sur  les  dessins  de  MM.  Lesueur  et  Petit. 
Ceux  qui  possèdent  cette  première  partie  ,  seront  sons  doute 
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satisfaits  d'apprendre  que  plus  de  la, moitié  du  second  vo- 
lume était  déjà  imprimée,  lorsque  M.  Péron  a  été  forcé  de 
suspendre  son  travail.  Il  reste  donc  bien  peu  à  fiire  pour 
clore  entièrement  cette  relation;  mais  ce  qui  est  vraiment 
à  craindre,  c'est  que  la  mort  de  ce  naturaliste  ne  nous 
prive  de  l'histoire  des  peuples  qu'il  avait  visités.  U  en  par^ 
lait  souvent  avec  intérêt ,  et  il  lui  tardait  de  pouvoir  s'en 
occuper.  Les  soins  empressés  et  assidus  que  M.  Lesueur  a 
si  affectueusement  prodigués  à  son  ami,  pendant  sa  cruelle 
maladie,  ne  l'ont  pourtant  pas  empêché  d'exécuter  les  des- 
sins destinés  à  être  gravés  dans  ce  dernier  ouvrage. 

M.  Péron  portait  sur  sa  physionomie  l'expression  de  fa 
douceur  et  de  la  sensibilité  :  la  chaleur  de  son  esprit ,  la 
vivacité  de  son  caractère,  étaient  tempérées  par  l'extrême 
bonté  de  son  cœur.  Il  s'est  rendu  utile  à  la  plupart  de  ses 
compagnons  de  voyage;  il  joignait  au  sentiment  de  ses 
forces ,  une  grande  modestie  ;  on  ne  pouvait  résister  au 
charme  de  ses  manières  et  de  ses  entretiens  ,  tant  il  y  ré- 
gnait de  naturel,  je  dirais  même  de  candeur.  L'es  gens  de 
lettres,  les  savans,  les  hommes  en  place,  apprécièrent  son 
mérite  et  l'aimèrent  personnellement.  Plusieurs  grands  fonc- 
tionnaires l'admettaient  dans  leur  société  la  plus  intime  ,  eC 
lui  témoignaient  journellement  le  pïas  sincère  attachement. 
On  pourrait  dire  de  lui  ce  qui  s'appliquerait  à  bien  peu  d'au- 
tres :  il  avait  de  grands  falens,  et  cependant  il  eut  beaucoup 
d'amis.  La  perte  de  Péron  est  d'autant  plus  affligeante ,  qu'elle 
est  prématurée,  et  que  tout  en  lui  promettait  un  savant  et  ' 
tm  écrivain  supérieur,  si  la  niort  ne  l'eût  pas  arrêté  au  com- 
mencement de  son  utile  carrière. 

Les  amis  de  M.  Péron,  affligés  d'une  mort  qui  leur  a  été 
si  douloureuse,  ont  conçu  le  projet  de  lui  élever  un  tombeau 
qui  pût  attester  à  la  postéiiié  leur  amitié  et  leur  affliction. 
I  M.  Lesueur  a  exécuté  les  dessins  de  ce  monument  avec  le 
goût  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages  ;  il  l'a  formé  de  la 
corvette  le  Géographe,  démâtée  et  recouverte  d'une  toile. 


m 
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Cette  ingénieuse  idée  de  donner  à  un  homme  ,  pour  tom- 
beau ,  le  vaisseau  même  où  if  exécuta  tant  de  travaux,  est 
pleine  de  sentiment  et  de  délicatesse  (i). 

P.    KERAUDRErt, 

Aléàecin  en  chef ,  Inspecteur  génîral  du  service  de  santé 
de  la  marine ,  ATembre  de  la  Légion  d'honneur. 


(  N.°   28.  ) 

Paris  ,  //  Avril  1S16. 

Monsieur,  dans  votre  premier  numéro,  vous  avez  parlé  d« 
rétablissement  de  l'académie  de  marine.  C'est  le  vœu  de  tous  le» 
marins  jaloux  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  leur  noble  profes- 
sion. Centre  commun  de  lumières,  l'académie  non  -  seulement 
brillera  de  son  propre  éclat ,  mais  encore  elle  échauffera  les  idées  de 
ceux  qui, n'ayan.t  pas  le  bonheur  délai  appartenir  directement ,  \ou- 
dront  au  moins  se  rattacher  à  elle  par  des  efiorts  utiles  au  but 
général  ,  et  augmenter  les  heureux  résultats  de  ses  travaux  par  le 
fruit  d'études  approfondies  ou  d'une  longue  et  périlleuse  pratique, 

Sans  doute  une  des  premières  occupations  de  l'académie  sera  la 
recomposition,  ou  ,  pour  mieux  dire,  la  formation  d'un  dictionnaire 
de  marine.  Sa  rédaction  a\  ait  été  le  premier  objet  de  sa  création  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'annonce  le  préambule  du  règlement  du 
30  juillet  1752.  C'est  ce  que  prescrit  tormellement  l'article  22 
du  deuxième  règlement  du  a/j  avril  1769;  et  cependant,  nous 
n'avons  pas  un  bon  dictionnaire  de  marine;  car,  sans  parler  dei 
articles  insérés  dans  l'interminable  Encyclopédie  par  ordre 
-alphabétique  ,  on  ne  peut  caractériser  comme  tel  la  partie 
Alarme  de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  (2) ,  ni  le  Manuel 

(i)  Les  inscriptions  que  M.  le  docteur  Keraudrcn  a  bien  voulu  faire 
pour  les  médaillons  cjui  se  trouvent  sur  les  faces  de  oc  monument,  achèvent 
d'inspirer  une  mélancolie  douce  et  prolonde  :  on  y  lit  enne  autres  celles-ci  : 
<'  il  tiPiiit  de gruriih  uilctis  ,  et  cependant  il  eut  kaucouy  d'amis  :  "  —  «  Il  s'est 
Aaséché  comme  un  arhre  charge  des  plus  teaux  fruits,  qui  suavinlc  à  iixcès  de  sa. 
fécondité.  " 

(j)   5  vol.  in-4.'',  et  I  vol.  de  planchct. 
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des  marins  de  Bourde  Villehuet  (i) ,  ni  leDictionnairehistoriqueet 
■pratique  de  Savérien  (2)  ,  ni  les  deux  Dictionnaires  de  Rommc(3), 
ni  le  Vocabulaire  des  termes  de  marine  de  Lescalier  (4) ,  ni  le  Dic- 
tionnaire universel  de  Falconneren  anglais  (5),  ni  celui  de  Lhuilliec 
et  Petit  en  français  et  espagnol  (5)  ,  enfin  et  avant  tout  cela,  ie 
Dictionnaire  de  la  marine  ,  contenant  les  ternies  de  la  navigation 
et  de  l'architecture  navale,  dont  la  première  édition  est  de  1722, 
et  qui  en  reçut  une  seconde  en  1736  (7). 

Les  articles  des  deiix  Encyclopédies  ont  été  faits  par  des  savans 
qui  ont  parlé  plutôt  un  langage  scientifique  que  le  langage  tech- 
ni([ue.  Quelque  élogeque  méritent  certains  articles,  il  faut  convenir 
qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  exempts  de  reproches.  Pour 
d'autres  enfin,  leurs  auteurs  Ont  apporté  ,  je  n'en  doute  pas,  beau- 
coup de  soin  et  d'attention  à  leur  rédaction  ;  mais  plusieurs  défini- 
tions manquent  de  précision  et  d'exactitude;  souvent  même  elles  sont 
omises,  et  ne  sont  remplacées  que  parla  simple  traduction  du  mot 
étranger.  Si  l'on  compare  ces  divers  ouvrages  ,  on  verra  des  défini- 
tions difîérentes  d'une  même  chose;  l'orthographe  n'est  pas  toujours 
la  même.  Certains  mots  qui  se  trouvent  dans  l'un,  n'existent  pas 
dans  l'autre.  On  ne  trouve  dans  aucun  la  description  des  prin- 
cipales munitions  navales,  telles  que  chanvre,  chêne,  pin,  sa- 
pin ,  àJ'c.   Ù^c.    ifc. 

On  ne  saurait  le  nier,  c'est  un  grand  service  à  rendre  à  la  marine, 
que  de  lui  donner  un  ouvrage  aussi  important.  Une  entreprise  de 
ce  genre  ofïre ,  il  est  vrai ,  de  grandes  difficultés  ;  mais  on  se  les  exa- 
gérerait, si  on  les  croyait  insurmontables  ;  comme  on  tomberait 
dans  une  grande  erreur ,  si  l'on  croyait  qu'elle  pût  être  exécutée 
par  d'autres  que  par  àit% gens  du  ?nétier.  Oui ,  c'est  à  ceux-là  seuls,  à 
ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les  arsenaux  ou  à  bord  des  vais- 
seaux,  à  ceux  qui  y  ont  rapporté  toutes  leurs  études  et  toutes  leurs 
observations,  qu'il  appartient  de  bien  faire  connaître  tous  les  mots 
qui  composent  la  langue  du  marin,  de  bien  définir  toutes  les  idées 
qu'ils  expriment ,  de  bien  décrire  ,  en  un  mot,  tous  les  procédés  en 
usage. 

(1)2  vol.  in-8.<> 

(2)  2  vol.  in-8.°  ^ 

(3)  Dictionnaire  de  marine  anglais,  2  vol.  in-8,'>;  Dictionnaire françaîa , 
1  vol.  in-8.° 

(4)  3  vol.  in-4.<',  et  son  abrégé  i  vol.  in-8.* 
(y)  2  vol,  iii-8.<» 

{6)   I  vol.  in-8.° 

(7]   '  ^°''  i**"4'* 
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Cet  ouvrage  ne  saurait  être  celui  d'un  seul  homme.  Peut-il  être 
exclusivement  celui  d'une  compagnie  qui  ne  se  compose  toujours 
fiue  d'un  nssez  petit  nombre  d'individus,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
létendiie  de  leurs  connaissances!  Si  l'on  considère  l'immensité  des 
objets  énoncés  dans  un  dictionnaire  de  marine,  et  dont  il  faut 
donner  une  définition  rigoureuse,  ne  sera-t-il  pas  permis  de  croire 
a  la  nécessité  d'appeler  à  ce  travail  chacun  de  ceux  qui  auront, 
dans  une  partie  quelconque,  donné  des  preuves  de  talens,  d'études 
ou  de  méditations.  L'académie  réunirait  ces  matériaux  ,  les  ferait 
concorder,  les  pnli -ait  et  leur  donnerait  ce  degré  de  garaniieque 
doit  porter  tout  ce  nui  est  offert  au  public. 

J'ai  dit  que,  dans  plusieurs  dictionnaires  des  termes  de  marine, 
certaines  définitions  manquent  de  précision  et  d'exactitude:  je  vais 
le  prouver. 

Dict'wnna'm  de  Roinme. 

Goudron,  s.  m.,  tar.  Gomme  liquide,  noire,  gluante,  qui 
découle  des  pins,  lorsque  ces  bois  sont  présentés  cà  l'action  du  feu. 
,  Brai  ,  s.  m.  pi  th.  On  distingue  deux  sortes  de  brai  ,1e  sec  et  le  gras. 
L'un  et  l'autre  sont  tirés  originairement  des  pins  et  sapins;  maii  le 
brai  sec,  p/V/?,  est  la  matière  résineuse  de  ces  arbres,  qui  a  été  cuite 
avec  un  mélange  d'eau  etqui  est  devenue  une  masse  sèche,  tran>pa- 
rente  et  roussâtre.  Brai  gras,  îar  Uiiiiid  \vhli  composition  ,  est  un 
mélange  de  brai  sec  et  de  goudron  ?i\tic  des  matières  grasses,  telles 
quesuil,  (3cc,  qui ,  fondues  ensemble,  forment  une  masse  liquide. 

Je  vais  prouver  que  ces  articles  contiennent  autant  d'erreurs 
que  de  mots,  et  que  leur  définition  n'est  ni  exacte,  ni  suffisante. 

Goudron  :  Gom/ne  liquide.  Le  goudron  n'estpoint  unegomme  ; 
s'il  l'était  ,  il  ne  remplirait  pas  le  but  qu'on  se  propose  en  l'em- 
ployant. En  effet  ,  les  cordages  et  les  bois  que  l'on  veut  pré- 
server de  l'action  destructive  de  l'oau  et  de  l'air  humide  ,  sont 
goudronnés  avec  soin;  et  si  legoudron  était  de  la  gomnie,  comme 
îeditle  DictiQnnaire,  ii  ne  serait  point  préservatif,  puisque  chacun 
sait  que  toutes  les  gommes  sont  solubles  à  l'eau  ,  et  que  les  résines 
seules  y  résistent.  Noire.  Le  goudron  qui  aurait  cette  couleur  serait 
bien  mauvais,  car  ce  serait  une  preuve  qu'il  a  été  brûlé  à  la  labri- 
cation ,  et  qu'il  ne  contient  que  très-peu  de  cette  résine  essentielle 
qui  tait  toute  sa  vertu.  Gluante ,  autre  vice  capital.  Le  gbiant 
qu'on  remarque  dans  les  très-mauvais  goudrons,  étant  la  partie 
résineuse  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  de  la  poix  ,  étendue  sur 
les  cordages,  leur  enlève  toute  leur  souplesse,  et,  faisant  rompre 
les  fibres    longitudinales  qui  forment  le»   tils  qui  le  composent, 
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lorsque  l'on  fait  effort  pour  s'en  servir  ,  les  prive  ainsi  de  plus  de 
la  nioitié  de  leur  force  et  de  leur  durée.  Sur  le  bois  ,  il  s'y  bour- 
soufle par  taches;  tombe  bientôt  en  poussière,  laissant  à  nu  la 
place    qu'il    occupait    et  qu'il    devait  prL^ser\er,   Qui  découle  des 

pins  lorsque  ces  bois  sont  présentés  à  l'action  du  feu Je  le 

demande  au  plus  perspicace  ,  cette  portion  de  phrase  peut-elle 
donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  se  fabrique  le  goudron  î 

Passons  aux  brais  : 

Afais  le  brai  sec,  pith,  est  la  matière  résineuse  de  ces 

arbres  qui  a  été  cuite  avec  de  l'eau  ,  &c.  Il  faut  savoir  que  les 
matières  résineuses,  productions  des  pins,  sont  delà  gemme,  du 
barras  ou  galipot,  de  la  térébenthine  en  pâte.  .  .  .  Est  ce  donc  tous 
ces  produits  que  l'on  tait  bouillir  avec  de  l'eau  ,  pour  en  obtenir 
du  brai  sec  î  Non,  la  détinition  donnée  ne  convient,  en  partie, 
qu'à  la  seule  résine  jaune. 

Brai  gras  est  un  mélange  de  brai  sec  et  de  goudron  avec  des 
matières  grasses ,  telles  que  du  suif,,  .  .  .  qui  ,  fondues  ensemble  , 
forment  une  masse  liquide. 

Oui,  le  brai  grasse  fait  avec  du  goudron,  du  brai  sec  et  autres 
ingrédiens  ;  mais  certainement ,  il  n'y  entre  pa.;  de  suif,  parce  qu'il 
se  trouverait  détérioré  de  toute  la  quantité  de  jwz/'ajoutée.  La  fonc- 
tion du  brai  gras  est  d'entrer  dans  les  coutures  du  bâtiment , 
préalablement  remplies  d'étoupe  i  itroduite  avec  effort,  afin  d'em- 
pêcher l'^u  de  pénétrer;  de  s'insinuer  dans  les  pores  du  bois  et, 
par  son  adhérence,  fixer  cette  étoupe  à  sa  place,  en  la  garantis- 
sant en  même  temps  de  tout  ce  qui  la  ferait  pourrir.  Le  bon  brai 
gras  doit  être  onctueux ,  mais  adhérent.  Cette  onctuosité ,  s'il  la  devait 
au  suif,  serait  un  défaut,  parce  qu'il  lui  ôterait  son  adhérence.  Il 
est  bien  étonnant  que  cette  opinion  qu'il  entre  du  suif  dans  le 
brai  gras,  ait  pu  s'accréditer,  quand  il  n'est  pas  de  matelot  qui 
ne  sache  fortbien  que  lorsqueses  mains  sontimprégnées  debraigras, 
il  n'a  d'autres  moyens  pour  s'en  débarrasser,  que  de  se  les  frotter 
avec  du  suif  ou  de  l'huile,  <n  que  ses  mains  ainsi  graissées  peuvent 
impunément  toucher  cet  amalgame  sans  crainte  qu'il  s'y  attache. 
D'alleurs  le  brai  gras  ordinaire  vaut  chez  le  fabricant  environ 
22.  francs  le  quintal  métrique  ;  le  suif  en  vaut  au  moins  150:  dans 
quelle  proportion  faudrait-il  donc  l'y  faire  entrer,  pour  maintenir 
la  matière  à  un  aussi  bas  prix  5 

Le  brai  n'est  point  une  masse  liquide,  puisqu'il  se  vend  com- 
munément en  pains  enveloppés  de  simples  nattes. 

La  crainte  de  trop  alonger  cette  lettre ,  me  fait  supprimer  les 
observations  que  j'aurais  à  faire  aux  mêmes  articles  insérés  dans 
les  deux  Encyclopédies.  Je  me  contente  d'assurer  que,  pour  être 
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wn  peu  plus  longs  que  ceux  du  Dictionnaire  de  Romme,  ils  ne 
sont  pour  cela  ni  meilleurs,  ni  plus  exacts. 

Voici  comme  il  me  semble  qu'ils  devraient  être  r^^digés  : 

Goudron  :  s,  m.  tar.  Espèce  d'huile  résineuse  dont  on  se  sert 
pOTir  enduire  les  cordages  et  les  bois  que  l'on  veut  préserver  de 
l'action  destructive  de  l'eau  et  de  l'air  humide.  Le  bon  goudron 
doit  être  net,  iissc  et  filant,  couleur  marron  doré,  translucide, 
■velouté  au  toucher  et  d'une  odeur  aromatique  légèrement  dominée 
par  celle  de  fumée  :  il  est  d'une  liquidité  satisfaisante,  lorsqu'une 
sonde  de  bois  de  la  grosseur  d'une  baguette  de  fusil  ,  longue 
d'un  mètre  environ,  placée  a  l'ouverture  de  la  bonde  de  la  tutadle 
qui  le  contient ,  et  abandonnée  à  elle-même,  s'y  introduit  lentement 
et  toute  entière  par  son  propre  poids;  lorsqu'on  la  retire,  la 
matière  qui  s'y  est  attachée  doit  l'avoir  doublée  de  grosseur  tout 
au  plus  ;  une  minute  sutiit  pour  l'en  dégager  entièrement. 

Le  goudron  est  le  produit  de  la  distillation  de  tout  ou  partie 
de  pins  ou  sapins  dépecés  à  cet  effet  en  petites  biiches.  Cette  dis- 
tillation a  lieu, ^;É'rc/É'5i:t"A/j'f//n,  dans  des  fosses  ou  espèces  de  fours 
assez  grossièrement  construits  ,  comme  dans  les  environs  de 
Baïonne,  ou  dans  des  fours  fortement  maçonnés,  en  pierre  de 
taille  et  brique  et  à  leu  circulaire  ,  comme  en  Suéde. 

Jusqu'à  présent  ,  le  goudron  le  plus  pur  ,  le  plus  net  et  le  plus 
recherché  ,  parce  qu'il  offrait  moins  de  déchet  au  consommateur, 
venait  de  Suède  et  de  toute  la  Norwége  ;  mais  des  expériences 
faites  récemment  prouvent  que  les  goudrons  indigènes  ,  épurés 
selon  les  procédés  dont  M.  Badeigti  de  la  Borde  est  l'inventeur  , 
acquièrent  ces  qualités;  ils  ont  en  outre  celle  de  moins  altérer  la 
force  du  cordage  et  de  demeurer  un  peu  plus  long-tenaps  sur  les 
bois  qui  en  sont  enduits:  le  prix  en  est  moindre  que  celui  du  nord. 

BkaI  sec.  s.  m.  C'est  la  matière  résineuse  demeurée  au  fond 
de  l'alambic  après  la  distillation  de  l'essence  de  téiébenthine. 
Bouillant  encore  ,  on  le  laisse  couler  et  il  va  remplir  des  formes 
préparées  dans  le  sable  après  avoir  préalablement  filtré  à  travers 
plusieurs  faisceaux  de  paille  placés  transversalement  sur  cesformes; 
refroidi  ,  il  en  sort  en  pains  de  cent  vingt  kilogrammes  environ  , 
et  est  porté  au  marché  en\eloppé  de  simples  nattes.  Le  brai  sec  sert 
à  enduire  les  fentes  et  coutures  des  bordés  intérieurs  des  bàtimens, 
comme  celles  des  soutes  à  pain  ,  ^c.  H  doit  être  de  couleur  noire, 
peu  transparent  et  friable  entre  les  doigts  ,  n'ayant  que  très-peu 
d'adhérence. 

Brai  gras.  s.  m.  On  nomme  ain?i  un  mélange  de  brai  sec, 
de  goudron  et  de  poix  ou  pégle  ,  le  tout  cuit  convenablement  en- 
semble. On  introduit  ce  mélange  bouillant  dans  les  couture»  de 
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la  carène  des  bâtimens  qui  ont  été  préalablement  calfatés  :  ot\ 
l'étend  aussi  avec  un  guipon  sur  les  borciaires  de  la  flottaison.  Le 
bon  brai  gras  doit  avoir  la  couleur  dite  œil  de  corbeau,  être  adhé- 
rent et  onctueux.  Voici  à  quoi ,  à  la  recette  ,  on  reconnaît  qu'il  est 
de  première  qualité  :  Faites-en  une  petite  boule  dans  vos  doigts  ; 
pincez  cette  boule  avec  le  pouce  et  le  premier. doigt  de  la  main 
opposée  à  celle  qui  la  tient  :  si  vous  tirez  vivement  à  vous ,  la 
matière  doit  casser  comme  du  verre;  si,  au  contraire,  vous  allez 
lentement,  vous  obtiendrez  un  fil  excessi\'ement  délié  ,  qui  ne 
cassera  qu'alors  qu'il  aura  acquis  une  certaine  longueur.  Le  centre 
des  cassures  doit  avoir  le  luisant  et  la  couleur  du  verre  de  bouteille. 
Si  cette  munition,  est  destin-^e  pour  les  pays  chauds  ,  le  fabricant 
la  loge  dans  de  mauvais  barils,  sinon  ill'enveloppe  de  nattes  comme 
ie  brai  sçc. 

Si  vous  jugez  la  chose  utile,  monsieur,  je  pourrai  vous  adresser 
successivement  les  articles,  chanvre,  chêne,  galipot,  pin  ,  sapin, 
galgale,  résine,  térébenthine ,  âic. 

Je  vous  prie  d'agréer  ,  &.C.  <Scc.  &c. 

Badeigtsde  la  Borde  , 

Ancien  Ccinmissaire  de  marine  ,  A^emhre  de  la  société 
de  littérature ,   sciences    et  arts  de  Rochefort. 


(  N.°  2<^.  )  Description  d^s  Sculptures  du  Puget  qui 
se  trouvent  dans  l'arsenal  de  Toulon,  par  Ch.  Du  PIN  , 
Capitaine  du  génie  maritinte ,  correspondant  de  l'Institut 
royal  de  France ,  associé  étranger  de  l'Institut  royal  de 
Naples ,  de  l' Académie  de  Turin  ,    de  celle  de  Conyre. 

Vers  la  fin  de  i  8  i  3  ,  cette  description  fat  présentée  au 
contre-amiral  l'Hermitte,  avec  un  mémoire  sur  les  moyens 
d'empêcher  le  dépériNsement  et  d'assurer  la  conservation 
d'objets  d'arts  infiniment  précieux.  M.  l'Hermitte ,  alors 
préfet  maritime  de  Toulon,  accueillit  avec  une  extrême 
bienveillance  les  vues  de  l'auteur  ,  lui  fournit  les  moyens  de 
\t<>  réaliser,  et  même  agrandit  un  projet  présenté  d'abord  sur 
des  bases  trop  resserrées. 


(    174  } 

Lorsque  nous  donnerons  fa  descri})tion  du  musée  mari- 
lime  de  Toufon,  nous  dirons  tout  ce  que  cet  établissement 
doit  au  général  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  duquel  il 
s'est  formé. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l'institut  royal  de  France ,  en 
rendant  compte,  le  i ."  octobre  i  8  i4>  de  ses  travaux  depuis 
septembre  1813  ,  a  donné  les  encouragemens  les  plus  in- 
dufgens  à  ses  premiers  efforts  et  à  la  description  suivante. 

Galère- amiral e  de  Louis  XIV. 

Parmi  les  morceaux  précieux  conservés  dans  l'atelier  de 
sculpture  de  l'arsenal,  il  faut  mettre  au  premier  rang  \ei 
bas-reliefs  et  les  statues  ou  thermes  de  la  galère-amirale ,  qui 
fut  construite  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Nous  allons  es- 
sayer de  donner  leur  description. 

La  poupe  de  la  galère  était  décorée  par  quatre  bas-reliefs 
presque  relevés  en  ronde  bosse  ;  ils  sont  de  la  composition 
du  Puget,  célèbre  sculpteur  français  et  fondateur  de  l'école 
de  sculpture  navale  dans  l'arsenal  de  Toulon  (  1). 

Dans  ces  divers  bas-reliefs,  l'artiste  a  voulu  représenter 
Jes  quatre  points  cardinaux,  les  quatre  parties  du  jour  et  les 
quatre  saisons  de  l'annce. 

Avant  de  décrire  les  allégories  que  le  sculpteur  a  su 
rendre,  il  fiut  nous  rappeler  que  Louis  XIV  avait  pris  le 
soleil  pour  son  em-blènie  :  c'est  le  cours  de  cet  astre  qui 
doit  représenter  les  périodes  d^  h  gloire  du  monarque. 

Dans  la  partie  de  la  poupe,  appelée  proprement  le  tal^leau 
d'arrière,  était  placé  un  soubassement  dont  nous  parlerons 
bientôt,  et  un  bas -relief  en  ovale,  ayant  plus  de  quatre 
mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  et  q.iart  de  hauteur. 

Ici ,  comme  dans  to.it  le  reste  de  la  com[)Osition  ,  le 
solt'il   est  personnifié  sous   les   traits   d'Apollon  ,  dieu  du 


(1)  C'est  à  Toulon  que   le  Pugct  a  Lit  le  Mikn  de   Crotonc  ,  et  p!a- 
sJcurô  autres  morceaux  célèbres. 
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génie  et  des  beaux-arts.  Le  dieu  du  jour  est  assis  sur  son 
char ,  son  front  est  couronné  de  rayons  et  de  lauriers  ,   sa 
main  gauche  soutient  une  lyre  ,  sa  droite  s'clève  vers  le  ciel, 
et  sa  ligure  est  inspirée  :  elle  est  pleine  de  majesté. 

Cependant  des  génies  déploient  dans  les  airs  une  bande- 
role qui  porte  la  devise  de  Louis  :  Nec  plurïbus  ïmpar. 

A  droite,  Jupiter  balance  ses  foudres  ;  àon  aigle,  reposé 
près  de  lui,  regarde  avec  fierté  les  lieux  où  les  traits  du  dieu 
semblent  se  diriger. 

Au-dessous ,  on  voit  Cybèle,  la  tête  ceinte  de  sa  couronne 
de  créneaux:  elle  tient  d'une  main  sa  corne  d'abondance, 
d'où  X^i  fruits  delà  terre  semblent  prêts  à  tomber;  entin, 
elle  s'appuie  sur  le  lion  qui  lai  sert  d'emblème. 

A  gauche  d'apoiion  et  des  génies  qui  soutiennent  la 
légende,  on  reconnaît  Junon  au  paon  qui  l'accompagne  et 
qui  rappelle  son  faste  et  sa  fierté. 

Plus  bas  est  Neptune  :  il  tient  d'une  main  son  trident,  et 
de  l'autre  une  couronne  de  lauriers  ;  c'est  l'emblème  de  la 
marine  triomphante  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV. 

Dans  cette  composition  ,  l'artiste  a  voulu  représenter  aussi 
fe  milieu  du  jour  et  l'été.  II  est-  midi ,  parce  que  le  char 
du  soleil  est  au  plus  haut  de  sa  course  ;  on  reconnait  Tété 
aux  trois  signes  de  cette  saison  ,  l'écrevisse  ,  le  lion  et  la 
vierge. 

Lnfiti ,  au-dessous  de  ce  premier  quart  de  zodiaque  ,  se 
trouve  le  globe  de  la  terre,  entouré  par  deux  génies  qui  tien- 
nent en  leurs  mains  des  palmes,  symboles  de  victoire. 

Au-dessous  de  la  composition  que  nous  venons  de  dé- 
crire, un  second  bas-relief  était  placé  dans  la  partie  qu'on 
appelle  la  voûte  du  tableau.  II  présente  ,  en  effet ,  deux 
cintres  différens,  l'un  en  saillie,  qui  règne  de  la  droite  à  la 
gauche  ;  l'autre  en  creux,  qui  se  dirige  du  haut  en  bas  f  i). 
Telle  était  aussi  la  forme  de  la  partie  de  la  galère  où  l'on 


(;)  Ce  dernier  est  à  peine  seosiblc. 
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avait  placé  ce  bas-relief,  qui  a  deux  mètres  de  long  sur  huit 
décimètres  de  hauteur. 

If  re])résente  à-Ia-fois  la  nuit ,  l'hiver  et  le  nord.  Les  étoiles 
brillent  dans  le  ciel  ;une  femme  couverte  d'une  épaisse  et 
large  draperie,  se  chauffe  auprès  d'un  brasier  ;  un  arc  renversé 
montre  les  signes  de  l'hiver,  le  capricorne  ,  le  verseau  et  les 
poissons  ;  enfin  ,  un  guerrier  recouvert  de  sa  cuirasse  est  muni 
d  armes  offensives  ;  l'étoile  polaire  est  placée  au-dessus  de  son 
casque  :  c'est  un  enfant  du  nord.  On  remarque  aussi  plusieurs 
figures  secondaires;  elles  représentent  les  vents  qui  soufflent 
les  frimas  sur  la  terre. 

On  conçoit  que  ce  sujet  est  celui  qui  prêtait  le  moins  à 
d  heureux  développemens  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
deux  qui  nous  restent  encore  à  décrire.  On  retrouve  je  ne 
sais  quoi  d'homérique  dans  leur  belle  et  grande  conception. 
Tout  y  décèle  l'imagination  forte  du  Puget  ,  qui  ,  comme 
Michel-Ange  ,  auquel  il  a  mérité  d'être  comparé  ,  trouvant 
son  génie  trop  resserré  dans  les  bornas  d  "un  seul  art  ,  fut  à- 
la-fois  peintre  habile ,  grand  architecte  et  sculpteur  inimi- 
table. 

Les  deux  côtés  de  la  partie  de  la  poupe,  où  se  trouvait 
le  logement  de  l'amiral,  étaient  ornés  par  deux  bas-reliefs 
ayant  chacun  cinq  mètres  de  long  sur  un  mètre  de  haut. 

Celui  de  bâbord  ou  du  côté  gauche  représente  l'orient  , 
le  matin  et  le  printemps.  Le  char  du  soleil  est  encore  au  bas 
de  sa  route  étoilée,  et  les  signes  qui  la  figurent;  sont  le 
bélier  ,  le  taureau  et  les  gémeaux  ,  les  trois  signes  du  prin- 
temps. 

L'aurore  dissipe  d'une  main  les  ombres  de  la  nuit  ,  de 
l'autre  elle  réjxmd  des  fleurs  sur  la  roure  du  soleil.  Les  eiil'ans 
du  génie  saluent  l'aurore  de  leurs  concerts.  On  reconnaît  au- 
dessous  de  la  déesse,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture 
et  l'arch'tecture.  A  la  j^ésence  du  soleil,  elles  s'animent  et 
figurent  les  travaux  qui  commencent.  Voilà  j-)eut-ètre  l'une 
des  allégorliis  les  plus  heureuses  qu'on  ait  encore  imaginées 
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pourrapeler  le  progrès  des  beaux-arts  qui  naissaient  alors  dans 
la  France  à  la  voix  toute-puissante  de  Louis. 

Dans  la  partie  gauche  du  tableau,  les  heures  impatientes 
ont  attelé  les  coursiers  d'Apollon  ;  elles  l'invitent  h.  partir  ,  et 
déjà  leurs  inains  empressées  ont  saisi  son  arc  et  sa  lyre. 
En  vain  Thétis  cherche  à  le  retenir  encore,  et  l'implore  dans 
une  attitude  pleine  d'abandon;  en  vain  les  nvmphes  de  Thétis, 
groupées  autour  de  la  déesse ,  élèvent  ses  présens  vers  le 
dieu  de  qui  le  monde  attend  le  retour  de  la  lumière  ;  il  va 
voler  sur  son  char. 

Le  bas-relief  du  côté  droit  présente  l'occident ,  le  soir  et 
l'automne.  Ici  l'arc  du  zodiaque  ne  s'élève  plus  à  pariir  du  char 
du  soleil  :  il  descend.  Les  chevaux  d'Apollon  se  précipitent 
dans  l'océan  ;  ils  vont  dépasser  la  balance,  le  scorpion  et  le 
sagittaire ,  les  trois  signes  de  l'automne. 

Bientôt  le  jour  va  finir;  on  voit  Thétis  assise  sur  une  vaste 
coquille  qui  flotte  au  milieu  des  eaux;  elle  est  entourée  de 
ses  tritons  ;  elle  regarde  le  soleil  ,  et  ses  mains  étendues 
lui  montrent  les  trésors  de  la  nier,  des  perles  et  des  coraux , 
symboles  de  fa  candide  innocence  et  de  la  rougissante  pu- 
deur. 

Ici  la  pose  de  Thétis  est  plus  gracieuse  que  celle  du  bas- 
relief  précédent  :  Thétis  perdait  celui  qu'elle  aime,  et  elle  va 
le  retrouver;  ah!  c'est  que  le  bonheur  de  l'amour  répand  sur 
la  beauté  même  un  charme  inexprimable,  et  qui  n'appartient 
qu'à  fui  seul. 

Apollon,  assis  sur  son  char,  repose  encore  ses  yeux  sur 
la  terre  qu'il  va  cesser  d'éclairer.  Elle  est  représentée  par 
quatre  fleuves  ;  et  comme  les  moindres  détails  décèlent  tou- 
jours quelques  pensées  dans  les  compositions  des  grands 
maîtres ,  on  remarque  dans  un  coin  du  tableau ,  des  chiens 
poursuivant  un  cerf,  parce  que  la  chasse  est  sur  -  tout 
un  des  plaisirs  de  l'automne ,  et  rappelle  aussi  l'idée  de  la 
terre. 

Aux  deux  angles  du  tableau  de  l'arrière  étaient  placés  ^e$ 
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tritons  et  des  renommées ,  dans  la  pose  de  véritables  thermes, 
et  de  manière  h  figurer  à-Ia-fois  avec  les  bas-reliefs  de  l'arrière 
et  ceux  des  côtés. 

Au  bas  étaient  les  tritons  qui  soufÏÏent  dans  leurs  conques 
marines,  et  dans  la  partie  suj)érieure  les  deux  renommées 
dont  les  trompettes  s'élèvent  vers  le  ciel  ;  ainsi  la  gloire  de 
Louis  était  portée  dans  les  airs  et  sur  les  mers. 

Cts  quatue  statues  sont  d'un  grand  caractère  :  les  deux 
femmes  qui  représentent  les  renommées,  sont  au-dessus  de 
la  stature  ordinaire  et  dans  la  force  de  la  virilité  ;  leur  beau 
corps  est  revêtu  d'une  cuirasse  flexible,  dont  les  ondulations 
suivent  les  formes  de  la  nature;  enfin  leur  attitude  est  pleine 
de  grâce  et  de  noblesse. 

Les  deux  tritons,  quoique  d'une  nature  idéale,  l'empor- 
tent encore  sur  les  renommées;  la  manière  large  et  savante 
dont  ils  sont  dessinés  ,  cette  force  de  vie  qui  les  anime ,  et 
Jesentimentqui  semble  agiter  jusqu'au  moindre  muscle,  rap- 
pellent le  chef-d'œuvre  de  Saint -Sébastien ,  que  le  Puget 
exécuta  pour  l'église  de  Carignan  à  Gènes.  Car  les  deux  tri- 
tons ,  ainsi  que  les  d.ux  renommées,  sont  entièrement  de  la 
main  de  cet  artiste  célèbre. 

Les  renommées  étaient  peintes  en  gris  de  perle  ,  et  les 
tritons,  en  couleur  plus  foncée;  mais  les  quatre  bas-reliefs 
étaient  entièrement  dorés  ,  et  avec  tant  de  soin  ,  qu'après 
cent  cinquante  ans  de  durée,  et  malgré  l'action  si  puissante 
de  l'air  marin,  cette  dorure  est  encore  très -bien  conservée 
par-tout  où  il  n'y  a  pas  eu  de  fractures  causées  par  quelque 
accident. 

Peut-être  aimera- 1 -on  maintenant  h  se  former  une  idée 
d'un  genre  de  bâtimens  pour  lesquels  on  exécutait,  avec  tant 
de  magnificence,  des  ornemens  d'une  si  grande  perfection. 

Dans  le  XVII."  siècle,  un  navire  tel  qu'était  la  galère- 
amirale  de  Louis  XIV,  avait  plus  de  longueur  qu'un  vaisseatl 
de  soixante-quatorze  canons.  Sa  carène  était  aussi  fine,  et 
sa  partie  hors  de  l'eau  était  aussi  svelteque  les  parties  corres- 
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pondantes  des  vaisseaux  étaient  alors  massives  et  mal  com- 
binées. 

Qu'on  se  figure  une  gaf^re  du  premier  rang,  unissant  fa 
force  à  fa  fégèreté ,  la  grandeur  des  dimensions  à  fa  simpfi- 
cité  des  formes,  la  richesse  à  l'élégance,  armée  des  deux 
côtés  du  triple  rang  de  rameurs  (i)  qui  frappaient  fa  mer  de 
leurs  cent  environs ,  tandis  que  des  voifes  triangufaires  peu 
nombreuses,  mais  vastes  et  bien  disposées,  allaient  chercher 
nu  plus  haut  des  airs  fa  moindre  brise  de  vent.  Chacune 
d'elles  était  portée  par  son  antenne;  de  l'extrémité  fa  pfus 
élevée  de  chaque  antenne,  pendait  un  guidon  à  deux  pointes 
qui,  dans  les  calmes,  descendaient  jusqu'à  la  mer,  et,  quand 
le  vent  enflait  les  voiles,  flottaient  en  formant  mille  cour- 
bures variées.  Telles  étaient  les  bannières  des  commandeurs. 
Près  de  chaque  aviron  s'élevait  un  bâton  doré  ,  fixé  sur  le 
bord  et  portant  un  pavillon  dont  fa  figure  et  fes  couleurs 
étaient  uniformes  depuis  la  poupe  jusqu'à  la  proue.  On  eût 
dit  qu'un  de  ces  brillans  escadrons  formés  près  des  bords  de 
fa  Vistuie  et  du  Nieper,  avait  planté  ses  lances  ailées  sur  fes 
murailles  de  fa  citadelle  flottante. 

Le  dehors  du  navire  était  d'un  bfeu  d'azur  parsemé  de 
fleurs  de  lis  sculptées  en  relief  et  recouvertes  d'or.  Pour  cou- 
ronner ce  riche  fond,  des  coquillages  et  des  fleurs  entrela- 
cées formaient  une  guirlande  semblablement  sculptée  et 
soutenue  par  des  génies.  Qu'on  se  figure ,  aux  jours  de  fête  et 
d'apparat,  ces  pavois  de  pourpre  déployés  suivant  les  contours 
du  navire,  et  mariant  leurs  éclatantes  couleurs,  leurs  festons 
immobile.'".,  avec  les  formes  ondoyantes  et  la  blancheur  éblouis- 
sante des  voiles  et  des  bannières  ;  qu'on  se  figure  sur- tout 
cette  poupe,  sanctuaire  de  l'autorité  suprême  ,  cette  habita- 
tion de  l'amiral ,  décorée  par  tous  les  chefs  -  d'oeuvre  que 


(i)  Pour  chaque  aviron  trois  rameurs  étaient  tournés  vers  l'avant,  et 
trois  vers  l'arrière  ,  ce  t|uj  faisait  iix  rameurs  par  aviron  ;  il  y  ea  avait 
même  quelquefois  sept. 


(  '8o  ) 
BOUS  avons  décrits  ,  siirinonrée  d'un  vaste  dais  formé  par  un 
drap  d'or,  bordé  de  franges  et  relevé  par  des  cordons,  des 
glands  de  même  métal  ;  alors  ,  on  aura  l'idée  de  la  magnifi- 
cence et  de  la  beauté  d'un  ordre  de  bâtimens  qui  rappelait  les 
marines  de  Tyr,  d'Aihène-,,  de  Home  et  de  Carthage  ;  qui 
paraissait  spécialement  convenir  aux  parages  de  la  AÎéditer- 
ranée;  qui,  depuis  y:)lusieurs  siècles  enfin ,  assurait  à  l'F.urope 
civilisée  la  tranquillité  de  cette  mer,  et  qui,  pendant  tout 
ce  temps,  avait  été  la  terreur  des  peuples  barbares,  et  la 
gloire  des  chevaliers  chrétiens. 


{  N.°  30.)  Moulins  à  vapeur,  appliquis  aux  Fabriques' 
\  coloniales, 

La  colonie  de  îaMartinique  doit, depuis  plusieurs  années, 
i  M.  de  Maupeou,  la  connaissance  des  moulins  à  vapeur, 
par  celui  qu'il  a  établi  sur  son  habitation  de  la  rivière  Salée. 

Les  moulins  à  vapeur  excellent  de  beaucoup  sur  les  autres 
machines  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  dans  nos  manu- 
factures à  sucre,  par  leur  puissance  sans  bornes,  la  promp- 
titude et  la  régularité  de  leur  exécution ,  la  facilité  de  les 
placer  où  l'on  veut  et  à  la  hauteur  convenable  ,  sans  être 
commandé  par  la  situation  du  terrain  :  ces  avantages  et  tous 
ceux  qui  en  dérivent,  doivent  leur  faire  accorder  la  préfé- 
rence sur  les  moulins  en  usage  dans  les  colonies. 

La  puissance  des  moulins  à  vapeur  est  illimitée,  et  leur 
force  moyenne  est  de  beaucoup  au-dessus  des  besoins  de  nos 
manufactures.  Une  machine  de  la  force  de  quatre  chevaux  (et 
ce  sont  les  plus  petites  qu'on  puisse  appliquer  au  genre  de 
travail  des  colonies  ) ,  a  donné  ,  avec  de  bonnes  car.nes ,  trois 
cents  galons  de  vesou  en  cinquante  minutes  ;  sur  ce  jiied  , 
elle  fournirait  quatre  milliers  de  sucre  brut  en  travaillant 
depuis  cinq  heures  dujuatin  jusqu'à  sept  heures  du  S'mV,  c'est- 
à-dire  ,  en  quatorze  heures.  Un  moulin  de  la  force  de  six 
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chevaux  en  donnerait  six  miniers  dans  le  même  espace  de 
temps  ;  un  de  fa  force  de  dix  donnerait  dix  milliers,  et  ainsi 
de  suite  dans  la  même  proportion.  On  a  vu  en  Angleterre 
des  machines  du  même  genre  portées  jusqu'à  la  force  de 
soixante  chevaux.  If  paraît  que  fes  plus  convenables  pour  ce 
pays-ci  seraient  celles  de  six  à  dix  ;  celles  de  quatre  sont  peut- 
être  les  plus  difficiles  à  conduire  pour  conserver  constajnment 
la  vapeur  dans  toute  sa  force,  et  celles  de  douze  seraient  trop 
puissantes,  même  pour  les  habitations  les  plus  considérables 
en  terres  et  en  bâtimens,  et  les  ateliers  les  plus  nombreux  ne 
pourraient  les  alimenter.  Ces  nouveaux  moulins  peuvent  être 
placés  dans  tous  les  lieux  ;  un  courant  d'eau  n'est  pas  néces- 
saire; une  bonne  mare  suffit  au  remplacement  de  la  quantité 
de  liquide  qui  s'échappe  en  vapeur. 

La  consommation  du  bois  n'est  pas  non  plus  considérable. 
Une  corde  est  pRis  que  suffisante  pour  le  travail  de  qua- 
torze heures  ;  cent  cordes  de  bois  fourniraient  donc  une 
récolte  de  quatre  cents  milliers  de  sucre  brut  au  moins  ;  le 
charbon  de  terre  remplace  le  bois ,  et  le  bois  mêlé  au  charbon 
de  terre  serait  le  meilleur  chauffage  dont  on  pût  se  servir,  en 
ce  qu'il  fournirait  un  feu  pfus  ardent  et  en  même  temps  la 
quantité  de  flamme  qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans 
fe  cube  de  la  chaudière.  Au  surplus,  la  consommation  de 
toute  espèce  de  chauffage  dépend  beaucoup  de  fa  qualité 
de  celui  qu'on  emploie;  une  demi-corde  de  bois  de  campêche 
bien  sec  donnerait,  dans  fes  quatorze  heures,  fes  quatre  miî- 
iiers  de  sucre  qu'on  n'obtient  dans  un  moulin  de  fa  force 
de  quatre  chevaux ,  qu'avec  te  doubfe  de  bois  de  médiocre 
qualité. 

La  vapeur  maintenue  par  fa  régularité  du  feu  à  un  degré 
constant  de  force  ,  communique  à  fa  machine  une  puissance 
qui  est  toujours  fa  même,  et  dont  on  obtient  un  résuftat  tou- 
jours égaf ,  pourvu  que  fa  quantité  de  cannes  ne  change  pas  ; 
avantage  que  Ton  n'a  pas  dans  les  autres  moulins  ,  où  fa^ 
quantité  d'eau  ,  fa  force  du  vent',  fa  vigueur  des  animaux 
Ann.  marit,  ÎL'  Partie.  1 8 1 6.  » 
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variant  selon  Tes  saisons  ,  apportent  de  grandes  différences 
dans  l'exécution  du  travail. 

Les  moulins  à  vapeur  n'exigent  pas  un  grand  bâtiment  ; 
pour  ceux  de  la  force  de  quatre  chevaux,  trentre-trois  pieds 
sur  vingt  de  dedans  en  dedans ,  sont  les  dimensions  suffi- 
santes :  ceux  d'une  plus  grande  force  n'en  demanderaient 
pas  Ijeaucoup  davantage.  Ils  peuvent  être  très -convenable- 
ment établis  dans  un  moulin  rond,  et  il  n'est  besoin  que 
d'ajouter  un  appentis  îi  la  cage  d'un  moulin  à  eau  pour  y 
placer  la  machine,  le  jeu  du  moulin  restant  à  la  même 
place.  Lorsque,  dans  un  moulin  à  eau,  le  niveau  du  canal  aura 
gêné  pour  la  chute  du  vesou,  il  sera  facile  de  remédiera  cet 
inconvénient  si  l'on  emploie  un  moulin  à  vapeur,  la  table 
pouvant  être  placée  à  telle  hauteur  que  l'on  jugera  conve- 
nable. 

C'est  sur-tout  sur  les  moulins  à  bêtes  que  les  moulins 
à  vapeur  ont  de  grands  avantages.  Le  capital  employé  en 
mulets  nécessaires  au  seul  travail  du  moulin  suffit  à  l'achat 
d'une  machine  à  vapeur ,  et  c'est  toujours  autant  de  sauvé 
de  la  main  des  nègres,  à  la  disposition  desquels  les  animaux 
restent  journellement.  Les  frais  d'entretien  de  la  machine 
sont  loin  d'égaler  la  dépense  qu'entraîne  le  remplacement 
annuel  des  mulets ,  sur-tout  dans  certains  quartiers.  Les 
troupeaux  étant  moins  nombreux  ,  les  propriétaires  n'ont 
plus  besoin  de  savanes  aussi  étendues,  et  peuvent  rendre  à 
inculture  une  partie  des  terres  qui  servaient  au  pâturage, 
et  qui ,  la  plupnrtdu  temps,  se  trouvent  être  les  plus  faciles 
pour  l'exploitation,  attendu  que,  pour  avoir  les  animaux 
plus  à  portée  et  sous  une  surveillance  journalière  ,  les  sa- 
vanes sont  généralement  placées  le  plus  près  possible  des 
Lâtimens. 

Quoique  les  nouveaux  moulins  fassent  beaucoup  plus  de 
travail ,  ils  exigent  cependant  moins  de  bras  pour  le  service 
que  les  moulins  à  bêtes.  On  peut  économiser  deux  nègres 
'daiis  chaque  quart ,   et  c'est  autant  de  coupeurs  rentrés  «i 
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Fatelier;  on  n'est  plus  arrêté  dans  la  récolte ,  ne  travaillant 
que  de  jour;  les  ateliers  les  plus  faibles  sont  en  état  de  sup- 
porter de  longues  roulaisons,  et  rien  ne  peut  arrêter  la 
machine  que  la  seule  volonté  du  maître  ,  ce  qui  est  bien 
différent  dans  les  établissemens  de  moulins  h  bêtes  où  les 
mulets  refusent  souvent  le  service,  sur-tout  dans  la  mauvaise 
saison.  La  célérité  du  travail  permettrait  d'enlever  les  récoltes 
beaucoup  plus  prompteinent  et  toujours  dans  la  saison  la 
plus  convenable  pour  l'exploitation  ,  pour  la  qualité  et  la 
quantité  des  produits  :  le  temps  économisé  sur  la  manufac- 
ture serait  rendu  à  la  culture  :  les  plantations  s'étendraient 
et  le  revenu  augmenterait  en  proportion. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  ont  vu  périr  leurs  mu- 
lets sans  pouvoir  les  remplacer ,  faute  de  communications  à 
l'extérieur  dans  ces  dernières  années ,  et  sont  aujourd'hui 
hors  d'état  de  le  faire ,  faute  de  moyens  :  leurs  habitations 
ont  périclité  et  penchent  tous  les  jours  davantage  vers  leur 
ruine  ;  la  masse  de  leurs  dettes  s'accroîtra  tant  que  les  cir- 
constances ne  les  serviront  pas  plus  heureusement  qu'au- 
jourd'hui; et  le  gage  de  leurs  créanciers  perdant  chaque  année 
de  sa  valeur,  les  créances  perdent  de  leur  solidité.  Si  quelque 
crédit  pouvait  les  mettre  en  état  de  se  procurer  et  d'éta- 
blir un  moulin  à  vapeur ,  les  habitans  malaisés  éviteraient 
une  ruine  prochaine  ;  le  commerce  trouveniit  un  grand 
avantage  dans  la  plus-value  des  biens  qui  font  sa  sécurité ,  et 
ie  Gouvernement  verrait  sûrement  avec  intérêt  l'amélioration 
de  beaucoup  d'établissemens  qui  ,  florissans  il  y  a  peu  de 
temps ,  décroissent  journellement  et  fournissent  moins  chaque 
année  aux  revenus  publics. 

Les  machines  à  vapeur  peuvent  encore  contribuer  à  îa' 
conservation' des  nègres,  conséquemment  à  l'augmentation 
de  la  population  :  ainsi,  sous  le  rapport  de  l'humanité  , 
comme  des  circonstances  actuelles,  rien  ne  doit  paraître  plus 
important  que  l'établissement  de  ces  moulins.  II  est  certain 
que  le  travail  de  la  journée  suffisant  aux  plus  fortes  récoltes. 


(  IM  ) 

en  rendant  même  du  temps  à  la  culture,  le  propriétaire  peut^ 
tout  en  augmentant  son  revenu  ,  épargner  les  veillées  à  ses 
esclaves  ;  ceux-ci  n'en  porteraient  sans  doute  que  plus  de 
force  et  d'activité  au  travail  du  jour;  moins  fatigués  et  pas- 
sant la  nuit  à  leurs  cases ,  la  population  doit  y  gagner. 


(N.°3,.) 

On  lit  dans  le  rapport  au  Roi  par  le  conseil  de  perfec- 
lionnement  de  l'école  royale  polytechnique  ,  session  de 
1 8  I  5  - 1  8  1 6  ,  que  ,  depuis  la  fin  de  1 794  »  époque  de  sa 
création  ,  cette  école ,  sur  deux  mille  deux  cent  six  élèves 
admis  dans  les  services  publics ,  en  a  fourni  ù  la  marirte  cent 
cinquante-quatre  ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Artillerie  de  mer.  . 35. 

Construction  de  vaisseaux 74- 

Aspirans  de  marine 45* 


Entre  toutes  les  productions  sorties  de  la  plume  de 
feu  Thomas,  professeur  en  l'université  de  Paris,  on  dis- 
tingue son  Eloge  de  Du^uay-Trouin ,  qui  remporta  le  prix 
à  l'académie  française.  Nous  en  avons  extrait  ce  qu'on  va 
lire.  Les  gens  du  monde  seront  sans  doute  frappés  d'une 
aussi  vive  peinture  des  travaux  ,  des  dangers  et  de  la  gloire 
du  marin  ,  et  les  marins  resteront  convaincus  qu'une  juste 
appréciation  et  de  dignes  éloges  ne  manqueront  jamais  à 
leurs  travaux ,  u  leurs  dangers  et  à  leur  gloire. 


'(  ^h  ) 

Portrait  de  l'Homme  de  mer. 

De  tous  les  grands  spectacles  que  le  génie  de  l'homme 
a  donnés  au  monde,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus 
admirable  que  la  navigation.  Un  être  faible  et  mortel ,  ram- 
pant sur  la  terre ,  a  osé  créer  des  édifices  mobiles  et  flot- 
tans  ,  qu'il  a  suspendus  sur  des  abîmes;  asservir  un  élément 
inconnu  et  terrible  ,  donner  des  lois  aux  vents  ,  et  voler 
aux  extrémités  de  l'univers  ,  sous  un  ciel  qui  n'était  point 
fait  pour  lui  (i). 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer  î  C'est  un  homme  qui, 
placé  sur  un  élément  orageux  où  il  a  des  ennemis  à  com- 
battre, doit  mettre  toute  la  nature  d'intelligence  avec  lui- 
même  ;  connaître  toutes  les  qualités  du  navire  qu'il  monte.; 


(i)  -Quel  homme  assez  rebelle  à  l'évidence  oserait  aujourd'hui  nier  l'im- 
.portance  de  l:i  marine  î  Nous  voyons  par  l'histoire  que  toutes  les  nations 
qui  l'ont  cultivée  ,  ont  joué  un  très-grand  rôle.  Tyr  ,  devenue  k  reine  des 
mers,  s'est  enrichie  des  dépouilles  du  monde,  et  l'a  peuplé  de  ses  colo- 
nies. Athènes  a  eu  la  supériorité  sur  cette  république  d'états  qui  compo- 
-saient  la  Grèce.  Carthage  a  disputé  l'empire  de  l'univers.  Rome  n'a  étendu 
ses  conquêtes  que  lorsqu'elle  a  commencé  à  équiper  des  flottes.  Venise, 
sortie  des  fanges  d'un  marais,  a  fait  trembler  l'Orient  par  sa  puissance, 
et  enrichi  l'occident  par  son  industrie.  L'Espagne  a  presque  obtenu  la  mo- 
narchie universelle  dans  le  temps  que  ses  flottes  découvraient  un  nou- 
veau monde.  L'Angleterre,  du  sein  de  ses  rochers  et  parmi  les  orages  de 
son  gouvernement  ,  a  souvent  fait  pencher  la  balance  de  l'Europe.  La 
Hollande,  pauvre  et  esclave  ,  a  trouvé  dans  ses  vaisseaux  la  richesse  et 
la  grandeur;  ses  pavillons  ont  été  l'étendard  de  sa  liberté.  La  Turquie 
a  été  au  plus  haut  point  de  gloire  et  de  puissance  ,  lorsque  Dragut  et  Barbe- 
<rousse  cohimandaient  les  flottes  immenses  de  Soliman.  Si  nous  tournons 
^es  yeux  sur  la  France ,  nous  y  verrons  la  marine  ,  peu  connue  sous  la 
première  race  de  nos  rois,  ranimée  sous  Charlemagne,  servir  de  barrière 
aux  inondations  du  Nord  ;  négligée  sous  ses  seccesseurs ,  qui  négligèrent 
tout  ;  rétablie  sous  -le  premiier  des  Philippes ,  porter  des  conquérans  dans 
l'Asie  ,  s'élever  par  des  progrès  lents  jusqu'à  François  l.*^""  ,  retomber  pen- 
dant les  orages  funestes  des  guerres  civiles  ,  reparaître  sous  Louis  XIII ,  où 
elle  trouva  Richelieu;  étonner  et  faire  trembler  l'Europe  sous  Louis  XIV  , 
toujoxirs  liée  à  de  grands  événemens ,  ou  recevant  l'impulsion  des  grands 
gcniei. 
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en  saisir  d'un  coup-d'œil  toutes  les  parties  ;  leur  commander 
comme  l'ame  commande  au  corps  ,  avec  le  même  empire 
et  la  même  rapidité  ;  distinguer  la  direction  réelle  des  vents, 
de  leur  direction  apparente  ;  diminuer  ou  augmenter  à  son 
gré  leur  impulsion  ;  tirer  de  la  même  force  des  effets  tout 
contraires  ;  se  rendre  maître  de  i'agitation  des  vagues  ,  ou 
même  la  faire  concourir  à  la  victoire  ;  enchaîner  l'incons- 
tance de  tant  de  causes  diiférentes  ,  de  la  combinaison  des- 
quelles résulte  le  succès  ;  enfin  ,  calculer  les  probabilités 
et  maîtriser  les  hasards  :  tel  est  l'art  de  l'homme  de    iner. 
La  nature   sans  doute  contribue  à  le    former  ;   elle  lui 
donne  le  génie  des  détails  ,   ce    coup-d'oeil  qui  saisit  les 
rapports,  cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  décide  tandis  que 
la  raison  balance  ,  et  ce  courage  qui  agit  quand    la    pru- 
dence délibère.  iMais  la  nature  ne  fait  que  commencer  l'ou- 
vrage ;  c'est  à  l'homme  à-  l'achever.  Il  faut  qu'il  ajoute  hs 
connaissances  aux  talens.   Où  les  prendra-t-il  I  Sera-ce  au 
milieu  de  la  pompe    des    cours  ,   parmi   les  voluptés  des 
villes,  dans  l'oisiveté  des  ports  î  Non  :  ce  sera  parmi  les 
travaux  ,  les  dangers  et  les  épreuves  de  la  mer. 

Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  déployer  cet  instinct 
de  courage  que  lui  donne  la  nature  ,  c'est  dans  les  combats 
qui  se  livrent  sur  mer.  Les  batailles  de  terre  présentent  à  la 
vérité  un  spectacle  terrible  ;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte 
les  combattans  ne  menace  point  de  s'entr'ouvrir  sous  leurs 
pas  ;  l'air  qui  les  environne  n'est  pas  leur  enneini,  et  les 
laisse  diriger  leurs  mouvemens  à  leur  gré  ;  la  terre  entière 
leur  est  ouverte  pour  échapper  au  danger.  Dans  les  combats 
de  mer,  les  éléiuens  ,  principes  de  la  vie,  deviennent  tous 
les  ministres  de  la  mort.  L'eau  n'ofire  que  de  vastes  abîmes, 
dont  la  surface,  balancéepar  d'éternelles  secousses,  est  toujours 
prête  à  s'ouvrir.  L'air ,  agité  par  les  vents  ,  produit  les  orages, 
trompe  les  efforts  de  Thomme,  et  le  précipite  au-devant  de 
la  mort  qu'il  veut  éviter.  Le  feu  déploie  sur  les  eaux  son 
activité  terrible  ,  entr'ouvre  les  vaisseaux,  et  réunit  la  douille 
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horreur  d'un  naufrage  et  d'unemijrasement.  La  terre ,  reculée 
à  une  distance  immense,  refuse  son  asile;  sa  proximité  même 
est  dangereuse,  et  le  refuge  est  souvent  un  écueil.  L'iiomme 
isolé  et  séparé  du  monde  entier,  est  resserré  dans  une  prison 
étioite  d'où  il  ne  peut  sortir,  tandis  que  la  mort  y  entre  de 
tous  côtés.  Mais ,  parmi  ces  horreurs  ,  il  trouve  quelque 
chose  de  plus  terrible  pour  lui  ,  c'est  l'homme  son  sembla- 
ble, qui,  armé  du  fer,  et  mêlant  l'art  k  la  fureur,  l'approche, 
le  joint ,  le  combat ,  hitte  contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau, 
et  unit  les  efforts  de  sa  rage  à  celle  de  l'eau,  des  vents  et 
du  feu. 

Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  l'homme  de  mer  que  dans  ces 
momens  rapides  et  terribles  où  son  ame  essaie  ses  forces  au 
milieu  des  dangers.  Mais  il  est  pour  lui  d'autres  études  ;  il 
est  des  momens  plus  tranquilles,  où,  dans  le  calme  des 
sens  et  de  la  nature  ,  son  génie  s'instruit  par  les  sciences 
et  fermente  par  les  réflexions.  La  marine,  comme  tous  les 
autres  arts ,  ne  fut  d'abord  que  le  résultat  informe  de  quel- 
ques combinaisons  grossières  :  car  l'esprit  du  genre  humain 
a  eu  son  enfance  comme  celui  de  chaque  mortel.  Le  temps, 
qui  agit  lentement,  mais  qui  agit  sans  cesse;  l'expérience, 
qui  voit  tous  les  avantages  et  tous  les  abus  ;  la  pratique 
des  hommes  de  mer  ,  les  observations  de  quelques  hommes 
de  génie  ,  qui  saisissent  en  un  instant  ce  que  des  nations 
et  des  siècles  n'ont  point  vu  ;  l'activité  des  passions  quicher^ 
chent  à  exécuter  de  grandes  choses,  et,  plus  que  tout  cela 
peut-être,  le  hasard  qui  découvre  des  choses  utiles  ,  échap- 
pées à  la  méditation  du  genre  humain  ;  toutes  ces  causes 
réunies  ont  étendu  les  idées  et  changé  la  marine  en  une 
science  vaste  dont  la  philosophie  est  l'ame,  et  qui,  dans 
son  cercle  immense  ,  embrasse  l'air ,  les  cieux  ,  la  terre  et 
ies  mers. 

L'art  d'Euclide  est  le  fondement  des  connaissances  d'un 
homme  de  mer.  Aidé  de  cette  science  ,  il  s'élève  dans, 
les  cieux  pour  y  chercher  des  points  fixes  ;  de  là  il  mesure 
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les  abîmes  que  renferment  les  mers  ;  il  observe  la  nature 
de  cet  élément ,  les  qualités  qui  lui  sont  par- tout  communes , 
celles  qu'if  reçoit  de  la  diversité  des  climats  ,  de  l'incons- 
tance des  saisons  et  des  vents,  de  la  distance  et  de  la  proxi- 
mité des  terres.  C'est  de  ces  connaissances  combinées  que 
résulte  l'art  du  pilotage  ;  c'est  par  fui  que  le  marin  apprend  k 
diriger  le  cours  d'un  vaisseau.  Lorsque  sa  main  a  posé  la 
foudre  et  l'épée,  il  prend  lui-même  le  crayon,  le  télescope 
et  le  compas.  Son  œil  est  tantôt  fixé  sur  les  cieux  ,  tantôt 
égaré  sur  les  mers  ,  quelquefois  attaché  sur  les  côtes.  I! 
s'avance  la  sonde  à  la  main  ;  il  cafcufe  les  profondeurs  et 
les  distances.  Celui  qui  un  instant  auparavant  était  dans  le 
combat  un  guerrier  intrépide  et  bouiffant,  est  ici  un  obser- 
vateur tranquifle  et  qui  sait  prendre  toutes  les  précautions 
de  la  crainte. 

Ne  croyez  pas  que  ces  études  multi[)liées  suffisent 
pour  former  le  grand  homme  de  mer.  Un  vaisseau  est 
une  machine  immense  et  compfiquée  :  il  faut  donner  le 
mouvement  à  ce  grand  corps  ,  malgré  sa  masse  ;  il  fiur 
le  régîer,  malgré  l'agitation  de  la  mer  et  la  violence  des 
vents.  Les  deux  éfémens  qui  le  font  mouvoir  ,  sont  ses  deux- 
ennemis  les  plus  redoutables.  Comment  mettre  à  profit  tout 
ce  qu'ils  ont  d'utile  et  enchaîner  ce  qu'ils  ont  de  dangereux  î 
C'est  la  manœuvre  qui  oj^ère  ces  prodiges. 

Enfin  l'homme  de  mer  joint,  à  tant  d'études  celle  des 
exemples.  Les  merveiffes  de  la  navigation  et  de  la  guerre  sC 
reproduisent  sous  ses  yeux.  O  charme  impérieux  de  l'histoire , 
quand  elle  est  lue  par  le  génie  !  Souvent  dans  le  silence  de 
la  nuit,  tandis  que  tout  repose  dans  l'univers,  tandis  que  son^ 
vaisseau  fend  les  ondes  d'un  cours  tranquiffe  ,  seul  et  retiré  , 
if  veille  à  la  lueur  d'un  flambeau,  il  parcourt  les  annales  des 
mers  ;  et  lorsqu'il  lit  de  grandes  actions ,  son  ame  s'élève  , 
son  sang  bouillonne  et  tout  son  corps  tressaiffe  d'admiration 
et  de  joie. 
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(  N.*  33.  )  Avis  aux  Navigateurs  sur  le  placement 
des  trois  Réverbères  établis  sur  la  jetée  de  l'est  du  port  du 
commerce  de  Cherbourg,  afin  d'en  marquer  l'entrée  et  mettre 
les  Commandans  des  bâtimens  à  même  de  diriger  la  route  , 
de  jour  et  de  nuit ,  qu'ils  auront  à  tenir  pour  en  éviter  les 
dangers. 

Les  trois  feux,  les  uns  par  les  autres  parfaitement  alignés  , 
ont  été  relevés  au  sud-sud-ouest  5  degrés  sud. 

Pour  le  jour. 

Étant  en  rade,  distance  de  l'entrée  d'environ  un  quart  de 
lieue,  on  peut,  dans  cette  position,  avec  les  vents  depuis 
l'ouest  jusqu'à  l'est -sud -est  sans  louvoyer,  laissant  sur 
bâbord  tous  les  réverbères  de  la  jetée  de  l'est  ouverts,  che- 
naier ,  et  on  trouvera  la  plus  grande  eau  en  gouvernant  au 
sud-sud-ouest  du  compas. 

On  observe  qu'étant  par  le  travers  du  deuxième  réver- 
bère, on  devra  ne  pas  trop  accoster  la  jetée  de  l'est,  attendu 
que  le  banc  de  sable  qui  y  existe ,  donnerait  en  mauvais 
temps  une  différence  de  trois  pieds  d'eau. 

Pour  la  nuit. 

Le  feu  de  l'est  du  pont  du  bassin ,  une  voile  ouverte  en 
dedans  du  premier  réverbère,  relevé  au  sud-ouest  un  quart 
sud,  ayant  doublé  la  balise  et  en  étant  éloigné  d'un  quart 
d'encablure  dans  l'ouest,  on  peut  entrer  dans  le  port  comme 
le  relèvement  le  porte. 

Le  feu  de  l'ouest  du  pont  a  été  relevé  avec  celui  de  fa 
jetée  de  l'ouest  au  sud-sud-ouest  5  degrés  ouest.  Pour  che- 
naler  et  trouver  la  plus  grande  eau  en  entrant ,  il  faut  gou- 
verner au  sud-sud-ouest  5  degrés  sud,  les  vents  de  la  partie 
de  l'est  et  du  nord-est  du  compas, 

La  différence  de  la  clarté  des  feux  de  la  jetée  de  Yes  t 
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avec  ceux  de  fa  ville  est  très-sensi!  le  h  une  i>onne  distance, 
et  ne  peut  être  confondue  lorsqu'un  y  fera  attention. 
A  Cherbourg  ,  le   i .  '  avril  1816, 

Le  Commandant  di  la  manne. 
Baron  DE  Molim. 

Nota.  II  existe  sur  le  banc  qui  se  trouve  par  le  tra\er? 
de  la  balise  ,  à  l'instant  de  la  pleine  mer  : 

i.°  Dans  les  pleines  mers  de  morte  eau,  dites  bâtardes, 
1 1  pieds  9  pouces  ; 

i.°  Idem ,  non  bâtardes ,   1 2  pieds  9  pouces  ; 

3.°  Dans  les  vives  eaux  ordinaires  ,  dites  bâtardes  , 
1 5  pieds  6  pouces  ; 

4.°  Idem,  non  bâtardes,   16  pieds  6  pouces. 

Et  sur  le  point  le  plus  élevé,  qui  se  trouve  au  milieu 
du  chenal,  par  le  travers  du  parc  dit  Belloi : 

i."  Dans  les  pleines  mers  de  morte  eau  ,  dites  bâtardes , 
10  pieds  9  pouces  ; 

2.°  Idem,  non  bâtardes,  11  pieds  9  pouces; 

3.°  Dans  les  vives  eaux  ordinaires,  dites  bâtardes, 
14  pieds   5  pouces  ; 

4-°  Idem,  non  bâtardes,  15  pieds  6  pouces. 

Et  enfin,  en  vives  eaux  d'équinoxe,  19  pieds  3  pouces. 


(N.»   34.) 

L\  gabare  la  Chevrette,  commandée  par  M.  Gauthier, 
capitaine  de  frégate  ,  est  partie  de  Toulon  le  i  6  avril  :  cet 
officier,  auquel  la  marine  doit  déjà  plusieurs  ouvrages  hydro- 
graphiques, est  chargé  de  déterminer  la  position  des  caps  et 
des  côtes  quî  forment  le  contour  de  la  Méditerranée. 

De  semblables  travaux  vont  avoir  lieu  d'après  les  ordres 
du  Roi  sur  les  côtes  de  l'Océan  :  les  cartes  de  ces  côtes 
avaient  été  levées  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  avec  toute 
l'exactitude  que  fes  connaissances  acquises  à  cette  époque 
permettaient  de  leur  donner  ;  mais  le  Roi  a  reconnu  qu'il 
importait  de  procurer  aux  marins  des  cartes  d'une  précision 
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parfaite ,  en  mettant  h  profit  les  méthodes  dues  aux  progrès 
des  sciences  et  au  perfectionnement  des  instrumens;  et  sans 
les  déplorables  événemens  qui  ont  été  la  suite  du  20  mars 
I  8  I  5 ,  il  y  a  un  an  qu'une  entreprise  d'un  si  grand  intérêt 
pour  les  navigateurs  ,  serait  commencée  :  elle  est  dirigée 
par  M.  Beautems-Beaupré  ,  membre  de  facadémie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de  Goettingue  ,  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef,  qui  a  sous  ses  ordres  plusieurs 
ingénieurs  et  dessinateurs  que  M.  le  comte  de  Rosily ,  vice- 
amiral,  directeur  général  du  dépôt  de  la  marine,  a  désignés 
pour  cette  importante  opération. 


La  frégate  /a  Galatée  ,  commandée  par  M.  le  comte  de 
Moncabrié  ,  capitaine  de  vaisseau,  est  parti  le  9  m_ai  de 
Bastia  ,  pour  porter  à  sa  destination  M.  le  juarquis  de  R 
vière  ,  ambassadeur  du  Roi  à  Constantinople.  Cette  frégate 
est  accompagnée  de  la  goeletîe  la  Biche  ;  et  après  avoir 
rempli  cette  mission,  elle  restera  en  station  dans  les  mers 
du  Levant ,  où  se  trouvent  depuis  six  mois  ,  [es  brigs  le 
Zéphir  tl  le  Faune. 


La  frégate  l'Amphitrîte,  commandée  par  M.  Philibert, 
capitaine  de  vaisseau ,  et  la  flûte  la  Licorne ,  commandée  par 
M.  le  comte  Herbert  de  Saint-Simon ,  lieutenant  de  vaisseau , 
ont  appareillé  de  la  rade  de  l'iie  d'Aix  le  17  mai.  Elles 
portent  à  Pondichéry  M.  le  comte  Dupuy,  pair  de  France, 
gouverneur  civil  des  établissemens  français  dans  les  Indes 
orientales,  et  les  agens  qui  seront  employés  sous  ses  ordres. 


Un  ingénieur  vénitien  a  découvert  les  moyens  de  per- 
fectionner la  boussole.  Sa  découverte  a  été  soumise  à 
l'examen  de  l'institut  italien,  qui  en  a  reconnu  l'utilité. 


(   19^  ) 

(N."  i6.]  Table  alvhabetiq^ue  de  toutes  les  Afar- 
chandises  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la  Baltique ,  it 
des  Doits  qu'elles  paient  en  passant  le  Sund.  (  2/  Article.  ) 
(  Voir  le  i  .'"page  121.  ) 


Acier  ,  les  2  «chippundsou  6  ccntners. 

Airain  ,  le  schippund 

Ai-UN ,  les  3   schippunds  ou  5  barils.  .  . 

Aa'.ANDES  ,  les  100  livres 

Ambre  travaillé  ,  les  30  livres 

Ambre  (  Poudre  d'  )  ,  les  4  schippunds. 

Amidon  ,  les  3  oo  livres 

Ams  ,  ic?  400  livres 

Antimoine  ,  le  schippund 

Argent  vif,  les  ro  livre5 

Avoine  Vojez  Grains. 

B 

Balles  de  marchandises  non  comprises  dans  le  tarif,  selon 
la  valeur  : 

Pour  les  nations  favorisées.  .    i.  )  . 

Pour  ccllcj  qui  ne  le  sont  pas.   1.   1/4.  (  ""    ' 
Eas  de  laine  au  métier,  d'hommes,  les  loo  paires 
d'entans ,  les  200  paires 


tricotés,  d'hommes,  les  ju  paires, 
d'enfans  les  1  00  pairei. 


foulés ,  fins ,  les  ;o  douzaines  de  paires 

dits  ordinaires  ,  les  60  douzaines  de  paires 

de  filoselle  et  de  fleuret  bigarrés,  les  30  paires,. . . 

de  soie,  les  1 1  paires  ou  i  z  livres 

Baies  ou  graines  de  laurier,  le  last  de  li  barils  ou  les 

800  livres 

Beurre,  le  last  de  12  barils 

BlERE  d'Angleterre,  les  8  barriques 

de  Poméranie  ,  de  Rostock,   de   W'ismar  et  de 

Lubeck  ,  le  last  de  6  barriques  ou  oxhot.  , 
de  Bruusw  ick ,  dite  niium-iier,  le  lait 


ESPECES. 


Ris;sbanL- 
dalicri. 


Stuvcrs. 


24. 

56. 

9- 
3^ 


3«- 

3°- 
30. 
30. 

3°- 
3°- 

30. 


}6. 
i6. 
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ESPÈCES. 


Ris!»bank- 


BlÊRE  à  drcche  ,  les  S  ^flrriqllcs  «u  les  1 1  barils 

de  Pinavct ,  le  iast  cîc  6  futailles 

Biscuit  de  froment,  le  Iast  de  12  harils 

de  seigle  et  d'orge  ,  le  Iast  de  i  2  barils 

Boeufs,  chacun 

Bois  de  charpente  et  autres ,  savoir: 

Poutres  de  sapin  de  toutes  longueurs  et  épaisseurs,  les 

ies  20  pièces ! 

Poutres  de  chtne  ,  les  1  o  pièces 

Soliveaux  ,  les  4"  pièces 

Bordages  ,  le  schok 

Planches  de  sapin,  depuis  10  jusqu'à  14  pieds  de 

long,  les  100  pièces 

depuis  14  jusqu'à  20  pieds ,  le 

schok. 


Bois  et  planches  au-delà  de  zo  pieds,  le  schok 

Bois.  Planches  deNorwcge  ,  simples,  le  Iast. 

doubles  ,  le  schok 

de  sapin  de  Cassubie ,  de  Prusse  et  de 

Stettin  ,  le  schok 

de  Carishaven  en  Suède  ,  le  schok.  . .  . 

de  chêne  de  toutes  longueurs ,  le  schok, . 

-Madriers  ,  nommés  en  danois  riben ,  en  allemand 
ruker  ,  et  en  anglais  scantiings ,  de 
Prusse  et  de  Narva ,  les  j)  pièces 

. de  Riga,  le  schok 

de  Vibourg,  les   1 00  pièces 

de  Stockholm  ,  la  pièce 

de  Carishaven  ,  les  25  pièces , 

Lattes  ou  chevrons  de  6  à  7  toises  de  longueur  ,  les 
75  pièces 


au-dessous  de  6  toises  ,  les   100  pièces. 


Chevrons  de  bois  ronds ,  les  1000  pièces. 
Lattes  dites  de ^'rt///t' ,  les  looo  pièces. 

Perches  longues ,  les  1 00  pièces 

courtes ,  les  1  00  pièces.  ... 


Chevilles  de  bois,  les  40,000  pièces.- .  . . 

Bois  d'arrimage  ,  le  schok 

Mâts  de  1 5  palmes  et  au-dessus ,  la  pièce . 


î6. 

î6. 


30. 

ÎO. 


3<^- 
24. 

18. 
36. 

j6. 

M- 

30. 

16. 

8. 


16. 
8. 
,6. 
16. 
i6. 


'94) 


Bois.  Mâts  de  14  palmes  et  au-dessous ,  la  pièce. . . 

Petits  mâtèreaux ,  le  schok 

Beauprés  ,  la  pièce 

Taillcmers  ,  les  1  00  pièces 

Vergues  ou  antennes  pour  les  na.ires,  la  pièce 

Pompes,  les  2  >   pièces 

Gouvernails  de  navires  ,  le  schok 

Bois  courbes  ou  genoux  ,  les  2)  pièces 

Alonges  ou   bois  de  liaison  pour  des    navires  ,   le 

schok 

Jas  d'ancres  ,  le  schok 

Ailes  de  moulin  à  vent ,  la  p>èce 

Rames  ou  avirons  ,  grandes  ,  le  schok 
petites,  le  schok 


Bordilions  pour  des  tonneaux,  pipes,  barriques  et 
autres  futailles,  le  grand  cent  de  48  schoks 

Douves  pour  des  pipes,  des  barriques  et  autres  fu- 
tailles ,  le  grand  cent  de  48  schoks 

Douves  pour  les  fonds  de  futailles  ,  le  grand  cent  de 
48  schoks 


Bois  pour  cercles,  les  looo  pièces 

Pipes,   barriques  et  autres  futailles  vides  ,    les  )0 


pièces 

Boiseries  ou  lambris  de  menuiserie  de  Courlande, 
le  schok 

de  Prusse,  depuis  i  6  jusqu'à  20  pieds,  le 

schok 


ESPECES. 


Kigsbank- 
rfaiUr 


Ais  de  bois ,  les  100  pièces 

Auges,  gamelles  et  pareils  ustensiles  de  bois,  le; 

20  schoks 

Plats  et  assiettes  de  bois,  les  20  schoks 

Pelles  de  bois,  les  40  schoks 

Caisses  vides ,  le  last 

Coffres  de  bois  de  cyprès ,  la  douzaine 

ordinaire,  le  last 


Bois  à  briller,  les  20  schoks 

Arbres  de  Irène  et  de  bouleau,  les  ^o  pièces 

Bois  de  Brésil,  de  Câlin,  de  Fcrnambouc,  du  Japon 
et  de  Provence,  les  1000  livres 


8. 
M- 


5^- 


3^. 

4- 
6. 


14. 

iS. 

18. 
36. 
30. 


f    '95   ) 


Bois.  Bois  de  Caliapour ,  de  Campcchc ,  de  Fu.nct,  Gaiiic 

et  de  Suint-Martin  ,  les  looo  livres 

— —  de  Nicaraga  et  Honduras,  et  bois  dit  stOihii- 

hcnit  et  asinhout ,  les  800  livres. 

— —  de  Polissante,  de  Roseau  ,  de  Sacredan  et  de 

Calamba ,  les  400  livres 

Boîtes  peintes ,  mises  par  assortimens  les  unes  dans  les 

autres ,  les  z  assortimens 

Bra Y ,  double  cercle ,  le  last  de  i  2  barils 

simple  cercle,  le  même  l;ist 

BrJQUES,  selon  leur  valeur;  savoir  : 

Les  nations  favorisées i.  )  , 

1   po/o- 


ESPECES. 


Rig>i>aiik- 
dallcrs. 


Celles  qui  ne  le  sont  pas 


./4. 


CÂBLES  et  cordages ,  le  schippund 

Café,  les  100  livres , 

Calamine  ,  les  6  schippunds 

Cantines  ,  les  40  pièces 

CÂPRES,  la  pipe 

Cardamome,  les  100  livres 

Cartes  à  jouer  et  carton  ,  les  50  douzaines. 

Casse  ou  canclîce  ,  les  \  00  livres 

CasTOREUM  ,  selon  la  valeur  : 

Les  nations  favorisées .....  i . 
Celles  qui  ne  le  sont  pas.  .  « .  f/4 
Caviar,  les  }oo  livres,  valant  18  rixdallers  : 

Les  nations  favorisées 1 . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas '  •  '/4- 

Cendres  dites  potasse  ,  le  i;ist  de  1  2  schippunds,  de  1 2 

barils  ou  de  5  barriques 

dites  véuisse  ou  cassaude ,  le  même  Jast,  excepté 

pour  celles  de  Suède,  dont  fe  îast  se  compose 

de  4  barriques ,  et  celui  de  Colberg  et  de 

Stettin  ,  de  3  barriques  seulement 

Chanvre  ,  le  last  de  6  schippunds., 


î  P-  0/0 


p.  0/0 


Sluvers. 


56. 
30. 


24. 

36. 

6. 

18. 
36. 


(  ■96) 


Chapeaux  de  castor,  fa  douzaine  vafant  48  rix^allers  : 

Les  nations  favorisées i .         . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas. ..  .    1.1/4.}?'°'° 

Chapeaux  de  laine  ,  les  50  pièces 

Charbon  de  Hollande,  selon  sa  valeur,  qui  est  marquée 
dans  le  passe-port ,-  celui  d'Angleterre  est  franc  de 
droits ,  mais  le  bâtiment  doit  payer  double  droit  pour 
les  fanaux. 

Châtaignes  ,les  ^6  sacs 

Chemises  de  laine  d'Ecosse,  les  100  pièces 

Chevaux  ,  chacun 

Cidre  ,  les  4  barriques 

Ciment  ou  plâtre,  le  monceau  pe;ant  2,200  livres...  . 

Cinabre  ou  vermillon,  les  100  livres 

Cire  ,  le  schippund 

Citrons  frais ,  la  caisse  de  joo  pièces 

salés  ,  les  a  pipes  ou  4  barriques 

Suc  de  citrons  ,  la  pipe  ou  2  barriques 

Clochettes  ou  grelots,  les  1 00  pièces 

Bronze  pour  les  cloches  ,  le  schippund..  .  . 

Cochenille  ,  les  1 00  livres 

Colle  ,  les  300  livres 

Confitures  .  les  1 00  livres 

Corinthes  ,  les  8oolivres 

Coton  ,  les  200  livres 

filé ,  les  jo  livrer 

Couperose  ou  vitriol ,  le  schippund, 

Couvertures  de  lits  et  de  chevaux ,  le»  4  douzaines. .  . 

Crayons  rouges ,  les  1 00  livres 

Crêpes  ,  les  24  pièces 

Crin.  Voyez  Poil, 

Cruches  de  terre ,  le  panier 

CubeBE  ,  les  1 00  livres 

Cuirs  dorés  ou  argentés    les  20  pièces 

Cuirs.  P'^jfz'PEWx. 

CujvrE  brut ,  le  schippund 

Ouvrages  de  cuivre,  le  quintal  valant  ji  rixd.  : 

Les  nations  favorisées 1.  ( 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.  .  .    i   1/4.  '  '  '  ^' °' 


ESPECES. 


Ri^iiiir.k. 


StuTers 


,0. 
30. 


36. 
36. 

a. 

36. 
36. 
36. 
-4. 

3^ 


36. 
36. 

3«- 
6. 

50. 

6. 

30. 

^^. 
1 2. 

30, 

M- 


(    '97  ) 


D 


Dattes.  ..  _ Mes  loo  livres. 

Dents  d  elephans \ 

Douves  oudouclles.  Fô)rzBois. 

Draps  d'Espagne  et  autres  superfins,  en  double  pièce  , 

les  8  pièces 

de  France  ,  d'Ecosse,  de  Flandre,  de  Hollande  et 
autres  draps  ordinaires  en  demi-pièce,  la  balle 

de  I  6  pièces 

grossiers     d'Osnabruck    et  d'Angleterre  ,  les   24 

pièces 

Lisières  de  drap  ,  les  5  o  douzaines  de  pièces. .  . 

Retailles  de  drap  ,  les  2  5  o  livres 

de  crin  ,  les  40  pièces 

Drogueries  pour  les  apothicaires  ,  le  quintal  valant  30 
rixdallers  : 

Les  nations  favorisées  .    i.  »         . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.   i   1/4.  (  " '    '    ' 
pour  les  teinturiers ,  ou  teinture  rouge  de 

Dantzick  ,  les  4  schippunds 

pour  les  tei.  turiers ,   ou  teinture  rouge  de 

Suède  ,  le  lasî 

Duvet.  Voyez  Plumes. 


ESPECES. 


Rigibank- 


Eau-de-vie  d'Espagne  ,  la  pipe  ou  2  barriques 

de  France  ,  la  barrique  de  30  veltes.., 

deCharente,  la  barrique  de  27veltes.| 

du  Rhin  ,  l'ahm 

Toute  sorte  d'eau  de-vie  distillée  de  grains  , 
danoise  ou  autres,  le  last  de  8  ahms  ou  1 2 

barils 

Encens  de  toutes  qualités,  les  200  livres ...,.., 

Epk;eries  ,  cannelle  ,   muscade  ,   macis   et  girofle  ,  les 

ICO  livres 

Gingembre  sec  ,  les  300  livres 

■ confit ,  les  I  ^o  livres 

Poivre ,  les  1 00  livres 


30. 

30. 
50. 
4T- 


3^. 
36. 


24. 
24. 

24. 


3^. 
36. 

36. 


.pS 


ESPECES. 


Rigshank- 


Él'fCERiES.  Clous  de  rose  ou  poivre  de  la  Jamaïque,  les 

100  livres 

Safran  ,  les  8  livres 

Epingles  ,  les  50  douzaines 

EtAIN  brut,  fin  ou  travaillé  ,  le  schippund. 

en  planches  ,  le  schippund 

Etoffes  de  coton  et  de  laine,  les  24  pièces.. 

de  soie  ,  les  8  pièces 

d'or  et  d'argent ,  la  pièce 

Panne  oupTuche  ,  les  8  pièces 

Chites,  les  i  6  pièces 

Bazinsou  bombazins,  les  40  pièces 

Bayes  doubles,  les  6  pièces 

simples ,  les  12  pièces 


1 

I    Stuvers. 


9- 

y- 

H- 


Bures  ou   burates  d'Angleterre  ,  doubles  ,  les 
8  pièces 

simples,  les  24  pièces , 

-  au  poids,  les  ;o  livres 

Calmande  etdami.sde  laine  ,  les  24  pièces 
Etamines,  les  40  pièces  ou  1000  aunes..  . 

Flanelle  et  futaine  ,  les  24  pièces 

Frise ,  les  i  2  pièces 

Ratine  ,  les  8  pièces 


Drap,  l'oyez  DrAPS. 

Brocards  d'or  et  d'argent ,  les  2  pièces 

de  soie,  nuancés,  doubles,  les 

pièces 

simples,  les  14  pièces. 


Cajatites  et  perpétuelles ,  les  24  pièces 

Gunelots  de  soie ,  les  12  pièces 

Serges  doubles  ,  les  8  pièces 

impies ,  les  24  pièces 


Bas  unis ,  les  24  pièces 

mêlés,  blanc-bleu  .les  to  pièces 

Velours  fin ,  les  4  pièces 

ordinaire  ,  les  8  pièces 

Bouracans ,  damas  ,  caffas  ,  pattins  ,  armoisins  , 

taffetas  et  autres  étorfès  de  soie  ,  les  8  pièces, 
EtoupES  ,  les  10  schippunds 


.8. 
\^>. 
y- 
3^- 

36. 

30. 

5^- 
30. 

30. 

30. 


3»- 

3°- 
30. 

3<î. 

30- 
30. 

30. 

36. 

3^- 

36. 
36. 


[  'y9 


ESPECES. 


j  Rigihank- 
dallcri. 


ivres  environ  ; 


FAiENCr  ordinaire,  la  corbeille  .... 

FaKiNF  de  froment,  les 800 livres.  .  . 

————   en  barils  de  io 

lait  de  1 1  bavii' 

de  «eigle  et  d'orge  ,  le  lan  de  r  2  barils 

d'avoine  ,  le  last  de  1 1  barils 

Feu  en  barre  ,  les  6  schippunds 

en  plaque  ,  les  4  schippund'; 

i>uv  ré  ,  le  quintal  valant  24  rixd.  : 

Les  nations  favorisées 1 .  1 1^ 

,--11  1  ,,    j  le  100 

Celles  qui  ne  le  sont  pas..  .     1   i/4- 

Fer  blanc  en  feuille.s ,  les  8  caisses  ou  un  schippund 

Fer  de  fonte  vieux  et  rompu  ,  les  8  schippunds 

Mine  de  fer,  le  last  de  1 1  rchippunds 

Aulcheter,  les  4  schippunds 

Ancres  ,  cercles  et  chevrons  de  fer,  les  6  schippunds. 

Cious  de  fer,  les  6  caisses  ou  six  centners } 

Enclumes,  potles  ,  fourneaux  et  pots  de  ler  ,  les  4| 
schippunds ! 

Fil-de-fer  et  poêles  à  frire  ,  leschippucd 

FÈVES,  l'oyez  Graines. 

Feutre  de  laine ,  le  tonneau 

FiENTE  de  pigeon ,  le  schippund 

Figues  sèches ,  le  last  de  36  paniers  ou  1600  livres 
Fil  d'or  et  d'argent,  les  6  livres 

de  ier  ,  les  3  centners  ou  ie  schippund 

de  laiton  ,  les  3  centners 

à  cables,  ou  fil  de  caret,  les  6  schippunds 

retors,  les  50  livres 

blanc  à  coudre,  fil  de  bure  d'ElberlcId,  de  coton  ,  de 
laine  de Turquie,  ou  poil  de  chèvre  oudechameau 
filé ,  les  )  o  livres 

de  Heuretet  fil  de  soie ,  les  i  i  livres 

de  tisserand  et  fil  à  voile  ,  le  schippund  ou  les  4° 

schocks  d'écheveaux 

d'étoupe  filée  ,  les 4  schippunds 
Ficelle  ,  le  schippund , 


56. 

I  2. 
24. 
12. 
24. 
24. 


24. 

24. 
24. 
I  2. 
24. 
24. 

24. 


6. 

56. 


24. 
6. 


30. 
30. 

36. 
36. 
30. 
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ESPECES. 


Bie-vbank- 


l'ouRRURES  fines ,  les  8  pièces 

ordinaires  ,  les  50  pièces 

en  petites  pièces ,  les  1 000  pièces. 

Franges  de  soie  ,  les  12  livres 

de  laine ,  les  16  livres 

Fromages,  le  last  de  1 1  schippunds 

FkomENT,  l^ôyez  GrAINS. 


Galons  d'or  et  d'argent ,  les  6  livres 

de  soie,  les  1  2.  livres 

de  coton  ,  de  laine ,  de  fil ,  de  poil  de  chameau , 
les  70  livres 

Gants  de  toute  sorte  ,  la  douzaine  valant  2  rixd.  : 

Les  nations favorijces.  . .    i.  /  . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.    i     i/|.(   "'     ' 

de  Russie  et  de  Courlande,  les  100  paires 

Garance  ,  les  6  balles  ou  les  800  livres 

Gaze  ,  les  1  2  livres 

Gomme,  les  800  livres 

Goudron  au  double  cercle ,  le  last  de  i  z  barils \ 

au  simple  cercle  ,  le  last ' 

Graines  et  semences  de  Cadix ,  le  last 

Baies  ou  graines  de  laurier  et  de  genièvre,  le 

last  de  I  2  barils  ou  les  800  livres ; 

de  paradis ,   les  t  000  livres 

Semence  d'anis  ,  les  400  livres 

de  coriandre,  les  4  balles  ou  les  800 


dccfuinvre  pour  semer  et  pour  faire  de  l'huile, 

le  last  de  i  4  barils 

de  lin  ,  de  navette  ,  le  last  de  24  barils 

d'alpiste  ou  graine  de  Canarie  ,  la  barrique.  . 
Crains  de  toute  sorte;  savoir: 

Froment ,  le  last  de  30  barils 

Seigle  ,  orge  ,   le  lasi  de  20  baril» 

Orge  germé  ou  drèche  ,  le  last  de  20  barils. 
Avoine,  pois  et  levés ,  le  last  de  12  b.uils,  . . 


(     20!     j 


Crains.  Blé  sarrazin,  le  last  de  20  barils 

Farine.    Ib)vz  FARINE. 

Gruau,    l^yycz  GwUAU. 

Paille  de  froment ,   le  last 

de  seigle  ,  le  last 

Graisses  ,  le  hist 

Gruau  de  blé  sarrazin  ,  le  last  de  i  2  barils 

d'orge  ,  le  last  de  i  z  barils 

d'avoine  ,  le  last  de  1 1  barils 

de  millet  ,  le  last  de  1  2  barils 

dit  plus  fin,  nommé  pcrlgrutz  ,  ou  orge  perlé 
les  I  2  barils 

Riz.  Voyez  ce  mot. 

H 

Horloges  et  ouvrages  de  cette  nature  selon  la  valeur  : 
L  es  nations  t.ivorisées.  .  .    i.  /  , 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.    i     i/4-( 

Hydromel  ,  le  last  de  1 2  barils  ou  de  8  ahms 


Houblon  ,  le  last  de  6  schippunds 

Huile  d'olive ,  la  pipe 

de  graine  de  lin,  de  chanvre  et  de  navette,  le 
last  de  8  ahms,  ou  les  8  schippunds 

de  poisson,  leitstdeS  barriques  ou  12  barils. 


I 


Indigo  ,  les  100  livres. 


Jambons,  les  <5  schippunds. 
Jus  de  citron  ,  ia  pipe 


Laine  d'Espagne  ,  les  200  livres 

de  Dantzick  et  laine  d'agneau ,  fine  ,  les  4  schip- 
Dunds 


ESPÈCES. 


Rigihank- 

dallcrb. 


18. 
1  2 . 

3^. 
18. 
38. 
1 2. 
30. 

^6. 


24. 

36. 
36. 


36. 
3^- 


36. 
36. 


2.0Z     j 


LajnE  commune  ci  Liinc  d'Ecosse  ,  les  6  <chippunds.  .  . 

Bourre  de  laine  ,  Icso  .^chippunds 

oupoii  de  castor,  les  ;o  livres 

filée  de  toute  .H)rte ,  les  50  livres 

Lard  ,  le  schij)pund .- 

Liège  ,  les  30  pauucts 

Lh\  serancé  ,  le  schippund 

netcoyé  ,  les  4  schippunds 

demi  net  ,  les  6  îchippunds 

commun  dit  Jreitand ,  les  6  schippunds 

à  6  têtes  ,  les  6  schippunds 

à  9  et  I  2  têtes,  les  4  schippunds 

de  Courlande,  de  Dantzick  ,  de  Tronayer  ,  de 
Francken  ,  de  Marienbourg  ,  de  Mcmel,  de 
PiUsse,     de   Rapen  et   de  Rositz,  ie>  C  schip 

punds 

d'Estricks  ,  de  Heiligen  ,  de  Cnokcn ,  de  Marfen  ,  de 
Karva,  de  Paternoster  ,  de  Podoiie,  de  Plescow 

et  de  Rackitzcr ,  les  4  schippunds 

Bourre  de  lin  ,  les  4  .-chippuads 

LlNGL  de  table  de  Russie  ,  de  toute  surtc  ,  y  compris  les 
hucabacks,  les  drilling  et   les  diaper  ,  les  20 

pièces  ou  joo  archines 

Nappes  ,   les  1 00  pièces 

Serviettes ,  les  50  pièces 

LlTARGE,  les  6  schippunds 

Livres  imprimés  ,  le  cent  pesant ,  valant  36  rigsdallers 
Les  nations  favorisées.  .  .    1.  /  . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.    i.    1/4. (    ^*     '^' 

M 


ESPECES. 


Rigibank- 
dallcrs. 


M  AGIS.  Voyez  ÉPICERIES. 

Mannh  ,  les  400  livres 

K'-Kt:-.  f  ojv-Bois. 

AiErvC  ERlESet  quincaillerie,  selon  la  valeur  : 

Les  nations  favorisées.  .  .    1 .  ( 

Celles  qur  ne  le  sont  paj.    1     i,4.\ 

.M£.'',ci'RE.  ]  'ojez  Argent  vif. 


{  ^o3   ) 


Miel  ,  le  last  Hc  8  ahms  ou  i  2  barils 

Miroirs  ,  la  pièce 

.Morilles,  les  100  livres 

Mousseline  fine ,  les  8  pièces 

ordinaire ,  les  i  6  pièces 

Moutarde  ,  le  last  de  i  2  barils 

Moutons  en  vie  ,  chacun 

Munitions  de  guerre  ;  savoir  : 

Canons  de  fer ,  les  i^>  sciiippunds 

de  bronze  et  de  métal ,  le  schippund 


ESPECES. 


Rigsbank- 
dallcrs. 


Mousquets ,  la  caisse  de  i  00  pièces 
Canons  de  mousquet  courts ,  les  4  douzaines. 

Poudre  à  canon  ,  le  ccntner 

Soufre  ,  les  1  i  schippunds 

Salpêtre,  les  6  centners  ou  600  livres 

Boulets  de  fer,  les  6  schippunds 

Mitraille  de  fer  ,  les  i  cou  pièces 

Balles  de  plomb  ,  les  f)OQ  livres 

Mèches,   le  schippund 

Espadons  ,  les  70  pièces 

Poignées  d'épées ,  les  100  pièces 

Lames  d'épées  ,  les  1  00  pièces 

Bois  et  fers  de  piques ,  les  i  00  pièces 

Hallebardes  ,  les  100  pièces 

Casques  de  fer,  les  i  5  pièces 

Cuirasses  ,  les   15  pièces 

Harnais ,  les  1  oo  pièces 

Muscades,,  ^oyez  Épiceries. 

N 

Nappes.  Vojez  Linge  de  table. 

Nattes  ,  les  1 00  pièces 

Noix  ,  le  last  de  1  0  barils 

Noix  de  galle  ,  les  800  livres 

NoiSETTts,  le  last  de  12  barils 


o 

Ocre  jaune  ,  lej  800  livres.  . 


8. 
30. 


24. 

24. 

24. 

24. 

6. 

36. 
24. 
16. 
36. 

9- 

24. 

18. 

24. 

6. 

24. 

24- 

^6. 


(  ^c4  } 


OCNONS,   le  last  de  1 1  barils 

Olives  ,  ia  pipe 

Olonnes.  Vq}'ez  Toile. 

Or  et  argent,  galons ,  rubans  et  fil  d'or  et  d'argent ,  les 
6  livres 

OrANlIS  douces  et  aigres ,  la  caisse  de  300  pièces.  .  . 

Orge.  V'ojez  Grains. 

Orpiment,  les  400  livres 


ESPECES. 


Rigïbank- 

Jallcrs,. 


Pain  ,  ic  iast  de  1  2  barils 

de  pourceau,  ou  nombril  de  terre,  les  100  livres 

Papier  ,  les  8  balles  ou  80  rames 

Pastel  ,  les  4  schippunds 

P£AU.\  ,  Cuirs  et  fourrures  de  toute  sorte  : 

Cuirs  blancs  et  alunés  ,  les  i  00  pièces 

Peaux  crues  et  salées,  les  6  dckers 

-  séchces,  les  6  dekers 

--  —  tannées  et  peaux  de  Cordouan ,  d'Espjgne 
ou  apprêtées  à  l'espagnole,  maroquin 
du  Levant  ou  penux  de  Furquieet  peaux 
safian  ,  les  6  dekers  ou  400  livres 


de  Russie,  venant  de  Aloscovie ,  apprêtées  et 
teintes ,  et  peaux  d'Ecosse ,  les  4  dekers  :  ou  au 
poids ,  les  300  livres 

de  Rome ,  les  i  5  douzaines 

Basanes  .les  20  dekers 

Peaux  pour  semelles  et  pompes  ,  les  4'>o  livres. 

de  bœufs  et  de  chevaux,  les  6  dekers.  .  . 

■     de  veaux  ,  les  30  dckers 

d'élans  et  de  cerf; ,  les  4  dekers 

de  boucs ,  les  200  pièces 

de  chevreuils  et  de  chevreaux  ,  les  4000 

pièces 

• de  chèvres  et  de  moutons ,  les  1 000  pièces. 

— ■       d  agneaux,  les  iooo  pièces 


(  ^0!    ) 

ESPÈCES. 

Rigshank- 
dillers. 

Stuvers. 

PrAUX.  Pcauxdclièvres.lcpaquctévaluéàyj  rigsdailers. 

Les  nations  favorisées.!.         /            ,^ 
Celles  ([iii  ne  le  sont  pas.  1   1/4.  (   ?'     ' 

de  chats ,  de    loups  -  ccrviers   et   chats 

sauvages,  ies   1000  pièces 

^6. 

•  de  lapins  noirs,  les  2000  pièces 

36. 

24. 

*.    ._  ç\q  iouircv      les  tco  pièces            4 

1  . 

—  d'ours  et  de  castors  ,  les  i  00  pièces   .... 

I  . 

36. 
36. 

^  cj'hermines  ,  ies  20  zimers  ou  timbres. . 

— ' d'écureuils  ,   autrement  petit-gris  ,  ies 

36. 

de  martes  ou  fouines  ,  ie  zimer 

,  , 

30. 

de  zobelns  ou  martes  zibelines  ,  selon  ia 

valeur. 

Les  nations  favorisées. .  .  1 ,          \, 

/-  Il         •      1                              //  )  leioo. 

Ccllesquinelesontpas. .  .    1   i.'4.' 

Les   autres  fourrures  en  générai.    Foriez  FOUR- 

RURES. 

PiF.KRES  de   l'île    d'Qïland,  les  1000  pieds  ,  ou  les  500 

3°- 

Pipes  à  fumer  pour  une  valeur  de  1 0  rigsdailers  : 

Les  nations  favorisées 1.          1         .  ^ 

Ceilesquinelesontpas •  >/4-          ' 

Planches,  l'^rz  Bois. 

I'làtre.   V(>)i'z  Ciment. 

24. 
6. 

3^- 

Pi.UMES  à  écrire,  les  looc  pièces,  évaluéesà  2  rigsdailers  : 

Les  nations  favorisées i ,           ^         . 

Celles  qui  ne  iesontpas i    1/4.  j  *  *  '    * 

6. 

36. 
30. 

Cheveux  d'hommes,  a  livre  évaluée  à  i  rigsdaller; 

Les  nations  favorisées.,    i.          ,         , 

Ceilesquinelesontpas.  i   1/4.  jP"°°' 

Arm.  inarit.  11/  Partie.  I  8  16. 


(    206    ] 


ESPtCES. 

dal'.crj. 


Poil  c!e  castor,  fcs  fo  livre* j 

Poil  de  chèvre,  leschij^pund '. 


Poil  de  lapin  et  de  cliamcu  ,  les  >  o  livres 
Crin  de  cheval,   les    ico  livres  évaluées  à  ii  rigs- 
d.ilicrs  : 

Les  nations  f.ivori^ées i.  )        ^ 

Celles  qui  ne  b  sont  pas i    1/4.  '  '  '    ' 

Sbies  de  pourceau  ,  le    schîppund     ou    les    1  o 

».       -  pierres 

îpois.  Vojez  Grains. 

Poisson  sec  et  rougets  ,  le  iast,  ou  6  scliTppunds  ,  ou  les 

1 000  prcccs 

Saté,  cabillaud,  morne  eu  saumure,   le  lasT  de 

I  2  barils 

feec ,  en  plte  ,  he  lan  de  1  000  pièces 

(Anchois  ,  le  last 

SAnguilles  ,  le  last  de  6  c^\sse$  ou  1  2  barils 

tarrelets  ,  le  last  c^e  2000  pîèces 

■Esturgeons  ,  Saumom  et  maquereaux  ,  !e  last  <Jc 

I  2  barils 

Harengs  salés ,  le  faVt  de  1  2  barïls .  .  . 

~ — — —  fumes  ,  le  last  de   i  2   barils 

lamproies  ,  le  baril 


'M-  i 


Ip.  0/0. 


Mclettcs,  les  8  lastsou  1000  pièces 

Le  poisson  nommé  pHe  sèche ,  raTccItn  ,  le 

last 

Caviar, ou  œuts  de  poisson  ,  les  3 00  livres  ,  va 
lant  1  8  Tigsdallers  : 
Les  nations  favorisées.  .  .  . 
Celles  qui  ne  le  sont  pas. . 
Poivre.  Voyez  Épicerfes. 

Poix  en  doubles  cercles,  le  last  de  i  2  barils 

en  simples  cercles ,  le  last  de  1  2  barris 

Pommes  et  poires ,  le  last  de  1  2  barils 

Poudre  à  canon.    I  ojcz  Ml'NITIONS  de  gue-re 

Poutres.   \'o}cz  Bois. 

Prunes  de  France  ,  les  2  pipes  ou  les  l 'îoo  livres. . 

de  Hongrie  ,  les  Soo  livres 

Prunelles ,  Icj  .joo  livres 


9- 

56. 


36. 


H- 


24. 
g. 


i5. 
9- 
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QuiNCAlLLF.RlK  et  mercerie,  selon  la  valeur  : 

Les  nations  favorisées i.         ,         , 

Celles  t|ui  ne  le  sont  p;i5 i  1/4.  j"' 

R 


Racines  de  garance,  les  800  livres 

Raisins  longs,  le  baril  de  400  livres 

courts,  les  36  corbeilles  ou  1600  livres 

corinthe  ,  les  800  livres 

R  ATINE  ,  les  8  pièces 

R;  (ILISSE  ,  les 400  livres , 

Rt;NES , chacune 

RÉSINE  ,  les  6  schippuuds , 

Riz,  les  800  livres 

Rubans  d'or  et  d'argent,  les  6  livres 

de  soie  et  de  fleuret ,  les  i  2  livres 

de  coton,  de  laine,  de  fil  et  de  poil  de  chameau  , 

le';  )  0  livres 

Rhubarbe  ,  les  1 00  livres ^^ ..... . 


Sa  FRAN  ,  les  8  livres 

S*.FKE,  les  loo  livres 

Salpètiie.   lojez  Munitions  de  guerre. 

tiALSEPAREïLLE,  les  100  livres 

SandArAque  ou  orpiment ,  le5  100  livres 

Savon  mou  ,  le  last  de  I  2  barils 

Seigle,  l'^ôycz  Guains. 

Sel  de  France ,   d'Espagne  et  d'Ecosse,  le  last  de   18 

barils 

de  Lunebourg  ,  le  last  de  i  2  barils 

Semences,  l'oyez  Grains. 

.*'FHV!ETTES.    l'ojcz   LiNGE  de  table. 

Sirop,   lojcz  Sucre. 

6oLivEAb'x.    Voyez  Bois. 

Soufi'.E ,  les  I  2  schippunds 


ESPECES. 


Rigsbank- 
dallcri. 


Stuvcrs. 


3^. 
36. 
36. 
36. 

36. 
24. 
36. 
36. 
30. 
30. 


3^. 
3- 

36. 
36. 
36. 


24. 
î6. 


(    ^o«    ) 


ESPECES. 


Rieibank- 

°  I     Sluvers.     1 


SoUi  lEKS,  fapiircow  l.i  livre 

Son:  brute  ,  les  i  oo  livres ] 

filée  et  toute  sorte  de  soie  travaillée  ,  ks  1 1  livres. .  | 

Suc  de  citron  ,  la  pipe [ 

Su».  RE  brutou  rathné,  ou  en  poudre  ou  en  pain  ,  les  i  ooj 

livres ' 

candi  ,  les  i  oo  livres j 

Sirop  ,  la  pipe  ou  2  barriques l 

Suif  commun  et  suif  pour  faire  du  savon,  le  last  de  6\ 

sriiippunds | 

Sumac  ,  les  i  600  livres 


;p.o/o 


Tabac  ,  le? 400  livres 

1  Ai.r  ,  lesrhippund 

Tartki  ,  les  6  schippunds 

TUNTLRFS.    l'q)ez   DkOGUERIES. 

TÉRÉBENTHINE  ,  les  6  schippunds 

Thé,  selon  sa  valeur  : 

Les  nations  favorisées.  ^. i . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas 1    1/4. 

ThsriAque  ,1a  pipe  ou  2  barriques 

Toiles  peintes,  les  1  6  pièces. i 

damasiécs  de  Rissel ,  les  i  2  pièces I 

de  Cambrai  et  de  Nivclt  ,  ou  toile  claire  fine  ,' 

les  8  pièces j 

ordinaires  ,  les  1 6  pièces ' 

de  Silésie ,  de  Brunsv.nck  et  de  Westphalie,  les 

1 2   pièces I 

fines  de  Hollande  ,  les  1  >  pièces ! 

ordinaire' ,  la  tutaillc  remplie 

de  fil  de  lin  de  Melbing  et  de  Boldavel ,  doubles  , 

les  8  pièces 

simple? ,  et  toiles  de  Pomcranie  ,  les  10  pièces.. 

de  Stettin  ,  les  30  pièces 

de  Konigsberg  ,  les  24  pièces 

de  Dantzick  ci  de  Cracovie  ,  et  toutes  sortes  de 
toHci  de  lin  de  Pologne  ,  ici  40  pièces 


(  ^^9  ) 


ESPECES. 


dillcrs. 


Toiles  de  chanvre  etd'étoupe,  fes  80  pièces 

Ravantuch,  toiles  à  pavillons  ou  bannières  ,  et: 
toutes  sortes  de  toiles  de  Russie  ,  à  l'exception 
des  toiles  à  voiles  et  linge  de  table,  entre 
autres  les  diapers,  les  drillinget  les  hucabacks, 
les  40  pièces  ou  zoo  archines 

donnes  od  toiles  à  voiles  ,  les  8  pièces 

Canevas  de  France  et  de  DantzicL  ,  de  double 
largeur,  les  8  pièces 

simple  largeur  ,  et  canevas  de.Memel, 

de  Melbinget  de  Boldavel  ,  les  20  pièces.  .  . 

Coutil  fin  pour  matelas ,  les  8  pièces 

ordinaire  .  les  50  pièces 


Truffes,  les  100  livres. . 

Tuiles,  les  100  pièces  valant  J  rigsd  : 

Les  nations  favorisées i .  |         , 

Celles  qui  ne  le  sont  pas..  .  .    i    1/4.    ''  '^'^ 


Vaches  ,  chacune 

VerdeT  ou  vert-de-gris  ,  les  400  livres 

Vermillon  ou  cinabre  ,  les  1  oolivres 

Verres  à  boire  ougobelets,  les  4  caisses 

et  vitres  de  France  ,  de  Hesse  et  de  Dantzick ,  les 

8  caisses  ou  corbeilles 

de  Lubeck,  les  i  2  corbeilles 

Flacons  .les  jo  chocks 

Bouteilles  communes  ,  les  deux  pipes  remplies. 

— ■ d'une  pinte,  les  100  douzaines ,  de 

la  valeur  de  50  rigsdalicrs  : 
Les  nations  favorisées .  . . .    i .  I         . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas..    1    1/4.'"'    '"' 
Boviteilles  d'une  chopine  :  les  150  douzaines  de 
la  même  valeur  paient  également  le  même 
droit. 

^'IANDE  salée  ,  le  last  de  12  barils 

VlF-ARGENT.    Vojez   ArGENT-VIF. 

Vinaigre  de  vin  et  de  cidre ,  les  4  barriques 


Stiivers. 


30. 

30. 
30. 

x6. 


24. 

36. 
36. 

30. 
30. 
30. 

1  2. 


(  ^^«  ) 


ESPECES. 


dallers. 


Vinaigre  de  bière ,  8  barriques 

,Vjns  de  Bordeaux  ,  ie  tonneau  de  4  barriques 

de  Nantes,  Saint-Martin  ,  Croisic  .  Pouiiguen,  le 
même  tonneau 

de  Champagne,  Bourgogne ,  Hermitage ,  Baronne  , 
Haut-Pays,  Tavelle,  Cote-rôtie,  Picardcau  , 
Frontignan  et  muscat,  le  tonneau  de  4  barriques; 
ou  2  pipes t 

Mêmes  vins  en  bouteilles  mises  en  panier,  le  pa-j 
nier ' 

Toutes  sortes  de  vins  de  Ffance  vehant  de  Ham- 
bourg et  de  Bremen  ,  la  barrique 

Toutes  sortes  de  vins  d'Espagne  ,  chargés  dans  des 
navires  espagnols ,  la  pipe 

Les  mêmes  vins ,  sous  pavillon  d'anç  autre  nation, 
la  pipe 

d'Italie  et  de  Portugal ,  la  pipe 

de  Hongrie,  du  Rhin  et  de  Moselle,  l'ahra 

Vitriol  ,  les  6  schippunds 


^4- 


40. 


(  N.°  37.  )  Aperçu  physico-aiedical  sur  l'Eiu  de 
lamir,  par  M.  KeraudrEN  ,  Aicdfcin  ai  chef,  lRSj>ecteur 
du  service  de  snnté  de  la  marine.  [  1 ."  E.Ktrni!.  j 


La  mer  couvre  la  plus  grande  pante  de  la  surface  du  gîohc  : 
c'est  par  elle  sur-tout  que  se  sont  opérées  les  grandes  révol'itions 
qu'il  a  éprouvées.  Elle  entre  dans  Pensenible  du  système  de  l'uni" 
vers  ;  elle  est  sous  l'influence  des  corps  célestes  ;  elle  concourt 
à  la  torniation  de  notre  atmosphère,  et  a  la  production  des  grands 
phénomènes  météorologiques;  elle  est  le  n-sers'cnr  dt»  eaux  <iui 
iécordent  la  terre,  qui  désnltèrent  l'homme  et  qui  ewretietinent  la 
vie  des  végétaux  et  des  Animaiix.  «  Si  1\m<  ve«:t,  dit  BnfRvn 
■k^  (  ThcoT'.c  dt'  la  terre  J  ,  avoir  une  idée  de  la  qu.intité  énorme 
V  d'eau  iiju^»  coutieiuKiit  les   nKr>,  i>i!    peut  sup;'OSv«r  un  proton- 


( 


2  J  I 


»  deur  coninuine  et  générale  à  l'Océan;  et  en  ne  la  {ai:ant  que 
X)  de  deux  cents  toises,  au  de  la  dixième  partie  d'une  lieue,  on 
"  verra  qu'il  y  a  assez  d'eau  pour  couvrir  le  globe  entier  d'une 
"  hauteur  de  six  cents  pieds  ;  et  si  on  veut  réduire  cette  eau  dans 
»  une  seule  niasse  ,  on  trouvera  qu'elle  fait  un  globe  de  plus  de 
«fixante  lieues  de  diamètre.»  Cependant  le  vaste  bassin  des  mers 
réunit  plutôt  qu'il  ne  répare  les  différentes  parties  du  globe  ,  et 
le  navigateur  parcourt  les  plaines  liquides  de  l'immense  Océan,, 
a\LC  moins  de  danger  peut-être,  que  le  voyageur  ne  traverse  les 
tiots  brulans  de  sable  qui  torment  les  déserts.  Je  ne  parierai  pas 
ici  des  marées,  des  courans,  des  envahissemens  de  l'Océan,  ni  de 
son  retrait  en  certains  endroits;  je  ne  dirai  rien  non  plus  des 
trombes  marines,  ni  de  I4  phosphorescence  delà  nier  ^  ptiéno- 
niène  que  j'ai  observé  jusqu'es  dans  nos  ports ,  et  qui  a  évidem- 
ment pour  cause  la  présence  d'une  multitude  innombrable  de  zoo- 
phytes  et  de  molusques.  Toutes  ces  matières  sont  trop  étrangères 
à  la  médecine,  pour  entrer  dans  cet  article;  mais  elles  présen- 
tent d'ailleurs  assez  d'intérêt  pour  qu'on  ne  puisse  se  dispenser  de 
les  étudier  dans  les  traités  scientifiques  où  leur  place  est  nsarquée. 
Je  me  bornerai  donc  à  diviser  cet  aper<^u  physico  -  médical  en 
trois  litres  ,  dans^quels  je  considérerai,  i.°  la  composition  et 
la  température  de  l'eau  de  la  mer;  2.°  les  moyens  (Je  la  rendre 
potable  ;  ^."  les  propriétés  médicamenteuses  de  l'eau  marine. 

TITRE  I/' 

De  la    Composition   et  de   la    Tempcrature  des   eaux 
de   la   7ner. 

Je  subdiviserai  ce  titre  en  deux  sections  :  la  première  indiquera 
la  nature  des  substances  qui  constituent  essentiellement  l'eau  ma- 
rine ,  et  dans  quelle  proportion  elles  s'y  rencontrent;  j'examinej-ai 
en  même  temps  les  matières  qui,  quoique  non  combinées  avec  l'eau 
de  mer,  et,  par  conséquent  ,  n'en  étant  pas  parties  intégrantes, 
se  trouvent  mélangées  avec  elle  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité :  dans  la  deuxième  section  ,  j'exposerai  succinctement  les  prin- 
cipales expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  température  de  la  mer, 
et  je  chercherai  à  rapprocher  comparativement  les  opinions  qu'elles 
ont  fait  naître. 


{  2'^  ) 

SECTION  J/« 

Composition  de  l'Eau  de  mer. 

Lcau  marine  contient  des  substances  salines,  terreuses,  une 
certaine  quantité  de  matière  extractive,  et  du  bitume,  suivant 
quelques  auteurs, 

Monnet  a  fait  l'analyse  de  l'eau  de  la  mer  à  Dieppe,  à  Cra'  - 
ville,  à  Dunkerque  et  à  la  Plaine,  à  douze  lieues  de  Nantes.  (Nou- 
velle Hydrologie ,  pag.  20  S.  J 

Bergman  n  (  Opuscul.  chim.  et  phys.  ,  traduits  par  Al.  Al  or- 
veau  J  ,  qui  a  analysé  l'eau  puisée  par  Sparmann  ,  à  soixante 
brasses  de  profondeur,  près  les  îles  Canaries,  a  retiré  d'une  canne 
[deux  pintes  trois  quarts  ],  par  l'évaporation ,  un  résidu  de  trois 
onces  78  grains,  qirf  contenaient  : 

Muriate  de  soude 2    onces  (i)  433    grains. 

JVIuriate  de  magnésie o.  360. 

Sulfate  de  chaux o.  4)' 

Sur  dix  mille  parties  d'eau  de  mer  prises  iTouest  de  Dieppe, 
Lavoisier  a  trouvé  : 

1,375  muriate  de  soude; 

256  muriate  de  chaux  et  de  magnésie; 

156  muriate  de  magnésie; 

87  chaux  ; 

84  sulfate  de  soude  et  de  magnésie. 

1,958. 


JMiVl.  Hufeland  et  Himly  viennent  aussi  de  publier,  dans  lev.r 
intéressant  journal,  une  analyse  de  l'eau  de  la  mer  Baltique,  làire 
par  M.  de  Lichtemberg,  pharmacien  à  Dantzick.  Soixante  onces 
d'eau  ont  produit  : 

Muriate  de  magnésie o.       25  graips. 

Sullate  de    chaux o.         5. 

Sulfate  de  magnésie o.      10.       i/.'.. 

A  reporter O.      4^.      '/-• 


(1)   L'once  de  Sucàc  n'cit  'jue  de  |8o  gi'.iins,  /Xo.r  tlu  t)\:.-(ucL'ur.  ) 


(-'31 

Heport C.  4og^-  '/-• 

Sulfate  de  soude c.  3. 

Muriate  de  soude o.  131. 

Carbonate  de  chaux o.  2. 

Carbonate  de  magnésie o.  i. 

Une  légère  trace  d'oxide  de  fer o.  o. 

Gaz  acide  carbonique,  6  1/4  pouces  cubes.  .  o.  2. 

Perte o.  o.      1/2. 


i«o. 


Il  est  inutile  de  rapporter  ici  un  plus  grand  nombre  d'analyses  ; 
cependant  plusieurs  chimistes  ont  cru  rencontrer  d'autres  subs- 
tances dans  les  eaux  de  la  mer.  Gaubins  prétend  qu'elle  contient 
vingt-quatre  grains  par  livre  de  sulfate  de  soude  [sel  de  (dauber] , 
et  dix  grains  de  muriate  d'alumine.  Russel  ,  en  s'appuyant  des 
idées  de  Halés  ,  regarde  la  nitrosité  comme  un  des  caractères 
principaux  de  l'eau  marine;  et  Vallérius  admet  qu'il  existe  du  sel 
de  nitre  ;  mais  Monnet  paraît  avoir  eu  raison  de  dire  qu'on  a  pris 
le  sel  marin  à  base  terreuse ,  pour  du  nitrate  de  potasse.  L'eau  de 
la  mer,  suivant  le  docteur  Bryan  Higgins,  cité  par  Buchan  ,  au- 
rait encore  fourni  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  une  très-petite 
quantité  de  matière  oléagineuse  et  phosphorescente.  Sur  un  gallon 
[huit  livres]  d'eau  de  mer,  le  poids  du  gaz  était  d'uae  once, 
et  on  pouvait  le  séparer  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante. 
Nous  n'avons  pas  vu  qu'il  sit  été  fait  mention  de  la  présence  du 
gaz  acide  carbonique  ,  ni  d'aucun  la'bonate.  dans  l'eau  marine, 
avant  MM.  Brvan  Higgins  et  Lichtemberg.  L'existence  du  gaz 
acide  carbonique  et  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
dans  l'eau  de  mer,  vient  encore  d'être  constatée  par  MM.Bouillon- 
Lagrange  et  Vogei  (  Ann.  de  chimie  ,  ji  août  iSi^)  :  ils  assurent 
que  l'eau  marine  ne  contient  pas  de  muriate  de  chaux,  ni  de  sul- 
fate de  soude;  ils  ne  les  ont  pas  trouvés  non  pins  dans  le  sei 
marin  du  commerce;  et  c'est  au  muriate  de  magnésie  qu'ils  attri- 
buent la  déliquescence  du  muriate  de  soude.  Monnet  avait  déjà 
prétendu  que  l'eau  de  la  mer  ne  contient  pas  de  sulfate  de  soude, 
et  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  l'analyse  de  Bergmann,  que 
nous  venons  de  rapporter. 

La  salure  de  la  mer  n'est  pas  par-tout  la  même;  elle  varie  selon 
les  climats  et  les  saisons.  Lorsqu'il  tombe  des  pluies  abondantes 
et  prolongées  ,  la  mer  parait  être  moins  salée.  La  température  de 
l'c-au  ,  suivant   ia  reiUfirque  judicieuse   de  Varénius  ^  doit  auîsi 
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influer  sur  son  degré  de  salure  :  en  général  la  chaleur  favorise 
la  dissolution  des  sels,  et  l'on  a  eu  tort  d'avancer  que  le  muriate 
de  soude  se  dissout  mieux  dans  l'eau  froide.  On  croit  la  mer  plus 
salée  sous  l'équaieur  que  vers  les  pôles  ;  d'après  les  expérience» 
de  Chappe,  au  contraire,  la  salure  diminue  plutôt  qu'elle  n'aug- 
mente en  approchant  de  i'équateur. 

Le  lac  Asphaliique  ,  ou  mer  Morte,  offre  l'exemple  d'un  très- 
grand  degré  de  salure,  ce  qui  lui  a  sans  doute  mérité  i'epithete 
de  mare  salsissimum,  Macquer,  Lavoisier  et  Lesage  ont  trouvé 
que  le  se!  y  est  dans  la  proportion  de  trente- huit  livres  deux 
onces  par  quintal.  ( Acad.  des  sciences,  lyyS.)  Dans  la  mer  Bal- 
tique, une  livre  d'eau  contient  environ  deux  dragmes  de  sei;  la 
mer  entre  la  Grande  Bretagne  et  les  Provinces-Unies,  en  contient 
environ  une  demi-once  ;  celle  d'Espagne  une  once  ;  et  l'eau  des 
mers  entre  les  tropiques  ,  une  once  et  demie  à  deux  onces  par 
livre.  ( Exper.  sur  les  végét.  pnr  Ingenhous/i,  pjg.jzz.J  On  \o'T 
que  la  proportion  des  sels  esc  de  près  d'un  cinquième  dans  les 
eaux  de  Dieppe  ,  analysées  par  Lavoisier  ;  mais  elle  est  encore 
plus  forte  dans  celles  de  la  mer  Morte.  Chambray ,  dans  son  Mé-f 
moire  sur  la  constroction  des  salines  &c.  ,  porte  à  un  vingt- 
deuxième  la  quantité  de  sel  contenue  dans  Teau  marine.  Thomson 
a  fait  des  expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  l.i 
mer,  et  il  a  prouvé  que  les  sels  y  sont  ensemble  dans  la  propor- 
tion de  trente-six  millièmes. 

Pour  expliquer  les  causes  de  la  salure  de  l'eau  de  la  mer,  les 
uns  admettent  l'existence  de  plusieurs  mines  de  sel  dans  son  bassin  ; 
d'autres  ont  pensé  que  les  matières  salines  se  forment  successive- 
ment par  la  combinaison  des  matériaux  nécessaires  à  kur  pro- 
duction et  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  de  la  mer.  L'explication 
de  Halley  ,  (juoique  très-simple,  n'est  pourtant  pas  dénuée  de 
vraisemblance  :  il  attribue  cette  salure  aux  fleuves  et  aux  rivières 
qui  tombent  dans  la  mer,  et  y  entraînent,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  les  sels  que  leurs  eaux  ont  dissous  à  la  surlace 
de  toutes  les  terres  des  continens  et  des  îles.  11  cite  pour  preuve 
les  lacs  salés  qui  sont  au  milieu  des  terres ,  sans  communication 
avec  la  mer,  et  qui  n'ont  pu  recevoir  leur  salure  (|ue  des  eaux 
des  rivières  considérables  qui  s'y  déchargent.  On  a  objecté  contre 
cette  théorie  ,  que,  s'il  en  était  ainsi  ,  la  salure  augmenterait  con- 
tinuellement ;  mais  outre  que  cette  progression  est  bien  lente 
relativement  à  la  masse  totale  des  eaux  delà  mer,  qui  sait  <(uelle 
était,  il  y  a  plusieurs  siècles,  la  proportion  des  matières  salines 
qu'elle  pouvait  contenir!  Au  reste,  elle  n'a  point  encore  atteint 


»on  degré  de  maturation  ,  et  elle  pourrait  tenir  en  dissolution  une 
bien  plus  grande  (juantité  de  >el. 

C'est  au  mouvement,  c'est  à  l'ondulation  des  flots  ,  qu'il  l;nit 
principalement  attribuer  la  tonserxation  des  eaux  ile  l'Océan.  On 
a  dit  que  la  grande  quantité  de  sel  qu'elles  contiennent  ,  est 
nécessaire  pour  en  prévenir  la  putrétaction;  mais  il  est  certain  que 
l'eau  marine  en  repos  se  corrompt  aussi  facilement  que  1  eau 
djuce. 

Le  muriate  de  soude  abandonne  la  partie  de  l'eau  de  mer  qui 
6e  congèle,  de  manic're  que  les  glaçons  ne  sont  pins  «juc  de  i  eau 
douce.  Dans  son  Vaynge  au  po!e  boréal,  pag.  27,  le  capitaine 
Phipps  dit  avoir  rempli  ses  futailles  d'une  eau  douce  de  g'.ace, 
qu'il  a  trouvée  très-pure  et  très-bonne.  Par  61  degrés  12  minutes 
de  latitude  sud,  et  31  degrés  47  minutes  de  longitude  est,  Cook 
fit  ramasser  des  morceaux  de  glace  qui  lui  donnèrent  quinze  ton- 
neaux de  bonne  eau  dowct  {deuTÙèine  Voyage,  tom.  I,  pag.  ij4» 
et  tom.  IV,  pag.  3Î^4  )  •  qu^"Iq"^s  physiciens  ont  pourtant  prétendu 
<}ue  l'eau  de  la  mer  ne  se  gèle  pas ,  et  que  la  glace  s'y  forme  aux 
dépens  de  l'eau  douce  fournie  par  les  iieuves  et  les  rivières,  et 
par  les  neiges  et  les  glaces  qui  couvrent  les  terres  voisines  du 
rivage  :  s'il  en  était  ainsi  ,  il  serait  tout  simple  que  les  glaçons 
pris  dans  la  mer  ne  fussent  pas  salés,  puiqu'ils  seraient  essenticl- 
iement  composés  d'eau  douce  ;  mais  il  est  raisonnable  de  supposer 
que  l'eau  de  mer,  proprement  dite,  n'entre  pour  rien  dans  la  for- 
mation d'une  étendue  de  glace  qui  embrasse  à-la-fois  plusieurs 
degrés  du  globe.  Il  paraît  certain  que  l'eau  marine  elle-même  se 
congèle,  et  qu'en  cet  état  elle'  ne  contient  vraiment  pas  de  sel. 
Nairne  a  constaté  ])ar  l'expérience,  que  la  mer  se  gelé  à  34  degrés 
au-dessous  de  zéro  de  l'éclielle  centigrade  ;  il  a  obtenu  un  gi?çotii 
«olide,  qui,  après  avoir  été  lavé,  n'ortrait  plus  que  la  saveur  de 
l'eau  dtxice  [Transactions  -philostij^h.  V.  LVl,  pag.  i  ). 

La  glace  surmonte  ordinairement  le  niveau  de  la  mer,  m\l  par 
la  superposition  des  glaçons  que  les  vents  et  les  courans  portent 
les  uns  sur  les  autres,  soit  en  formant  dc^  masses  comparables  à 
des  montagnes,  à  des  rochers  ou  à  des  clochers  divisés  en  plusieurs 
pointes.  On  ne  saurait  concevoir  la  production  de  ces  gr.mds  amas 
de  glace  ,  sans  l'attribuer  à  la  congélation  de  l'eau  de  l'atmosphère 
fjLii  tombe  sons  forme  de  gvcle  ou  de  neige  ,  et  s'élève  par  des 
couches  sticcessive?  à  une  hauteur  considérabie.  La  partie  de  la 
glace  que  les  navigateuTs  doivent  snr-tout  recueillir,  serait  donc 
cdle  qui ,  dépassant  le  nivean  d-e  la  mer,  provient  en  effet  delà 
trrême  originf  que  l'ea»  douce  des  rivières  et  des  fontaines.  Forster 
t^b.servt;  d'ailleurs tii'e'î'on  don  pi-euart;  de  préiérence  les  morceaux 
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ies  plus  solide?,  et  non  pns  ceux  qui  ?ont  poreux  et  dispcs;.-s  en 
rayons  de  miel  ,  pirce  que  ceux-ci  contiennent  toujours  une  quan- 
tité considérable  de  saumure  dans  leurs  interstices.  Un  laisse  quelque 
temps  la  glace  entassée  sur  le  pont  du  vai?scau  ^  pour  que  l'eau 
salée  qui  y  adhère  puisse  s'écouler;  on  fait  ensuite  fondre  une 
partie  de  cette  glace  dans  la  chaudière;  on  brise  Ls  autres  mor- 
ceaux pour  les  faire  entrer  dans  les  pièces  à  eau  ,  et  quand  elles  en 
sont  remplies  ,  on  y  verse  de  l'eau  tirée  de  la  chaudière  ,  qui  fond 
en  peu  de  temps  ces  pt-tits  morceaux  de  glace. 

L  eau  obtenue  par  la  fente  de  !a  glace  donna  des  coliques  et 
des  enfiures  dans  les  glandes  de  la  gorge  à  tor.s  ceux  qui  en  bu- 
rent, ce  qu'on  a  attribué  à  l'absence  de  l'air  dont  cette  eau  serait 
alors  privée.  Il  est  certain  pourtant  que  la  glace  renferme  beaucoup 
d  air  ,  puisque  c'est  à  lui  qu'est  due  l'augmentation  qu'elle  éprouve 
dans  son  volume,  et  qui  l'oblige  à  se  répandre  au  dehors  des  \a5es 
qui  contenaient  l'eau  avant  la  congélation,  si  elle  n'en  écarte 
ou  n  en  brise  les  parois.  A  la  vérité,  l'air  qui  se  trouve  dans  la 
glace  n'y  est  peut-être  pas  dans  un  état  de  division  aussi  grande, 
puisqu  il  s'y  montre  principalement  sous  la  forme  de  bulles  iso- 
lées ,  ce  qui  doit  lui  permettre  de  s'échapper  entièrement,  lorsque 
la  glace  vient  à  se  fondre.  S'il  en  était  ainsi,  il  suinraic  d'agiter 
l'eau  avant  de  la  boire,  pour  lui  rendre  l'air  qu'elle  aurait  perd.i, 
Samuel  Kejher  (  Actd  erutUioriiin  mens'is  septeinhàs  i6^y  )  a 
fait  des  expériences  qui  montrent  jusqu'à  (|ucile  profondeur  la  con- 
gélation agit  sur  l'eau  de  mer  pour  la  dessaler,  il  prit  d'abord  un 
morceau  de  glace  de  l'épaisseur  d'un  pied  ,  et  la  trouva  trcs-douce; 
l'eau  située  immédiatement  au-dessou^  de  la  glac^' ,  était  aussi  privée 
deseî;  maiscellequ'il  retiraau  moven  d'un  svph  )n  d  un  demi-pied  , 
était  déjà  salée  médiocrement;  et  en  employant  un  syphon  de  cinq 
pieds,  il  puisa  une  eau  assez  salée,  pour  que  sur  quatre  livres  elle 
ait.  fourni  par  l'évaporation  plus  d'une  once  de  résidu  saîin. 

11  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  sous  la  mer,  en  certains  en- 
droits, des  sources  d'edu  douce,  ou  qu'un  fleuve  y  continue  son 
cours  rapide  sans  se  mêler  aux  flots.  Val.uont  de  Bonnre  dit, 
d'après  Linschot  et  Gemelli,  que  près  de  l'ile  de  Bareyn,  d.ins  la 
mer  Kouge,  et  aux  environs  de  l'île  de  Baharam ,  dans  le  golfe 
Persique,  des  plongeurs  vont  puiser  de  l'eau  douce  au  tond  delà 
mer.  On  assure  que  sur  la  cote  du  Brésil,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  la  Plata  ,  l'Océan  perd  son  goût  salé  jusqu'.i  près  de 
quinze  lieues  au  large.  Dans  le  golfe  de  Lyon,  près  de  l'embou- 
chure du  Rhône  ,  l'eau  est  beaucoup  moins  salée  qu'à  une  cer- 
taine distance  au  large.  Ici  se  rapporte  le  fait  cité  par  les  deux 
jésuites   partis  de  Lorient  en   ijiù,   pour  lea  Grauviei-InJes ,  et 
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qui  étant  j>ar  ie  travers  de  la  rivière  des  Amazones,  plongèrent 
dans  la  mer  une  !l>outeilIe  bien  bouchée,  et  la  retirèrent  pleine 
d'eau  douce  (Mercure  de  France).  On  trouve  encore  dans  les 
i^lcinoires  do  l'Académie  des  sciences,  pour  l'année  1725  ,  une 
f  lation  de  M.  Dachcrv  ,  qui  rapporte  qu'étant  sur  les  acores 
du  banc  des  Aiguilles,  il  avait  descendu  dans  la  mer,  à  cent  trente- 
trois  brasses,  une  bouteille  bien  bouchée,  et  qu'il  l'avait  ensuite 
retirée  pleine  d'eau  ;  elle  était  ,  dit-il,  des  trois  quarts  moins  salée 
que  l'eau  de  la  mer  ordinaire.  De  là  on  a  été  jusqu'à  conclure  gé- 
néralement que  l'eau  est  douce  au  fond  de  la  mer;  mais  des  expé- 
riences nombreuses  faites  avec  iepius  grand  soin  par  M.  de  Cos- 
signy  (A'Jém,  des  sjvans  étrangers,  tom.  Il  J  ,  détruisent  complè- 
tement cette  hypothèse  :  une  bouteille  plongée  à  cent  brasses,  et 
une  autre  à  cent  quarante  ,  ont  été  retirées  entières  et  parfaite- 
ment vides.  Toutes  les  fois  que  le  bouchon  a  été  enfoncé  par  la 
colonne  du  liquide  ,  l'eau  entrée  dans  la  bouteille  a  été  trouvée 
aussi  salée  qu'à  la  surface.  Les  observations  de  Boyle,  de  Salse- 
dine  maris,  présentent  le  même  résultat. 

Ces  expériences  prouvent  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  exact 
dédire  ( Encyclop.  inéih. ,  Dictionnaire  de  inêd.  )  que  la  rupture  de 
la  bouteille,  par  la  pression  de  l'eau  ,  a  lieu  lorsque  la  protondeur 
excède  quatre-vingts  brasses;  elles  démontrent  aussi  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  supposé  que  l'eau  pouvait  être  filtrée  à  travers  le* 
porosités  du  verre. 

Marsigli  assure  qu'il  y  a  dans  les  eaux  de  la  mer  une  grande 
quantité  de  bitume,  auquel  il  impute  la  saveur  qui  leur  est  propre. 
Il  fait  dépendre  sa  formation  du  charbon  de  terre;  Haies  l'at- 
tribue en  partie  au  pétrole.  M.  Demachy,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  prouver  l'existence  contestée  de  cette  matière  bitumi- 
neuse ,  la  regarde  comme  un  produit  de  la  décomposition  de» 
corps  marins  organisés  ;  mais  si  le  bitume  peut  se  dissoudre  datjs 
l'eau  de  mer,  comment  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  l'analyse  \  Mac- 
quer  en  rejette  absolument  la  présence  ,  et  ii  attribue  la  saveur 
particulière  de  l'eau  de  mer,  au  sel  marin  à  base  terreuse  ;  les  chi- 
mistes modernes  ont  adopté  cette  opinion. 

Cependant  le  nombre  prodigieux  de  poissons  qui  périssent  au 
sein  des  mers,  doivent  fournir  une  énorme  quantité  d'huile;  si 
elle  n'est  pas  plus  manifeste,  c'est  que  peut-être  elle  ne  tarde  pas 
à  être  attaquée  par  les  sels  avec  lesquels  elle  formerait  une  sorte 
de  savon  animal.  La  décomposition  des  corps  marins  dans  l'eau  , 
peut  d'ailleurs  donner  lieu  à  une  nouvelle  production,  comme  on 
l'observe  dans  la  transformation  des  substances  animales  en  ma- 
tières adipocireuses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  otï  ne  saurait  nier  l'exis- 
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te/ice  Je  cette  graisse-  ,  de  cette  onctuosiie^que  Deslandes  ( Mém' 
açad.  jyiz),  a  reconnue  dans  les  eaux  de  la  mer  ,  et  nue  les 
molu>.qnes  et  les  pUintes  marines  doiveiit  aussi  contribuer  à 
former.  Les  rochers  et  les  varecs  que  la  mer  laisse  à  nu  en  se 
retirant,  sont  en  eftct  couverts  d'un  esjjrce  d'enduit  visqueux  qui 
fait  glisser  et  chanceler  tous  ceux  qui  marchent  sur  ces  plantes. 
Ne  serait-ce  pas  l.i  l'origine  de  cette  maiicre  e.xtractive  que  Four- 
croy  ciitse  trouver  abondamment  dans  l'eau  marine  [Svsiem.  ciiim. 
pag.  303,  iom.  IV  )î 

Les  diverses  substances  dont  je  viens  défaire  mention,  donnent 
aux  eaux  de  la  mer  un  goût  salé  ,  amer,  et  uneodeur  nauséabonde. 
La  salure  et  l'âcreté  paraissent  appartenir  sur-iout  aux  muriates 
qui  s'y  trouvent  ;  mais  l'eau  prise  par  Sparmann  ,  quoique  salée, 
n'avait  point  d'odeur  et  n'excitait  pas  le  vomissement.  Une  ob- 
•ervanon  analogue  a  été  consignée  par  Denis  de  iMourfo""!  dan> 
son  Histoire  des  Féchcs  :  l'eau  contenue  dans  l'une  des  bouteilKs 
qu'il  avait  plongées  à  deux  cents  pieds  de  pvofoiideu" ,  lui  parut, 
dit-il,  presque  potable.  Des  faits  de  cette  nature  ferai  -nt  supposer 
av€C  quelque  vraisemblance  que  l'odeur  et  la  propriété  nauséa- 
bonde de  l'eau  marine  dépendent  d'une  cause  diftérente  de  celle 
qui  en  produit  la  saveur.  J'attribuerai  volontiers  cos  qualités  à 
la  matière  grasse,  huileuse,  qui,  étant  plus  légère,  occupe  par 
conséquent  les  couches  les  plus  superlîciclles  des  eaux  de  la  mer. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on  ne  doit  jamais  prendre  l'eau 
marine  à  la  surface,  soit  pour  la  cuisson  des  alimens  ou  la  tabri- 
cation  du  pain  ,  cScc. ,  soit  qu'on  veuille  en  user  comme  remède  à 
l'intérieur  ,  ou  même  à  l'extérieur. 


(  N."    38.  )   De  la  cause  et  de  la  fréquence  des  Insenah'St 

Jes  moyens  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter  les  progrès. 

On  lit  cbns  le  Courrier ,   article  Londres ,   25   itirirs: 

«  La  iné;hode  d'éteindre  immédiatement  le  fcu  ,  inventée 
par  le  a^Ionel  Mani)y ,  a  été  mise  en  pratique  en  présence 
de  plusieurs  amiraux  ,  qui  ont  examiné  fappareil,  Us  pro- 
cédé.>,  l'effet,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  en  fap- 
plit|nant  aux  parties  des  vaisseaux  où  le  feu  prend  le  plus 
nipidemcnt  ,  et  lui  ont  donné  la  plus  ione  aj'prol:aiion. 
>.iais  l'elTet  sur  un  pr.quet  de  jxirîc-leux  ailumés,  dont  Uiie 
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quantité  d'eau  considérable  n'avait  pu  arrêter  l'activité,  fut 
^i  instantané  avec  moins  d'un  quart  de  pinte  de  ce  fluide 
rempli  d'ingrédiens  antiphlogistiques ,  que  toutes  les  per- 
sonnes présentes  furent  convaincues  de  l'importance  de  cette 
dijcouverte  ». 


(  I  )  M.  Darbefeuille  ,  docteur  médecin  ,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  civil  et  militaire,  professeur  de  l'école  de 
médecine  de  Nantes,  chargé  du  service  de  santé  de  fa 
marine,  a  publié,  cette  année,  sur  les  incendies,  un  rapport 
dont  le  but  est  de  rapprocher  et  d'expliquer  les  faits  connus 
de  combustion  dont  il  démontre  la  théorie ,  ainsi  que  les 
moyens  de  la  prévenir  ou  d'en  borner  les  progrès. 

Qu'est-ce  que  la  combustion  ,  dit  l'auteur!  C'est  un  phé- 
nomène dû  à  l'action  réciproquement  exercée  entre  des 
corps  susceptibles  de  brûler,  et  l'air  atmosphérique  qu'ils 
décomposent  plus  ou  moins  rapidement ,  en  produisant  ou 
la  chaleur  seule,  ou  chaleur  et  rougeur,  ou  chaleur,  rougeur 
et  flamme.  Donc,  trois  modes  de  combustion  qu'il  importe 
de  savoir  apprécier. 

L'air  qui  nous  environne,  que  nous  respirons,  est  essen- 
tiellement composé  de  deux  fluides  invisibles,  mêlés  sous 
des  proportions  inégales  et  connues.  L'un  soutient  la  vie , 
l'alimente,  la  rappelle  dans  quelques  circonstances;  l'autre 
l'éteint,  donne  la  mort.  Le  premier  fluide,  nommé  autrefois 
gaz  vital,  et  aujourd'hui  gaz  oxygène,  soutient  seul  fa 
combustion,  l'alimente,  l'excite  ,  lorsqu'elle  s'affaiblit,  et 
même  la  rappelle  lorsqu'elle  semble  éteinte  :  son  absence 
est  toujours  suivie  de  la  cessation  subite  de  toute  combus- 
tion; et  cet  effet  est  également  produit  par  la  présence  de 
l'autre  fluide,  en  contact  avec  un  corps  brûlant.  Le  gaz 
oxygène  contient  encore  essentiellement  la  matière  de  la 
chaleur,  ou  le  calorique ,  et   celle  de  la  lumière. 

{ 1  )  Article  inséré  par  ordre  de  S.  E. 
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Les  corps  ne  briifent  qu'en  décomposant  le  gaz  oxygène 
atnios'j'hénque  :  l'oxygène  est  absorbé  et  fixé  dans  les 
corps.  Devenus  libres,  le  calorique  échauffe,  et  In  luinière 
éci.tire.  Nous  leur  devons  les  sens:!tions  de  chaleur  et  de 
clarté  que  nous  éprouvons  auprès  des  corps  en  ignition. 

Ainsi ,  la  combustion  exige ,  comme  condition  essentielle , 
la  présence  et  le  contact  de  l'air  atmosphérique ,  bien  constitué. 

Tout  corps  combustible,  échaufre  par  conimuiiication 
et  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  devient,  pnr  la 
durte  de  la  chaleur  communiquée,  apte  à  exercer  sur  le 
gaz  oxygène  une  réaction  appréciable  ;  et  cette  aptitude  est 
proportionnée  à  l'élévation  de  fa  chaleur  et  au  degré  d'afli- 
niré  réciproque,  exercée  entre  quelcjues  parties  du  corps  et 
l'oxvrène.  Insensibleinent  le  «[az  est  décomposé.  C'est  ainsi 
que  s'opère,  a}:)rès  un  temps  plus  ou  moins  long,  subor- 
donné à  la  température  conservée,  une  combustion  lente, 
qui  n'a  encore  pour  caractère  que  la  chaleur.  Certe  sorte 
de  combustion  s'établit  et  se  propage  sourdement,  je  dirai 
même  d'une  manière  insidieuse,  invisible,  et,  j:our  ainsi 
dire.  Intente,  elle  échapjie  h  celui  cjui  n'a  pas  fhiibitude 
d'observer  les  faits  de  combusiion;  bientôt  elle  s'active  par 
sa  propre  force;  elle  s'étend  de  proche  en  proche,  et  ne 
tarde  pas  ii  se  manifester  :  une  fumée  d'abord  légère,  plus 
épaisse  ensuite,  annonce  qu'elle  existe;  un  nouvel  accès 
d':iir  atmosphérique  suffit  pour  changer  la  combustion  Ic-nie 
en  combustion  vive,  raj^ide  ,  dont  les  caractères  sont  la 
ch:ileur,  la  rougeur  et  souvent  la  fi;)mme;  ce  moment  fatal 
décide  l'incendie ,  dont  les  ])rogrès  destructeurs  sont  d'au- 
tant plus  à  redouter,  que,  surpris,  saisi  de  frnyeur,  on  ne 
.«;onge  qu'à  appeler  du  secours  ;  on  ouvre  portes  et  fenêtres: 
Jair  atmosphérique,  agent  de  la  combustion,  se  renouvelle, 
et  l'on  ne  t.irde  pas  h  ne  plus  être  maître  de  la  violence  du  teu. 

C'est  d.'uis  ces  circonstances  que  les  premiers  niomens 
sont  décisifs,  en  interceptant,  en  prévenant  tout  contact 
de  l'air. 
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Je  passe  à  une  autre  sorte  de  combustion,  tout  aussi 
réelle,  tout  aussi  évidente  pour  l'homir.e  instruit,  et  qui 
a  souvent  occasionné  de  vastes  incendies  ;  combustion 
d'autant  ])!us  redoutable  ,  qu'elle  s'établit  sans  le  concours 
d'un  corps  igné  :  on  la  nomme  combustion  spontanée. 
Combien  de  fois  des  masses  de  foin ,  de  irimier  de  cheval , 
de  charbon,  de  chiffons  humides,  des  balles  de  coron,  des 
m.  [anges  d'huile  et  de  noir  de  fumée,  de  vieux  câbles 
composés  de  chanvres  altérés-  mis  en  tas,  ont-ils  été  la  proie 
des  fia.'nmes,  et  la  cause  suffisante  de  plusieurs  incendies 
de  maisons,  et  de  vaisseaux  dans  nos  ports! 

Toutes  ces  masses  humides  ,  n?nétrees  par  l'air  atmos- 
phérique, l'altèrent  et  hj  décompo-ent;  ce  que  prouve  i'^^- 
dioînétne ,  mot  qui  expiiine  mesure  de  la  pureté  de  l'air. 
Une  action  lenre  et  i  -.-ensible  s'établit  entre  ces  substances, 
et  le  gaz  oxygène  dont  elles  s'approprient  et  fixent  Li  base. 
La  matière  de  la  chaleur,  rendue  libre,  échauffe  les  masses'; 
la  température  croît  successivement,  et  arrive  enfin  au  degré 
nécessaire  pour  rendre  plus  rapide  la  décomposition  du  ^az. 
Aj(vatons  ici  que  l'eau,  également  décomposée  dans  l'in- 
térieur de  ces  substances ,  fournit  à  cette  sorte  de  com- 
bustion deux  alimens  ,  tels  que  l'oxygène  et  l'hydrogène 
qui  la  composent  :  l'hydrogène  ,  substance  éminemment 
combus[ir)Ie ,  mis  en  état  de  gaz ,  dissout  une  portion  du 
soufre,  de  carbone,  de  phosphore,  qui  existent  sous  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  dans  l'es  substances  végé- 
tales et  animales.  Ce  gaz,  ainsi  composé,  s'enflamme  très- 
rapidement.  Les  corps  entassés  que  nous  avons  désioiiés 
recèlent  donc  tous  \ts  élémens  propres  à  effectuer  l'acte  de 
combustion  rapide  avec  chaleur ,  rougeur  et  flamme. 

L (explosion  des  moulins  à  poudre,  suite  de  combustion 
spontanc.e  de  charbon  pulvérisé,  humide  et  exposé  au  frot- 
tement ,  l'inflanlmation  spontanée  des  tourbières  et  des 
mines  de  charbon  de  terre,  sont  encore  des  faits  connus 
de   cojnbustion   sans    contact   de   corps  ignés.   Les  pyritei 

Ann.  mar'it.  W."  Partie.  I  8  i  6.  q 
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s'enflamment  d'elles-mêmes.  La  première  éruption  d'un 
volcan  n'a  dû  êlre  qu'une  inflammation  spontanée  :  l'action 
combinée  de  l'eau  et  de  l'air  suflit  pour  la  décider. 

J'appelle  en  ce  moment  toute  l'attention  de  Al.M.  les 
commerçans ,  les  navigateurs,  les  chefs  de  corderies ,  sur 
l'exposé  succinct  des  faits  d'incendie  survenus  dans  ies 
ports,  et  que  j'ai  recueillis. 

En  17)6,  le  terrible  incendie  de  Rochefort  dut  être  la 
suite  de  l'inflammation  spontanée  du  chan\re,  du  lin  ou 
des  tissus  formés  de  ces  matières  végétales. 

En  i757>  le  feu  prit,  dans  la  ville  de  Brest,  à  un  ma- 
gasin de  prélarts,  c'est-k-dire  de  toile  à  voile,  })einte  d'un 
côté  d'un  vernis  composé  d'huile  et  d'ocre. 

Dans  plusieurs  ports  militaires,  on  a  observé  des  incendies 
sans  nulle  cause  extérieure.  Des  événemens  semblables  ont 
dû  avoir  lieu  dans  les  ports  de  commerce  et  dans  le  cours 
d'une  navigation   ordinaire  (i). 

En  1780,  le  feu  consuma  les  magasins  de  chanvre  placés 
sur  la  Neva. 

En  1781,  avril,  le  feu  se  manifesta  à  bord  d'une  frégate , 
dans  le  port  de  Cronstadt  :  la  fumée  parut  sortir  de  la 
chambre  du  jnaitre  d'équipage  ;  on  en  força  la  porte,  et  on 
y  trouva  un  mélange  enflammé  de  noir  de  fumée  et  d'huile, 
des  toiles  à  voile,  rouges  de  feu  et  étincelanîes. 

Des  expériences  furent  ordonnéei  par  l'impératrice  de 
Russie,  pour  s'assurer  si  divers  mélanges  de  ces  substances 
et  si  des  chanvres  humides  peuvent  entrer,  en  combustion  : 
une  commission  de  l'amirauté  les  exécuta  ;  et  il  fut  reconnu 
que  ces  substances  mêlées  en  proportion  convenable  et 
renfermées  ,  s'altéraient  ,  s'échau fiaient  ,  donnaient  de  U 
fumée,  et  que  le  contact  de  l'air  décidait  leur  inflammation. 

Ces  faiLs,  ces  expciier^ces,  consignés  dans  le  Journal  de 
physique  de  juillet  1  78 2,  doivent  exciter  la  surveillance  la 


,'  :}  Comme  le  prouve  le  Lit  cjuc  nc«?  citons  ù  U  fia  de  cct'art.clc. 
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plus   active,  pour   se  prémunir  contre   h  négligence  des 
contre-martres  d'ateliers,  contre  l'ignorance  des  ou\riers  ou 
contre  les  nialveillans. 

Deux  magasins  de  tourbe  se  sont  enflammés,  à  Paris, 
en  deux  ans.  II  est  dangereux  d'emmuirnsiner  la  tourbe 
dans  les  chantiers  de  bois. 

Ainsi,  tous  les  faits  de  combustion  lente,  rapide  et  spon- 
tanée, s'expliquent  avec  le  grand  principe  de  l'action  réci- 
})roque  des  corps  combustibles  et  de  l'oxygène  de  l'air 
atmosphérique. 

La  méthode  de  jirojeter  l'eau  trouve  ici  sa  place  :  si  la 
colonne  d'eau  dirigée  sur  un  incendie  parcourt  trop  d'es- 
pace pour  y  arriver  ;  si  elle  est  trop  faible ,  telle  que  celle 
qui  sort  de  l'ajutage  de  nos  pompes ,  dont  ie  diamètre  est 
de  six  lignes  ;  si ,  dirigée  obliquement  en  haut ,  elle  forme 
tn  tombant  une  demi-parabole  ,  elle  est  bientôt  divisée  par 
la  résistance  que  l'air  lui  oppose  :  elle  atteint ,  sous  forine 
de  gerbe  ,  la  flamme  qu'elle  traverse  ;  réduite  en  vapeur,  et 
même  décomposée  ,  elle  fournit  au  f^u  les  deux  substances 
qui  le  composent,  l'oxygène,  aliment  de  toute  combustion, 
et  l'hydrogène  ,  corps  combustible  ,  qui  prend  l'état  de  gaz 
et  s'enflamme.  L'eau  ,  ainsi  projetée  ,  doit  donc  ajouter  à 
l'activité  de  l'incendie,  au  lieu  d'en  arrêter  les  progrès. 

La  colonne  d'eau  doit  avoir  au  moins  un  bon  pouce  de 
diamètre,  être  dirigée  obliquement  en  bas,  sur  le  lieu  où 
le  premier  foyer  de  l'ignition  s'est  formé.  On  ne  doit  point 
varier  la  direction  de  cette  colonne ,  n'en  point  promener 
sans  cesse  le  jet  à  travers  la  flamme  ,  qui  la  vaporise  ;  et  si 
deux  ou  trois  colonnes ,  ainsi  dirigées ,  frappaient  ie  lieu 
central  de  l'embrasement,  celui-ci  perdrait  bientôt  visible- 
ment une  partie  de  sa  violence  ;  c'est  alors  qu'on  pourrait 
diriger  une  des  colonnes  sur  un  autre  point  de  l'incendie , 
et  ainsi  de  suite.  Nul  doute  sur  le  succès  de  cette  méthode, 
dont  l'application  suppose  un  service  exact  et  régulier  du 
corps  de  pompe,  une  élévation  suffisante  de  celui  qui  est 
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chargé  de  diriger  la  colonne  d'eau  ,  et  une  attention  intefli- 
gente  et  éclairée.  Je  le  répète  ,  si  la  colonne  d'eau  n'est 
point  dirigée  assez  long-temps  sur  l'endroit  pn'jnitivement 
en  feu ,  sur  le  corps  brûlant  ;  si  l'on  croit  devoir  préférer 
d'asperger  le  toit  de  la  maison  dont  l'intérieur  hrûle ,  au  lieu 
d'aller  droit  au  foyer  de  la  combustion  ,  on  s'éloigne  du  but , 
qui  est  d'éteindre  ce  foyer,  et  de  conserver,  autant  qu'il  est 
possible,  l'édifice,  dont  autrement  il  ne  reste  que  les  murs. 
Dans  un  cas  d'inondation ,  suite  d'une  rupture  de  digue  ,  le 
but  principal  est  de  s'assurer  du  lieu  de  la  rupture  ,  pour 
opposer  une  résistance  au  cours  de  l'eau  ;  c'est  là  qu'on  doit 
diriger  tous  ses  efîorls  ,  si  l'on  veut  borner  la  submersion.  Si 
un  navire  fait  eau  ,  le  plus  essentiel ,  le  plus  sûr  est  de 
reconnaître  la  voie  d'eau  pour  la  fermer  j  et ,  dans  ces  deux 
circonstances ,  on  ne  se  borne  pas  seulement  à  évacuer  l'eau 
avec  ses  pompes.  Ici  la  raison  est  fortement  appuyée  par 
l'expérience  et  l'observation. 

Mais  ,  s'il  était  possible  de  prévenir  le  développement 
d'un  incendie  ,  qui  peut  occasionner  de  grands  désastres  , 
quel  bien  n'en  résulterait-il  pas  pour  la  société  1  La  physique 
chimique  démontre  que  le  feu  !e  plus  obscur,  le  moins  sen- 
sible ,  s'active  de  suite  sous  le  contact  de  l'air  a'mosjihérique 
dirigé  jnir  le  souffiet ,  instrument  usité  tous  les  jours  dans 
nos  maisons  ;  et  que  le  feu  le  plus  actif  cesse ,  dès  qu'on 
supprime  tout  contact  de  l'air  :  ainsi,  jamais  de  combustion 
sans  l'air  atmosphérique. 

La  conséquence  h  tirer  de  cette  vérité  ,  est  que  ,  dès  qu'on 
observe  un  commencement  de  combustion  dans  un  lieu 
quelconque,  on  doit  fermer  aussitôt  portes  et  fenêtres,  pour 
intercepter  toute  entrée  à  l'air  extérieur  :  malheureusement, 
on  fait  tout  le  contraire,  dans  l'intention  d'appeler  du  secours, 
et  l'on  donne  à  l'air  un  accès  qu'il  fallait  éviter.  On  couvrira, 
s'il  est  possible,  le  lieu  incendié  encore  très-borné  ,  avec  le 
premier  corps  qu'on  :rjuve  sous  la  miiin  ,  tel  que  couver- 
ture de  lit ,  <^x.  ;  on  répandra  de  l'eau  sur  ce  corps ,  pour 


(    225     ) 

le  préserver  de  la  première  action  de  la  chaleur.  Si  l'on  était 
secouru  à  propos  par  des  personnes  informées  de  l'événe- 
ment ,  et  capables  d'agir  avec  la  même  réserve ,  on  pré- 
viendrait sûrement  les  progrès  du  feu.  ^» 

Dans  ces  circonstances  critiques  ,  il  faut  être  m.aître  de 
soi  ;  car  fa  frayeur  suspend  la  raison,  et  fait  agir  sans  but 
et  sans  ordre  ;  l'action  devient  alors  souvent  funeste.  Mars 
la  frayeur  naît  de  l'ignorance  des  faits ,  dont  une  connais- 
sance précise  doit  produire  la  sûreté  d'action. 

A  l'appui  des  raisonnemens  de  M.  le  docteur  Dar- 
befeuille,  nous  devons  citer  le  fait  suivant,  consigné  dans 
le  Adoniteur  du  lo  mai  1816  :  «  Un  événement  bien 
funeste  est  arrivé  au  navire  l' Euphrosîne ,  capitaine  Guyot , 
parti  du  Havre  pour  la  Havane  le  i/'  février  dernier.  Le 
feu  s'est  manifesté  à  bord  de  ce  navire  vingt-cinq  jours  après 
son  départ.  Malgré  les  efforts  du  capitaine  et  de  l'équipage  , 
on  n'a  pu  parvenir  à  l'éteindre.  On  s'est  décidé  à  calfater 
toute  issue  et  à  intercepter  toute  communication  de  l'air  avec 
le  foyer  du  feu  ,  et  l'équipage  et  les  passagers  se  sont  retirés 
sur  le  pont ,  où  ils  sont  restés  seize  jours,  avec  une  très-faible 
ration  de  biscuit  et  d'eau.  Enfin,  après  ces  seize  jours  d'alarmes 
et  de  souffrances ,  le  navire  a  paru  sur  la  rade  de  la  Marti- 
nique ,  où  tous  les  secours  lui  ont  été  prodigués.  On  l'a 
conduit  dans  une  anse ,  où  on  l'a  sabordé  et  coulé.  Le  feu 
étant  toùt-à-fait  éteint,  on  a  commencé  à  s'occuper  du  sau- 
vetage. Ce  n'est  qu'au  sang-froid  et  à  la  fermeté  du  capitaine 
Guyot  que  l'équipage  et  les  passagers  doivent  leur  salut.  3> 

(  N.°  39.  )  Limes  d'amboise. 
La  manufacture  de  limes  d'Amboise  est  la  plus  consi- 
dérable que  possède  la  France,  et  une  de  celles  qui  four- 
nissent les  meilleurs  produits.  Il  y  a  environ  dix  ans  ,  elle 
n'occupait  que  vingt  ouvriers.  Elle  fabriquait  des  limes  tel- 
lement inférieures ,  que  la  vente  en  était  devenue  impossible^ 


Ues  efforts  constans  et  des  essais  dispendieux  ont  relevé 
cet  établissement  entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Bris.  II  a 
amélioré  et  perfectionné  toutes  les  branches  de  cette  fabri- 
cation ;  la  qualité  de  ses  produits  les  fait  actuellement  re- 
chercher, non-seulement  par  le  commerce,  mais  encore  par 
les  arsenaux  de  la  marine,  où  ils  sont  employés  exclusi- 
vemeiat. 


(  N.°  4°-  )  Notice  historique  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  AL  LàvÈQUE,  lue  dans  la  Séance  publicjue  de  la  Classe 
des  Sciences  de  l'Institut  royal ,  le  8  Janvier  i8i6 ,  par 
Aï.  le  Chevalier  Delà  MB  RE  ,  Secrétaire  perpétuel  (i). 

Pierre  LÉvÊQUE,  ingénieur  hydrographe  delà  marine, 
professeur  royal  d'hydrographie  et  de  navigation ,  examinateur 
de  l'école  polytechnique  et  de  la  marine,  de  l'institut  royal 
de  France  et  de  la  légion  d'honneur ,  &c. ,  naquit  à  Nantes 
le  4  septembre  174^'  H  y  fit  ses  études  avec  cette  distinc- 
tion qui  annonce  ordinairement,  sans  les  garantir  toujours  , 
les  succès  qu'on  obtiendra  dans  les  lettres  ou  les  sciences  , 
et  qui  prouve  au  moins  l'aptitude  k  se  faire  remarquer  dans 


(  I  )  Est- il  nécessaire  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  ces  notices  histo- 
riques ,  rccLieillics  jxir  nous  avec  le  plus  grand  soin,  ont  pius  d'une  sorte  de 
mérite.  Elles  acquittent  honorablement  la  société  envers  les  hommes  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  lui  être  utiles  ;  elles  offrent  les  meilleurs  modèles  à  suivre 
par  ceux  qui  voudront  marcher  sur  de  si  nobles  traces;  eniin  ,  et  cet  avantage 
seul  les  rendrait  d'un  prix  inestimable,  elles  constatent ,  en  points  généraux  , 
l'état  et  les  progrès  de  la  science  et  des  découvertes  de  toute  espèce  ;'i  l'entrée 
et  pendant  l.i  carrière  de  ces  illustres  morts.  Qu'on  relise  avec  attention  les 
notices  déjà  in'^érée';  dans  ces  annales,  notamment  celle  de  M.  de  FIcurieu  , 
et  l'on  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  assertion;  celle  de  M.  Lévêquc  ne 
pourra  que  la  confirmer. 

Nous  aimons  d'ailleurs  à  faire  connaître  que  cette  dernière  notice  n'a 
encore  été  publiée  nulle  part  :  nous  ;la  tenons  de  M.  Dclambrc  lui-même, 
toujours  si  zélé  pour  la  propagation  de  la  science  et  les  intérêt^  des  savans , 
et  q\n  ,  cultivant  la  première  avec  tant  de  succès,  figure  jurmi  les  autre» 
avec  tant  d'honneur. 
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la  carrière  où  l'on  sera  porté  par  les  circonstances  ou  son 
propre  choix.  Celui  de  M.  Lévêque  ne  fut  pas  douteux; 
il  le  décida  pour  les  sciences  exactes  et  ])our  la  navigation 
qui  les  suppose  toutes. 

Né  dans  une  ville  commerçante  ,  les  objets  relatifs  à  la 
marine  furent  les  premiers  qui  frapjièrent  ses  yeux  ;  pour  les 
connaître  mieux,  il  voulut  en  faire  une  étude  approfondie, 
il  voulut  pratiquer  par  lui-même  ,  et  à  i'âge  de  dix-huit  ans, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  de  l'Etat.  Le  titre  qui  l'y  fit 
admettre,  les  fonctions  auxquelles  il  se  dévouait,  n'étaient 
pas  de  celles  qui  peuvent  flatter  l'amour  propre  ou  entre- 
tenir les  rêves  de  l'ambition  ;  il  ne  voulait  que  s'instruire  , 
il  en  prit  la  voie  la  ])Ius  directe  et  la  })lus  sûre.  Pendant  les 
deux  années  que  dura  son  voyage,  il  acquit  une  connaissance 
intime  et  raisonnée  de  toutes  les  parties  qui  composent  le 
vaisseau,  et  de  toutes  les  opérations  qui  constituent  la  science 
de  la  manœuvre.  A  ces  connaissances  pratiques,  il  voulut 
joindre  à  son  retour  toutes  lés  théories  qui  pouvaient  les 
éclairer  et  dont  il  n'avait  emporté  que  les  premiers  élémens. 

Seul,  avec  le  secours  des  livres,  il  se  forma  lui-même, 
se  fit  connaître  avantageusement,  et  il  obtint  la  place  de 
professeur  royal  dans  ce  port  ,  où  il  avait  déjà  fait  de  nom- 
breux et  bons  élèves.  A  son  titre  de  professeur  il  ajouta 
bientô^ceux  d'ingénieur  et  de  correspondant  de  l'académie 
royale  de  marine  et  de  l'académie  des  sciences. 

Parmi  les  connaissances  nécessaires  au  marin,  l'astronomie 
ne  fut  pas  la  dernière  à  fixer  ses  regards.  La  science  des  lon- 
gitudes venait  d'être  créée;  il  fallait  la  naturaliser  et  vaincre  la 
répugnance  que  ne  manquent  jamais  d'inspirer  les  innovations 
même  les  plus  utiles.  C'est  à  triompher  de  cette  disposition 
trop  commune,  que  M.  Lévêque  appliqua  tous  ses  soins  ;  il 
chercha  tous  les  moyens  d'abréger  des  calculs  indispensables. 
I.-cs  recherches  astronomiques  l'avaient  mis  en  correspondance 
avec  l'astronome  célèbre  qui  remplissait  alors  avec  tant 
d'éclat  la  chaire  du  collège  royal  de  France;  il  le  consîi{t;u't 


/ 
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sur  ce  qu'il   pourrait  faire  de   plus  utile  à  la  science  et  à 
ceux  qui  la  cultivent. 

Lalande  employait  alors  tous  ses  moyens  et  toute  son 
influence  à  propager  la  ni^'hode  de  longitude  qui  se  fonde 
sur  les  éclipses  de  soleil  ou  d  étoi'es.  Cette  méthode  se  dé- 
duit aisément  des  règles  cir.nnées  p:.r  Ptolémée  dans  sa 
syntaxe  mathématique  ;  elle  fuf  depuis  complètement  expli- 
quée par  Kepler  ,  et  cependant  jamais  elle  n'avait  })U 
prendre  la  moindre  faveur.  Les  astronomes  d'alors  redou- 
taient la  longueur  des  calculs;  des  savans  distingués,  parmi 
lesquels  on  compte  Dominique  Cassini,  avaient  imaginé  des 
moyens  très-ingénieux  pour  remplacer  la  trigonométrie  par 
les  op»érations  graphiques  de  la  projection.^Leur  méthode  , 
utile  pour  annoncer  les  circonstances  principales  d'une  éclipse 
et  tous  les  pays  où  elle  jjourra  s'observer ,  a  le  double  in- 
convénient d'être  beaucoup  plus  longue  et  beaucoup  moins 
sûre  ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  position  des  lieux 
où  l'éclipse  a  été  observée,  et  sur-tout  si  l'on  veut  qu'elle 
serve  à  perfectionner  les  tables  astronomiques. 

C'est  ce  que  Lalande  s'efforçait  de  persuader  aux  astro- 
nomes ,  en  leur  recommandant  la  méthode  de  Kepler  et  de 
Ptolémée.  C'est  celle  qui  se  fonde  sur  le  nonagésitne , 
c'est-à-dire  sur  la  ]:>osiiion  relative  et  sans  cesse  variable  de 
i'écliptique  et  de  l'horizon.  On  peut  en  construire  des  tables 
qui  donnent  à  vue  les  préliminaires  des  calculs.  Ptolémée 
avait  donné  le  premier  modèle  de  ces  tai)les  ;  Kepler  les 
avait  refaites  avec  plus  d'exactitude,  mais  elles  n'étaient  pas 
encore  assez  étendues  pour  être  d'un  usage  général.  Les 
observations  se  sont  muhipliées,  nos  navigateurs  ont  par- 
couru tout  le  globe  ;  c'est  au  globe  tout  entier  que  AL  Lé- 
veque  a  voulu  étendre  ces  tables  que  Ptolémée  n'avait 
calculées  que  pour  sept  climats  ditiérens.  Mais  en  leur 
donnant  cette  généralise,  il  voulut  y  joindre  toute  la  pré- 
cision qui  est  nécessaire  aux  opérations  les  plus  délicate»  de 
l'astronomie  moderiie. 
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Dans  fe  temps  où  M.  Lévêque  travailfait  à  faciliter  le 
calculdes  éclipses ,  un  grand  géomètre,  Lagrange,  s'occupait 
du  même  problème  ;  mais  le  traitant  d'une  manière  toute 
analytique  ,  il  éliminait  le  nonagésime  qui  en  est  le  pre- 
mier fondement.  En  admirant  le  génie  de  Lagrange  ,  les 
astronomes  sont  demeurés  fidèles  à  leur  méthode ,  qui  leur 
j^araît  toujours  tout  au  moins  aussi  exacte  et  beaucoup  plus 
facile.  On  a  voulu  tout  nouvellement  reproduire  les  for- 
mules de  Lagrange  ;  mais  pour  les  débarrasser  des  lon- 
gueurs qui  y  sont  comme  inhérentes ,  le  premier  soin  a  été 
de  rétablir  le  nonagésime  et  les  parallaxes  ;  puis  on  a  intro- 
duit de  nouveaux  arcs  subsidiaires,  c'est-à-dire  qu'on  a  fait 
disparaître  tout  ce  qu'il  y  avait  d'analytique  pour  en  revenir 
aux  formes  purement  astronomiques  ;  ce  qui  est  confesser 
tacitement  que,  peur  ce  problème  élémentaire  ,  la  trigono- 
métrie sphérique  qui  est  aussi  une  espèce  d'analyse  a  l'avan- 
tage sur  la  méthode  des  trois  coordonnées  rectangulaires, 
qui  n'est  au  fond  que  la  trigonométrie  plane. 

Les  tables  de  M.  Lévêque  parurent  en  1776  àx4.vignon, 
en  deux  volumes  in-S.°  Le  Gouvernement,  pour  faciliter 
cette  utile  entreprise  ,  fit  en  partie  les  frais  de  l'édition. 
flatté  d'avoir  pu  rendre  ce  service  aux  astronomes  plus 
encore  qu'aux  navigateurs ,  M.  Lévêque  conçut  pour  ces 
derniers  le  projet  de  'grandes  tables  qui  leur  abrégeraient 
le  calcul  de  l'angle  horaire  ,  qui  est  pour  eux  une  opération 
de  tous  les  momens.  Il  avait  essayé  toutes  les  combinaisons 
qui  pouvaient  diminuer  la  peine  du  calculateur  sans  trop 
grossir  le  volume.  Plusieurs  feuilles  de  ces  tables  ont  été 
imprimées  ;  mais  malgré  tous  les  efforts  de  l'auteur  ,  on 
trouva  qu'elles  seraient  trop  considérables ,  et  ce  projet  fut 
abandonné. 

Occupé  par  état  de  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  navigation  ,  il  rassembla  dans  un 
ouvrage  élémentaire  tout  ce  qui  faisait  la  matière  de  ses 
leçons ,  et  publia  son  Guide  du  navigateur ,  où  l'on  trouve 
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l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  difTérens  temps 
pour  le  problème  des  longitudes  ,  la  pratique  de  tous  les  ins- 
trumens  qu'ejiiploie  l'astronomie  nautique  ,  les  règles  de 
calcul  les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes  usuels ,  le 
tout  accompagné  des  tables  nécessaires.  Ces  divers  avan- 
tages ont  assuré  le  succès  de  ce  livre,  dont  on  attendait  une 
édition  nouvelle  h  laquelle  l'auteur  a  long-temps  travaillé; 
sa  mauvaise  santé  et  ses  diverses  occupations  Font  empêché 
dy  mettre  la  dernière  main  ,  et  l'un  de  ses  amis  est  à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  y  manquer  encore  pour  en  pro- 
curer une  prompte  publication  (i). 

Dans  cet  ouvrage,  il  ne  cherchait  qu'à  guider  les  com- 
mençans,  k  qui  même  il  n'avait  pas  osé  donner  une  instruc- 
tion aussi  solide  qu'il  l'eût  désiré  ;  mais  il  ne  s'était  pas 
moins  occupé  de  la  partie  transcendante  de  la  navigation; 
i!  avait  médité  profondément  les  traités  des  Bouguer,  des 
Bernoulli  et  des  Euler.  II  lui  fut  aisé  d'apercevoir  que  la 
pratique  était  trop  étrangère  à  ces  grands  géomètres ,  et 
que  des  considérations  d'une  grande  importance  avaient  dû 
leur  échapper  dans  les  questions  si  compliquées  qu'ils 
avaient  tenté  de  résoudre.  II  crut  voir  le  plan  dont  il  avait 
conçu  l'idée  ,  heureusement  exécuté  dans  l'ouvrage  dun 
Espagnol,  qui,  aux  connaissances  mathématiques,  avait  su 
joindre  celles  d'un  grand  navigateur.  En  homme  qui  ne 
cherchait  véritablement  qu'à  se  rendre  utile,  et  qui,  dans 
son  Guide  du  navigateur ,  avait  supprimé  une  partie  de  son 
propre  travail  et  l'avait  remplacé  par  celui  d'un  étranger 
qui  avait  traité  le  même  sujet  plus  à  fond  ,  M.  Lévèque 
résolut  d'adopter  en  entier  l'ouvrage  de  D.  G.  Juan,  et  de 
se  borner   au  rôle  de  traducteur.  Mais  ne   voulant  rien  ad- 


(i)  M.  Pctit-Genea,  professeur  de  navigation  a  Dunkcrqiic,  et  ami  de 
M.  Lcvêquc,  a  été  chargé  par  lui  de  revoir  5011  Cuul-ilii  iLiilg.i:cur.  L'ouvrage 
€"it  fort  avancé,  et  paraîtra  incessamment  chez  Firmin  Didot,  imprimeur  dw 
Roi  et  de  la  marine. 


mettre  de  conhtwce,  il  s'imposa  la  foi  de  refaire  les  calculs 
immenses  qui  ne  sont  qu'indiqués  dans  l' Examen  maritime  , 
(ï(cn  vérifier  les  résultats  ,  de  les  réformer  quand  il  s'y  était 
glissé  quelque  faute  ,  enfin  d'en  combattre  les  principes 
quand  il  les  jugeait  erronés.  Mais  respectant  l'œuvre  qu'il 
traduisit,  il  mit  modestement  ses  observations  eh  note;  en 
sorte  qu'il  a  conservé  le  texte  dans  toute  son  intégrité  ,  en 
înème  temps  qu'il  en  aplanissait  les  difficultés  aux  commen- 
çans  ,  et  qu'il  proposait  les  améliorations  dont  il  le  jugeait 
susceptible. 

Cet  ouvrage,  malgré  son  importance  ,  ne  convenait  pas 
à  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs  pour  qu'on  en  pût 
espérer  la  publication,  et  le  Gouvernement  vint  encore  cette 
fois  au  secours  de  l'auteur ,  qui ,  en  reconnaissance  ,  dédia 
son   ouvrage  au  ministre  qui  en  avait  favorisé  l'impression. 

La  belle  invention  de  Montgolfier  ,  le  nouvel  appareil 
et  les  brillantes  expériences  de  M.  Charles  ,  occupaient  en 
France  tous  les  esprits  ;  par-tout  on  s'efforçait  de  les  imiter, 
pour  donner  aux  provinces  le  spectacle  dont  Paris  et  Ver- 
sailles avaient  seuls  joui.  M.  Guiton  de  Morveau ,  qui  vient 
d'être  enlevé  aux  sciences  ,  l'avait  montré  k  Dijon  ;  Nantes 
dut  la  même  satisfaction  à  Aï.  Lévèque ,  qui ,  pour  la  lui  pro- 
curer, inventa  un  appareil  pneumato-chimique,  dont  la  des- 
cription se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie  pour 
1784.  Nantes  lui  doit  de  même  une  pompe  k  feu,  l'une  des 
premières  qui  aient  été  exécutées  en  France  ,  et  qui  fut  des- 
tinée k  fa  mouture  du  grain  et  k  la  fabrication  du  biscuit. 

Tout  ce  qui  pouvait  être  utile  devenait  aussitôt  l'objet 
de  ses  méditations ,  et  lui  procurait  l'espèce  de  jouissance 
qu'il  ambitionnait  par-dessus  toutes.  Les  orages  politiques 
vinrent  changer  la  direction  de  ses  pensées  et  de  ses  efforts, 
qu'il  variait  suivant  les  circonstances,  mais  toujours  dans  les 
mêmes  vues  ,  l'amour  du  bien  pubîic  et  la  prospérité  de 
l'Etat.  Ami  de  la  modération ,  opposé  par  caractère  à  toute 
violence  ,  k  toute  injustice  ,  par  l'ascendant  que  lui  avaient 
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acquis  ses  vertus  et  ses  services  ,  if  sut  pendant  un  temps 
cafmer  les  esprits  ;  il  eut  le  bonheur  d'en  retenir  quelques- 
uns  et  d'en  éclairer  quelques  autres.  Mais  qui  pouvait  tou- 
jours résistera  ce  torrent!  Bientôt  des  persécutions  de  toute 
espèce  furent  la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  bienveil- 
lance. Pleurant  la  perte  de  ses  amis  ,  tremblant  pour  fes 
jours  d'une  épouse  chérie,  qui  partageait  tous  ses  sentimens 
et  avait  déployé  le  même  caractère ,  il  se  vit  contraint  de 
fuir  le  théâtre  de  scènes  trop  déplorables,  et  d'errer  pen- 
dant plus  d'une  année.  Nommé  représentant  de  fa  Loire- 
inférieure  en  1797  ,  compris  presque  aussitôt  dans  fa  pros- 
cription de  fructidor,  if  fut  réduit  k  se  cacher  de  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  son  mérite  bien  connu  lui  eut  fait  obtenir  fa 
pface  d'examinateur  de  l'écofe  poîytechnique  ,  place  qu'if 
quitta  cinq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  cel/e  d'examinateur 
de  la  marine,  à  faqueffe  if  avait  été  nommé  en  1786.  C'est 
afors  qu'ayant  fixé  son  domicife  h  Paris,  if  put  prétendre  à 
devenir  uîembre  de  f'institut.  Présenté  en  1 799  pour  fa 
pface  de  géométrie  vacante  par  fa  mort  de  Borda  ,  if  ne 
s'en  faffut  que  de  bien  peu  qu'if  ne  partageât  fes  voix  avec 
un  géomètre  céfèbre.  Présenté  une  autre  fois  pour  une 
place  d'astronome ,  if  ne  céda  qu'à  un  ancien  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Enfin  ne  trouvant  pfus  de  con- 
current qui  eût  à  fi:i  opposer  des  titres  plus  anciennement 
reconnus  ,  if  se  vit  en  i  80 1  nommé  pour  rempfacer  fe  géo- 
mètre Cousin ,  dans  fa  section  de  physique  générafe.  If  eût 
pu  de  même  prétendre  à  une  pface  de  navigation  ,  si  effes 
n'eussent  afors  été  remplies  d'une  manière  si  briffante  par 
les  Bougainvilfe  et  fes  Ffeurieu.  Nommé  commissaire  avec 
eux  toutes  fes  fois  que  fa  cfasse  avait  à  prononcer  sur  quel- 
que objet  relatif  h  fa  marine  ,  c'est  dans  ces  sujets  sur-tout 
qu'if  sut  se  rendre  utife  à  f'institut  par  des  rapports  lumi- 
neux, toujours  ado})tés  j)ar  la  classe,  qui  les  a  fait  imprimer 
dans  fe  recueil  de  ses  Mémoires.  Le  ministre  de  fa  marine 
lui, témoigna  fa  même  confiance,  et  fe  chargea  d'extraire  et 
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de  traduire  la  Description  nautique  des  côtes  orlentafes  de 
la  e;rande  Bretagne,  des  côtes  de  Hollande  ,  de  Jutland  et 
de  Norwége  ,  publiée  en  1803  par  le  dépôt  général  de  la 
marine.  Cet  ouvrage ,  qui  ne  doit  être  qu'une  énuir.ération  des 
caps ,  des  haies ,  des  rades ,  des  écueils  et  des  phares ,  du 
brassiage  et  de  la  qualité  des  fonds  ,  est  du  nombre  de  ceux 
dans  la  composition  desquels  on  ne  peut  être  soutenu  que 
par  le  désir  d'être  utile.  Moins  faits  pour  être  lus  que  con- 
sultés au  besoin ,  le  principal  mérite  qu'ils  puissent  avoir  est  la 
clarté  et  l'exactitude.  Ils  doivent  être  rédigés  dans  le  langage 
nautique;  tout  ornement  leur  serait  étranger  et  même  nui- 
sible. Les  matériaux  étaient  épars  dans  divers  ouvrages;  on 
doit  savoir  gré  au  traducteur  de  la  peine  qu'il  a  prise  à  îes 
recueillir ,  h  les  disposer  dans  l'ordre  le  plus  avantageux , 
enfin  à  les  faire  passer  dans  une  autre  langue ,  ce  qui  offre 
des  difficultés  qu'on  ne  peut  bien  sentir  qu'en  s'essayant  soi- 
même  en  ce  senre.  L'embarras  est  moins  d'entendre  le  vrai 
sens  de  l'expression  ,,  que  de  lui  trouver  l'équivalent  qui 
n'existe  pas  toujours  ;  on  le  voit  par  tes  notes  de  M.  Lévêque 
sur  /'Examen  maritime  de  D.  G,  Juan.  Pour  lever  ces  dif- 
ficultés toujours  renaissantes,  il  avait  conçu  le  pian  d'un 
dictionnaire  polyglotte  de  tous  les  termes  de  marine  :  cet  ou- 
vrage devait  être  volumineux  ;  l'auteur  en  avait  presque  tous 
les  matériaux,  et  déjà  quelques  parties  en  sont  fort  avan- 
cées. Il  préparait  en  même  temps  un  Traité  pratique  de  fa 
manœuvre,  auquel  il  avait  joint  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  la  tactique  de  Mazzaredo ,  de  Clarke  et  de  quelques 
auteurs  peu  connus  en  France  ;  un  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  construction  et  de  l'usage  de  tous  les  instru» 
mens  employés  dans  la  navigation  ,  soit  à  la  mesure  des 
angles  ,  soit  k  la  direction  du  vaisseau.  Cet  ouvrage ,  qui 
devait  avoir  deux  volumes,  est  presque  achevé  ,  ainsi  qu'un 
Abrégé  historique  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  naviga- 
tion ,  en  un  volume.  11  laisse  en  outre  beaucoup  d'obser- 
vations  et  de  recherches  sur  les  marées,  pour  servir  à  la 
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composition  d'un  ouvrage  particulier  sur  ce  sujet  intéressant; 
enfin  un  grand  travail  sur   Je  jaugeage  des  vaisseaux,  de- 
mandé en  1786  par  le  ininistre  de  la  marine. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  ses  recherches  sur  les 
moyens  de  corriger  les  effets  de  la  réfraction  et  de  la  })aral- 
laxe  des  distances  de  la  lune  dans  le  j>roblèine  des  longi- 
tudes. Ce  Mémoire  a  paru  dan>  la  Connaissance  des  temps, 
et  l'auteur  y  semble  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que 
peuvent  offrir  l'une  et  l'autre  trigonométrie. 

L'énumération  de  tant  d'ouvrages  entrepris  et  presque 
terminés,  fait  regretter  que  l'auteur  ait  été  distrait  si  souvent 
de  ces  travaux  utiles  par  ses  fonctions  d'examinateur,  dans 
lesquelles  il  aurait  pu  si  facilement  être  suppléé,  qui  chaque 
année  consumaient  en  voyages  une  partie  considérable  et  si 
précieuse  de  son  temps  ,  et  qui  peut-être  ont  abrégé  sa  car- 
i:ière. 

Comme  il  connaissait  tout  le  prix  du  savoir  ,  il  veilla 
particulièrement  à  l'éducation  de  ses  enfans.  Il  avait  un  fils 
qui  avait  répondu  dignement  à  ses  soins  et  qui  était  devenu 
i'un  de  nos  officiers  du  génie  les  plus  distingués.  Il  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  vingt-sept  ans  dans  Tune  de  nos 
guerres  les  plus  désastreuses.  Il  en  fut  inconsolable,  et  sa 
santé  déjà  chancelante  en  fut  j^rofondément  affectée  ;  elle 
reçut  encore  de  vives  atteintes  des  émotions  d'un  genre 
tout  contraire  que  lui  causèrent  les  grands  événemens  de 
i8i4  ;  enfin  il  succomba  subitement,  le  16  octobre  de  la 
même  année,  à  une  attaque  d'aj^o[)lexie  foudroyante,  au 
moment  où  il  achevait  au  Havre  un  examen  des  élevés  de 
la  marine.  C'est  avec  une  bonté  toute  paternelle  qu'il  exerçait 
ces  fonctions,  dont  l'effet  naturel  est  d'inspirer  une  certaine 
terreur  aux  jeunes  élèves.  Mais  depuis  long- temps  ils  se 
présentaient  à  lui  avec  plus  d'.issurance  ;  ils  connaissaient 
i'affection  qu'il  leur  portait  à  tous,  et  sa  réputation  lavait 
précédé. 

Bon  fils ,  bon  père,  bon  époux  et  bon  frère  ,  il  laisse  une 
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soeur  dont  il  ne  se  sépara  jamais,  une  fille,  tendre  o!>jet  de 
tous  ses  soins  ,  une  veuve  ,  modèle  de  toutes  les  vertus 
(  Claude- A'^ictoire  jMornet ,  qu'il  avait  épousée  en  178^  )  , 
qui  chaque  jour  donne  des  larmes  h.  la  mémoire  d'un  époux 
et  d'un  fils  ,  dignes  tous  deux  de  toute  sa  tendresse. 

M.  Lévêque  a  été  remplacé  à  l'Institut  le  i  2  juin  i  8  r  5  , 
par  M.  Girard  (1). 


(  N."  4o- )  Rapport  fait  au  Gouvernement  de.  la  Marti- 
nique sur  les  Procèdes  nouveaux  employés  par  AI.  Eyai^ 
dans  la  fabrication  du  Sucre. 

Nous  avons  été  chargés,  par  les  administrateurs  supé- 
rieurs de  la  colonie  ,  d'examiner  les  nouveaux  procédés  que 
M.  J.  Eyma  emploie  dans  la  manufacture  à  sucre  qu'il  vient 
de  faire  construire  sur  son  habitation  sise  dans  la  paroisse 
de  la  Basse-Poinre. 

Nous  devrions  peut-être  nous  bornera  rendre  compte  au 
Gouvernement  des  résultats  très-satisfaisans  que  M.  Eyma  a 
mis  sous  nos  yeux,  et  des  moyens  qui  les  lui  font  obtenir. 
Chercher  k  développer  les  principes  sur  lesquels  ce  planteur 
éclairé  a  fondé  sa  manière  de  travailler  ,  ce  serait  entre- 
prendre un  ouvrage  qui  excéderait  nécessairement  les  bornes 
d'un  rapport.  Nous  laissons  ce  soin  à  M.  Eyma ,  qui ,  loin 
d'avoir  le  projet  de  s'envelopper  des  ombres  du  mystère 
et  de  jouir  seul  du  fruit  de  ses  travaux,  se  propose,  au 
contraire ,  de  rendre  publics ,  par  la  voie  de  l'impression  , 
non-seulement  ce  qu'il  a  exécuté  de  la  manière  la  plus  Ijeu- 
reuse^  mais  même  tous  les  essais  qu'il  a  fiiits  pour  y  parvenir. 

Mais  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  taire  entièrement 
sur  les  objets  qui ,  n'ayant  de  rapport  qu'à  la  science  ,  ne 
paraissent  pas,  au  premier  aperçu,  d'une  utilité  prochaine 
à  l'art  du  sucrier. 

(i)  Et  dans  ia  place  d'examinateur  de  !a  marine,  par  M.  Lnncciin. 
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Les  expériences  ingénieuses  que  M.  Eynia  a  répétées 
devant  nous,  et  qu'il  nous  a  engagés  à  répéter  nous-mêmes, 
nous  ont  convaincus  qu'il  s'était  proposé  pour  but  de  son 
travail,  non-seulement  d'atteindre  à  une  plus  parfaite  fabri- 
cation de  la  denrée  ,  mais  même  d'augmenter  les  connais- 
sances que  la  chimie  nous  a  données  jusqu'à  présent  sur 
le  suc  de  la  cannamelie ,  ou  camw  à  sucre  /  sacchjrum  ojfici- 
nanun]  ,  et  sur  les  matières  exiractives  ,  coforr>''îtes  ,  rési- 
neuses, gommeuses,  &.c. ,  qui,  entrant  dans  sa  combinaison, 
s'opposent  plus  ou  moins  à  l'extraction  du  sel  essentiel 
connu  sous  le  nom  de  sucre. 

II  nous  a  paru  que  M.  Eyma  était  par\'enu  h  connaître, 
mieux  que  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant  lui  ,  le  siège 
principal  d'une  portion  de  ces  matières  nuisibles  à  la  cris- 
tallisation du  sucre.  Du  moins  il  nous  semble  impossiJ:Ie  de 
ne  pas  reconnaître  ,  d'après  ce  qu'il  nous  a  fait  voir,  qu.?  le 
nœud  de  la  canne  proprement  dit ,  et  sur-tout  le  bouron 
qui  y  tient ,  renferment  une  prodigieuse  quantité  de  matière 
résineuse,  insoluble  dans  l'eau,  et  se  dissolvant  aisément  dans 
l'alcool.  M.  Eyma  a  retiré  cette  matière  en  très  -  grande 
abondance  des  noeuds  et  des  boutons  ,  en  laisant  jnacérer  ces 
parties  isolément  dans  l'alcool.  Précipitant  ensuite  la  disso- 
lution par  un  oxide  métallique,  il  a  obtenu  la  résine  pure.  Il 
n'a  pu  se  procurer  k  Saint  -  Pierre  que  lacétite  de  plomb.  Le 
précipité  est  d'un  beau  jaune. 

Une  expérience  assez  agréable  a  servi ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
synthèse  à  celle  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Eyma  a  fait , 
et  nous  avons  nous-mêmes  fait  chez  lui,  dans  un  petit  labo- 
ratoire qu'il  a  consacré  aux  sciences,  du  sucre  avec  du  ve>ou 
provenant  d'entre-nœuds  de  cannes,  parfaitement  dépouillés 
de  nœuds  et  de  peau.  Le  sucre  obtenu  par  ce  moyen,  sans 
employer  aucun  enivrage,  s'est  trouvé  aussi  blanc  qise  du 
raffiné  et  très-bien  cristallisé;  le  sirop  qui  en  sortait  pendant 
qu'il  était  îi  égoutter,  était  de  cette  belle  couleur  ambrée 
qu'a  le  miel  le  plus  pur. 
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Au  premier  abord  ,  ce  f;iit  nous  a  frappés ,  et  nous  aurait 
paru  concluant,  si  la  même  exj)érience  tentée  sur  du  vesou 
ordinaire,  pris  dans  le  bac  sans  être  enivré,  ne  nous  eût 
donné  une  cristallisation  aussi  bien  prononcée,  et  ne  diffé- 
rant du  premier  sucre  que  j)ar  la  blancheur. 

Lfi  vesou  exprimé  des  entre-nœuds  de  cannes  était  presque 
au^si  fimf)ide  (|ue  l'eau  ;  néanmoins  nous  en  avons  retiré  par 
iebullition,  à  l'aide  de  l'écumoire,  une  fécule  verte  assez 
abondante  ,  ce  qui  prouve  que  la  matière  colorante  est 
disséminée  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  canne  et  ne  réside 
pas  uniquement  dans  l'écorce  ou  la  peau.  Le  tenips  ne  nous 
a  pas  permis  de  nous  assurer  si  cette  jnatière  colorante  ren- 
fermait aussi  de  la  résine. 

M.  Gabrie  ,  Jl.n  des  commissaires  ,  élève  du  célèbre. 
Rouelle ,  peiise  c[ue  ces  écumes  contiennent  la  matière 
vcgeîo-animale  (  le  glutineux) ,  renfermée,  dit-il,  en  assez 
grande  quantité  dans  la  canne  à  sucre.  Cette  idée  mérite 
d'être  approfondie  et  peut  servir  de  base  à  des  expériences 
suivies. 

M.  Eyma  a  aussi  cherché  à  reconnaître  la  nature  du  pré- 
cipité qui  se  irovive  au  fond  de  ses  bacs  à  vesou  après  l'eni- 
vrage.  Ce  précipité,  soumis  à  plusieurs  lavages,  et  évaporé 
jusqu'à  siccité ,  a  fourni  à  M.  Eyma  une  matière  grisâtre  , 
qui  s'est  partagée  en  morceaux  plus  ou  moins  gros ,  très- 
difiïciies  à  pulvériser.  Quoique  paraissant  friables  ,  ils  con- 
servent une  espèce  de  ténacité.  Ils  ont  une  odeur  qui  tient 
de  celle  du  savon,  lis  laissent  sur  la  langue  une  impression 
assez  analogue  a  celle  qu'y  produirait  la  farine  de  froment 
mêlée  à  une  substance  terreuse.  Cette  matière  brûle  avec 
flamme  et  lentement.  Le  charbon  qui  en  résulte  ne  se  bour- 
soufle point.  Il  nous  a  paru  inodore  et  insipide.  La  matière, 
en  i>rûlant  à  l'air  libre ,  répand  une  fumée  qui  a  une  odeur 
})articulière,  mais  qui  ne  nous  a  paru  nullement  tenir  de  celle 
de  l'ammoniaque.  Cette  matière  est  insoluble  dans  l'eau,  dans 
le  vinaigre  ;  elle  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool.  Les  acide 
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Tninénmx  autres  que  l'acide  nitrique,  ont  peu  d'action  sur  ce 
corps.  Ce  dernier,  suivant  M.  Eyir.a,  l'enflamme  et  le  brûle. 
Nous  avons  voulu  répéter  cetre  expérience;  mais  il  y  a  appa-- 
rerrce  que»*i'acide  que  nous  avons  employé;  était  trop  faible; 
il  n'a  produit  aucun  effet ,  pas  même  de  chaleur  (  i  ). 

Al.  Eyma  a  aussi  obtenu,  des  écumes  de  la  giande  chau- 
dière lavées  et  desséchées  ,  une  matière  as^ez  analogue  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  résidu  des  écumes 
«"St  entièrement  noir,  et  nous  a  paru  dans  un  état  presque 
charbonneux. 

Plusieurs  des  conditions  sous  lesquelles  se  présente  cette 
matière,  presque  insoluble,  semblent  favoriser  ,  comme  on 
ievoit,  l'opinion  de  M.  Gabrie ,  sur  l'existence  du  gluti- 
neux  dans  la  canne  ;  mais  plusieurs  aussi  de  ces  conditions 
semblent  la  contredire. 

Au  resîe,  ces  expériences  ne  sont  pas  encore  poussées 
assez  loin ,  pour  oser  en  tirer  des  conséquences  positives. 
Dans  toutes  les  sciences  phvsiques,  et  pariiculièrement  en 
chiiîiie  ,  il  faut  une  multitude  d'es-^ais  contradictoires  avant 
d'être  en  état  de  prononcer  sur  un  fait. 

M.  Eyma  ,  privé  des  instrumcns  et  des  réactifs  les  j>liis 
nécessaires,  qu'il  n'a  pu  se  procurer  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications  avec  le  continent,  se  propose  de  re- 
prendre toutes  les  expériences  qu'il  a  déjà  faites,  et  d'y 
ajouter  toutes  celles  qui  pourront  leur  servir  de  complément, 
aussitôt  qu'il  pourra  se  procurer  les  objets  qui  lui  manquent. 

Nous  devons  l'exhorter  à  suivre  ces  idées  libérales.  Il  a 
déjà  trop  fait,  pour  ne  pas  nous  donner  l'espoir  qu'en  con- 
tinuant ses  recherches  avec  la  sagacité  et  l'assiduité  qui  le 
distinguent,  il  ne  résulte  de  ses  traxaux  de  irrand.»  avantaoes 
pour  la  science  en  gt-néral ,  et  sur-tout  pour  l'art  du  ralîineur 
en  particulier. 


(i)  M.  Eyma  a  envoyé  deux  tiacons  de  verre   bien  bouches,  remplis  de 
cette  matière ,  à  M.  de  Fourcroy. 
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C'est  sur  l'uiilité  dont  peut  être  la  méthode  employée 
par  M.  Eyma ,  dans  cet  art  livré  de  tout  teinps  h.  une  rou- 
tine incertaine  ,  que  la  sollicitude  de  MM.  les  administra- 
teurs a  appelé  notre  attention.  Cette  méthode  consiste  : 

I .°  A  appliquer  au  vesou  ou  suc  de  cannes,  au  moment 
où  ,  sorti  du  moulin,  il  s'est  rendu  dans  les  bacs,  une  dose 
d'enivrage  toujours  en  rapport  avec  la  qualité  de  ce  vesou, 
et  avec  la  quantité  de  sel  cristallisable  qui  y  est  contenue  ; 

2°  A  appliquer  à  ce  vesou  la  décantation  et  la  clarifica- 
tion la  plus  exactes  ,  dans  tous  les  états  par  où  il  passe  ,  du 
moment  où  il  sort  du  moulin ,  jusquW  celui  où ,  arrivé  à  la 
consistance  d'un  sirop  très- rapproché  ,  il  n'a  plus  besoin 
que  du  refroidissement  pour  se  convertir  en  sucre  ; 

3."  A  l'époque  du  travail  qui  précède  ce  dernier  résultat, 
s'assurer  d'une  cuite  régulière  et  toujours  uniforme  ,  pour 
obtenir  toute  la  matière  capable  de  passer  à  l'état  de  sel 
cristallisable. 

PROCÉDÉS, 

Le  vesou ,  en  sortant  du  moulin,  est  reçu  alternativement 
dans  deux  bacs,  formés  de  madriers  et  doublés  en  pioinb  ; 
chacun  de  ces  bacs  contient  exactement  la  charge  de  la  pre- 
mière chaudière  à  évaporer  ,  nommée  la  grande.  C'est  dans 
ces  bacs  que  l'on  met  la  quantité  d'enivrage  qui  est  indiquée 
par  une  balance  dont  nous  parlerons  ci -après.  M.  Eyma 
n'emploie ,  pour  enivrer  le  vesou ,  que  de  la  chaux.  La  matière 
est  remuée,  afin  que  l'enivrage  puisse  pénétrer  la  masse 
entière  ;  elle  est  ensuite  abandonnée  à  elle-même  pendant 
une  heure  :  au  bout  de  ce  temps ,  on  fait  passer  ce  vesou 
ainsi  enivré  à  froid  ,  dans  la  grande ,  en  ouvrant  un  tuyau 
métallique  qui,  placé  dans  la  partie  inférieure  du  bac,  et 
passant  sous  terre  ,  conduit  ce  suc  dans  la  chaudière. 

L'orifice  supérieur  de  ce  tuyau  excède  le  fond  du  bac 
de  six  à  neuf  lignes  ;  de  sorte  que  le  précipité ,  produit  par 
l'action  de  la  chaux  et  par  le  repos ,  ne  peut  se  mêler  au 
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vesou  qui  sort  de  ce  bac  déjà  assez  cïnrîfié.  La  quantité 
prodigieuse  de  ce  précipité  fort  safe  et  très-visqueux,  obtenu 
par  cette  opération,  que  l'on  peut  apptlcr àcj't cation ,  prouve 
l'efficacité  de  ce  premier  travail.  On  lave  avec  soin  les  Lacs 
chaque  fois  que  i'on  a  chargé  la  grande. 

Le  vesou  rendu  dans  cette  chaudière  y  éprouve  bientôt 
un  degré  de  chaleur  capable  de  le  porter  à  l'ébullition.  II  y 
est  nettoyé  par  l'écumoire  ,  et  passe  ,  comme  dans  les  autres 
sucreries,  de  la  grajide  dans  la  propre  (deuxième  chaudière 
à  évaporer  ) ,  de  la  propre  dans  le  flambeau  ou  sirop  (  troi- 
sième chaudière  à  évaporer  )  ;  ces   trois  chaudières  sont  en 
cuivre  à  fond  presque  plat.  Le  transport  du  vesou    d'une 
chaudière  à  l'autre  s'exécute  comme  par-tout,  h  l'aide  de 
grandes   cuillers.  Sur  le  bord  de   la  troisième   chaudière  , 
nommée  flambeau,  est  pratiqué  un  entonnoir  de  bois  revêtu 
d'une  lame  de  métal,  et  terminé  par  un   tuyau  de  même 
métal.  Ce  tuyau,  passant  sous  terre  ,  conduit  le  siroji  versé 
dans    cet   entonnoir    jusque   dans   une   grande    chaudière 
placée  j-)resqu'à  ras  de  terre,  entre  deux  bacs  qui  servent 
à  décanter  le  sirop. 

Ces    bacs  ,    formes   comme   les   premiers    de    madriers 
doublés  en  plomb,  sont  élevés  de  dix-huit  h.  vingt  pouces 
au-  dessus  du  sol  ;  ils  sont  d'une  très-grande  dimension  et 
contiennent  chacun  tout  le  vesou  ,  porté  îi  consistance  de 
sirop  ,  qui   peut  être  fourni  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  })ar  l'équipage  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sirop 
«st  enlevé  de  la  chaudière  placée  entre  les  bacs ,  à  l'aide  de 
grandes  cuillers,  et  arrive  dans  les  bacs  à  décanter,  en  pas- 
sant au  travers  d'un  tiltre  double  composé  d'une  laine  et 
d'une  toile.  Ce  filtre  reste  toujours  chargé  de  matières  hété- 
rogènes,  qui  n'ont  pas  été  atteintes  par  les  écumoires,  et 
qui  prouvent  la  bonté  de  cette  opération  ;  le  sirop  est  ensuite 
abandonné  à  lui-même.  Ces  bacs  sont  vidés  alternativement, 
de  manière  qu'il  y  a  toujours  }")our   le  dernier  siroj)  qui  y 
arrive ,  un  repos  au  moins  de  douze  heures. 
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Lorsqu'on  veut  travailler  de  nouveau  ce  sirop  et  le  réduire 
en  sucre,  ce  qui  ne  se  fait  que  pendant  le  jour,  on  ouvre  un 
tuyau  de  métal  ])Iacé  h  la  j)artie  inférieure  de  ce  bac.  L'ex- 
trémité supérieure  de  ce  tuyau  excède,  comme  dans  les  bacs 
à  vesou  ,  d'environ  un  demi-pouce  le  fond  du  bac  à  décanter. 
Le  sirop  se  rend  par  ce  tuy.au,  toujours  sous  terre,  jusque 
dans  l'équipage  k  cuire,  composé  de  deux  chaudières  aussi 
en  cuivre,  placées  dans  une  autre  partie  de  la  sucrerie  ,  et 
chauffées  par  un  fourneau  entièrement  distinct  de  celui  qui 
sert  au  grand  équipage.  C'est  dans  ce  laboratoire  que  le 
raffineur  ,  toujours  maître  du  dt^gré  de  chaleur  qu'il  veut  em- 
ployer, parce  qu'il  n'est  jamais  commandé  par  celui  qu'exi- 
gerait l'équipage  à  évaporer  s'il  avait  un  fourneau  commun, 
peut  conduire  ses  matières  au  degré  de  rapprochement 
nécessaire  pour  obtenir  tout  le  sucre  cristallisable ,  sans  en 
brûler  un  atome. 

Le  point  fixe  de  la  cuite  est  indiqué  par  un  instrument  de 
métal  que  M.  Eyma  appelle  mhre  de  cuite ,  et  sur  lequel 
nous  teviendrons.  V)^s  graduations  marquées  sur  le  cou  de 
finstrument  font  connaître  le  degré  de  cuisson  qui  doit  être 
appliqué  à  la  première  et  à  la  seconde  batterie  ,  qui  par  leur 
réunion  forment  ce  qu'on  appelle  un  empli.  Cet  instrument 
ne  se  plonge  pas  directement  dans  la  batterie;  le  mou- 
vement de  l'ébullition  ne  lui  permettrait  pas  d'indication 
exacte  :  on  retire ,  dans  une  cuiller  de  cuivre  assez  pro- 
fonde ,  une  quantité  de  sirop,  quelques  minutes  avant  qu'il 
soit  entièrement  cuit  ;  et  c'est  dans  cette  cuiller  qu'on  place 
le  mètre  de  cuite. 

Lorsque  cet  instrument,  d'après  son  plus  ou  moins  grand 
enfoncement  dans  le  sirop,  a  indiqué  que  la  cuite  est  bonne, 
on  vide  la  batterie  avec  des  cuillers  en  la  partageant  enlre 
deux  rafraîchissoirs.  Ce  travail  s'exécute  rapidement,  îa  bat- 
terie étant  placée  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  Servie 
par  deux  raffineurs.  On  enlève  ensuite  ce  sucre  non  encore 
refroidi,  pour  ie  réunir  dans  un  troisième  rafraîchissoir.  Ces 
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dernières  opérations  multipliées  qui  tendent  à  dégager  le 
calorique  le  plus  promptement  possible  ,  nous  ont  paru  bien 
plus  importantes  qu'on  ne  se  l'imagine  ,  et  nous  croyons 
qu'elles  contribuent  beaucoup  .\  la  beauté  et  à  la  bonté  du 
sucre  (i  ). 

On  transporte  ensuite  le  sucre  dans  les  formes  avec  un 
corbin,  et  le  reste  des  opérations  se  pratique  comme  dans 
toutes  les  sucreries. 

Cette  méthode  de  cuire  de  suite  le  sirop  fabriqué  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ,  nous  a  paru  réunir  de  grands 
avantages,  dont  le  principal  est  de  ne  faire  le  sucre  que 
pendant  le  jour.  Par  ce  moyen,  on  est  sur  d'obtenir  une 
bien  plus  grande  régularité  dans  la  fabrication.  Le  mairre 
raffineur  peut  toujours  présidera  ses  travaux,  sans  craindre 
que  la  fatigue  ,  inséparable  des  veilles  d:!ns  ce  climat  des- 
tructeur ,  le  force  h.  se  f lire  remplacer. 

Plusieurs  parties  de  cette  méthode  étaient  connues  ,  d'au- 
tres n'étaient  qu'indiquées,  presque  aucune  n'était  jvii^e  en 
pratique  dans  cette  colonie. 

MM. Boucherie  frères, et  l'un  de  nous,  Al.  Gabrie,  avaient 
fait  en  France ,  avant  et  pendant  l'nnntc  1783  ,  quelques 
essais  utiles  sur  le  suc  de  cannes  ,  sur  l'ait  du  raffineur,  et 
sur  la  préférence  due  aux  chaudières  de  cuivre.  Ils  avaient 
donné  suite  à  ces  expériences  dans  cette  colonie  sur  les  habi- 
tations de  M.  Dubuc  en  1  784. 

M.  Gabrie  avait  consigné,  dès  178)  ,  dans  les  archives 
de  la  Chambre  d'agriculture  de  cette  colonie  ,  des  obser- 
vations importantes  sur  la  monture  des  ét.|uipages  à  sucre  en 
chaudières  de  cuivre  h  fond  plat ,  et  sur  l'amélioration  en 
général  de  cette  précieuse  denrée.  Son  travail  était  demeuré 
inconnu  jusqu'en  janvier  i  S05.  A  cette  époque  ,  M.  Gabrie 
a  insîtllé  chez  M.  de  Valmenières  ,  h.  la  rivière  Monsieur , 

(1  )  Phisieurs  raflineurs  de  Saint-Domingue  nous  ont  assuré  que  cette  mani- 
pulation n'est  point  négligée  dans  cette  colonie  ,  et  qu'on  l'a  toujours  trouvée 
très- avantageuse. 
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un  équipnge  à  sucre  composé  de  trois  chaudières  en  cuivre 
à  fond  presque  plat,  montées  sur  un  massif  de  maçonnerie 
circulaire  qui  les  suj^porte  et  recouvre  leur  fond  de  deux  à 
trois  pouces.  M.  le  j^réfet  colonial  nomma  alors  une  com- 
mission pour  examiner  ce  travail  et  lui  en  rendre  compte. 
Sur  le  rapport  de  la  commission  ,  cet  administrateur,  de  con- 
cert avec  Al.  le  capitaine  général,  jugea  h  propos  de  témoi- 
gner sa  satisfiction  à  M.  Gabrie,  et  fui  promit  une  prime 
d'encouragement  lorsqu'il  auraii  monté  une  douzaine  d'équi- 
pages conformes  au  modèle  d'essai  déjà  établi  sur  le  bien 
de  M.  de  Valmeiiieres. 

L'ouvrage  de  M.  Duthrone,  qui  a  paru  pour  la  première 
fois  en  178c)  ,  était  dans  les  mains  de  tous  les  planteurs, 
et  personne  n'avait  cherché  à  en  tirer  avantage. 

M.  Eyma  est  le  premier  qui,  pro-itant  de  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  canne  et  de  son  suc  ,  y 
joignant  ce  que  ses  lumières  ,  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences personnelles  sur  le  même  objet  lui  ont  fourni,  ait 
osé  établir  une  manufacture  à  sucre  sur  un  plan  étranger  à 
presque  tout  ce  qui  était  auparavant  pratiqué  dans  la  colonie. 

Cette  entreprise  hardie  et  dispendieuse  nous  paraîtrait,  à 
elle  seule ,  mériter  la  reconnaissance  de  la  colonie ,  celle  de 
la  métropole,  et  la  bienveillance  éclairée  des  chefs  qui  nous 
gouvernent,  quand  bien  même  elle  ne  serait  pas,  comme 
elle  l'e.n,  couronnée  par  le  succès. 

II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  la  commission  d'examiner 
les  rapports  et  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  la 
méthode  pratiquée  par  M.  Eyma,  et  celles  que  l'on  trouve 
décrites  dans  plusieurs  ouvrages.  Cependant  nous  sommes 
forcés  ici  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  amèneront  de 
toute  nécessité  des  comparaisons. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  balance  qui  sert  à 
indiquer  la  dose  de  l'enivrage  ,  et  sur  l'instrument  que 
M.  Eyma  appelle  mètre   ou  maître  de  cuite. 

Ce  dernier  instrument  est  un  aréomètre  en  cuivre  chargé 
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de  grains  de  plomb  qui  servent  à  le  graduer.  On  voit  sur 
le  tube  qui  surmonte  la  boule,  divers  anneaux  proéminens 
qui  indiquent  les  degrés. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Duthrône  (page  172, 
édition  de  180!  ,  et  planche  5,  figure  8),  la  description  et 
la  figure  d'un  instrument  de  cette  esj)èce  :  d'ailleurs  presque 
tous  les  aréomètres  affectent  cette  forme.  Néanmoins  M.  Du- 
thrône ne  s'en  sert  nullement  pour  prendre  la  cuite  ;  il  ne 
l'emploie  que  pour  régler  la  cuisson  de  son  vescu  jusquk 
consistance  de  sirop,  et  faire  connaitre  au  commandeur  de 
la  sucrerie  le  point  où  l'évaporation  a  été  assez  long  -  temps 
continuée,  pour  faire  passer  le  sirop  à  la  hitration  et  à  la 
décantation. 

Nous  ignorons  quels  moyens  M.  Eyma  a  employés  pour 
en  faire  un  régulateur  de  cuite.  M.  Duthrône  se  sert,  pour 
cette  partie  du  travail  ,  du  thermomètre  de  Ré.iuiuur ,  auquel 
il  joint  l'épreuve  du  doigt  usitée  pur  tous  les  raffineurs.  Il 
dit  même  formellement  (  page  274  )  qu'un  aréomètre  , 
quel  qu'il  soit,  ne  pjut  servir  dans  c^-'tte  opération.  Au  reste, 
personne  ne  peut  en  ce  moment  revendiquer  l'invention  de 
l'aréomètre,  instrument  connu  depuis  long-temps  en  phy- 
sique. 

La  balance  qui  indique  la  quantité  de  l'enivrnge  ,  a  fixé 
davantage  notre  attention;  et  si  l'usage  continué  de  cet 
instrument  sur  des  vesous  de  toutes  qualités ,  donne  des 
résultats  satisfaisans  et  prouve  sa  régularité  ,  il  nous  paraît 
d'une  bien  plus  grande  importance  que  le  mètre  de  cuite. 
Il  réduirait  à  une  pratique  constante  et  uniforme,  à  un  vrai 
mécanisme,  la  partie  du  travail  du  rafiineur  qui  jusqu'ici  a 
été  le  plus  abandonnée  à  une  routine  vague,  et  même  à  l'ar- 
bitraire. 

On  trouve  encore  dans  Touvrafre  de  AI.  Duthrône 
(page  165)  l'indication  d'une  balance  hydrostatique  ,  in- 
ventée, dit- il,  par  un  Anglais,  et  en  usage  à  Saint- 
Domingue.  II  nen  donne  ni  description,  ni  figure.  Nous 
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ne  la  coniiaissons  pas  ;  et  d'après  le  simple  énoncé  de 
M.  Duthrône,  nous  ne  présumons  pas  qu'elle  ait  de  grands 
rapports  avec  la  balance  de  M.  Eyma,  celle-ci  n'étant  point 
uiie  balance  hydrostatique.  Pour  connaître  le  degré  de  ri- 
chesse ou  de  pauvreté  du  vesou  ,  M.  Duthrône  se  sert  de 
l'aréomètre  de  Beauiné  ;  mais  il  ne  l'applique  que  pour  con- 
naître la  quantité  d'eau  à  évaporer.  (  Voye^  sa  table,  pag.  94» 
dans  l'ouvrage  déjà  cité.  ) 

La  balance  de  M.  Eyma  est  une  balance  simple,  com- 
posée d'un  fléau  et  de  deux  bassins.  L'un  de  ces  bassins  est 
tout  taré,  pour  être  ,  à  vide  ,  en  équilibre  parfait  avec  l'autre 
bassin  surchargé  d'un  vase  de  fer  -  blanc  qui  contient  huit 
onces  d'eau  commune.  On  remplit,  au  lieu  d'eau,  ce  vase 
avec  un  essai  de  vesou  que  l'on  veut  enivrer  :  cette  liqueur 
pesant  plus  que  l'eau,  l'équilibre  est  détruit;  et  les  poids 
qu'on  est  obligé  d'ajouter  dans  le  bassin  qui  est  resté  vide  , 
pour  rétablir  l'équilibre  ,  indiquent  la  quantité  d'enivrage 
qui  est  nécessaire.  On  sent  parfaitement  que  les  poids  que 
l'on  ajoute  ne  peuvent  être  que  de:^  poids  de  comparaison, 
et  que,  pour  les  tarer  avec  précision,  il  faut  une  échelle  de 
rapports  qui  a  demandé  nécessairement  une  série  de  calculs 
très-étendue. 

Cet  instrument  nous  a  paru  ingénieux  ;  il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  s'en  servir  ,  et  cette  simplicité  est  un 
grand  mérite  :  l'expérience  seule  peut  prononcer  sur  la  jus- 
tesse et  l'utilité  de  ses  indications,  en  l'éprouvant,  comme 
nous  l'avons  déj^  dit,  avec  des  vesous  de  toutes  les  espèces. 
Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  d'entreprendre  un  travail 
aussi  long.  M.  Eyma  paraît  se  proposer  de  donner,  dans  le 
mémoire  qu'il  a  annoncé  ,  les  bases  sur  lesquelles  il  a  établi 
les  calculs  qui  lui  ont  servi  à  construire  et  régulariser  ces 
deux  instrumens. 

Il  n'est  pas  entré  non  plus  dans  le  plan  adopté  par  la 
commission,  de  s'occuper  ni  des  dimensions  des  chaudières, 
ni  de  leur  monture.  Le  détail  de  ces  objets  appartient  à 
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M.  Eyma,  et  fera  nécessairement  partie  de  son  mémoire; 
mais  l'opinion  générale  est  que  sa  manullicture,  avant  deux 
fourneaux  séparés  ,  doit  consommer  plus  de  chauttage  que 
les  équipages  à  sucre  ordinaires. 

Cet  inconvénient  n'est  peut-être  pas  bien  constaté;  mais 
en  le  supposant  même  prouvé  ,  nous  sommes  convaincus 
que  M.  Eyma ,  en  joignant  une  quatrième  cliaudiere  aux  trois 
qui  lui  servent  à  évaporer,  gagnerait  plus  cl  un  qu.rr  dans 
I  évaporation ,  et  épargnerait  du  chaufTage  dr/ns  la  même  pro- 
portion ;  plusieurs  raisons  doivent  même  faire  douter  que 
cet  inconvénient  ait  lieu  dans  la  manufacture  de  M.  Eyma, 
telle  qu'elle  est.  Tout  le  monde  sait  que  le  cuivre  est  Leau- 
coup  pfus  perméable  que  le  fer  à  l'action  de  la  chaleur  ; 
donc  il  faut  moins  de  matières  enflammées  pour  réchauffer. 
En  outre ,  la  monture  de  chaudières  en  cuivre ,  à  fond  plat 
et  recouvert ,  ne  laissant  absolument  que  la  partie  inférieure 
de  ces  chaudières  exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  ne  permet 
presque  aucune  perte  de  calorique.  On  peut  se  convaincre 
de  la  justesse  de  cts  réflexions  en  visitant  la  manufacture 
de  M.  Eyma. 

Une  autre  opinion  répandue  assez  généralement  est 
que  cette  méthode  doit  faire  perdre  sur  la  quantité  des  pro- 
duits. Nous  osons  ici  être  d'un  avis  contraire  :  cette  idée 
serait  juste,  si  l'on  pouvait  regarder  comme  du  sucre  toutes 
les  matières  hétérogènes  qui,  loin  d'en  être,  nuisent  à  l'ex- 
traction du  sel  essentiel  pur,  but  du  travail  du  raffineur. 
Comment  peut-on  donc  supposer  qu'une  méthode  qui  tend 
à  débarrasser,  le  plus  qu'il  est  possible  ,  et  dès  les  premières 
opérations,  ce  sel  essentiel  des  entraves  que  ces  madères  ap- 
portent h.  sa  cristallisation,  puisse  diminuer  les  produits  du 
propriétaire  î  Nous  croyons  que  les  j^roccdés  nouveaux  doi- 
vent les  augmenter ,  parce  que  par  leur  moyen  on  obtient 
presque  tout  le  sel  essentiel  qui  est  dans  la  canne,  dans  un 
état  de  cristaliisaiion  })arfaite;  parce  que,  à  parties  égales 
de  ce  sucre  et  de  celui  fabriqué  à  l'ancienne  méthode,  non 
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purgés  tous  les  deux  ,  y  ayant  dans  le  premier  beaucoup 
moins  de  mélasses,  ces  matières  qui,  comme  Ton  sait ,  se 
chargent  toujours  de  sucre  cristallisable  qu'elles  entraînent 
en  s'egouttant,  doivent  en  emporter  beaucoup  moins,  étant 
moins  abondantes. 

Une  expérience  que  nous  avons  faite  chez  M.  Eyma , 
pourra  servir  de  preuve  à  notre  opinion.  Nous  avons  fait 
fabriquer  sous  nos  yeux  ,  dans  sa  manufacture  et  dans  ses 
chaudières  en  cuivre,  un  enformnge  suivant  l'ancienne  mé- 
thode ,  par  un  nègre  raffineur  du  voisinage.  C'est  le  même 
vesou  non  décanté  qui ,  réduit  en  sirop  non  décanté  aussi , 
a  été  conduit  à  l'état  de  sucre  par  les  procédés  ordinaires. 
Nous  en  avons  fait  locher  quelques  formes  trois  jours  après; 
et  à  cette  époque  ,  ce  sucre  comparé  avec  celui  de  M.  Eyma, 
fabriqué  dans  le  même  temps,  présentait  à  l'œil  le  moins 
exercé  une  différence  de  plus  de  trente  pour  cent  par 
quintal  ;  mais  pour  pouvoir  prononcer  définitivement  ,  il 
faut  que  ce  sucre  soit  terré  et  séché  k  l'étuve. 

Le  reproche  qui  nous  paraîtrait  pouvoir  être  fiit  avec 
plus  de  fondement  à  la  nouvelle  méthode  pratiquée  par 
M.  Eyma ,  c'est  l'augmentation  de  bras  et  le  surcroît  de 
dépense  qu'elle  semble  exiger.  En  s'hubi tuant  davantage 
à  ce  genre  de  travail ,  on  obtiendra  sûrement  une  éco- 
nomie bien  précieuse  sous  ces  deux  rapports.  Dans  toutes 
les  manufactures ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  du  temps  et  de  la 
réflexion  qu'on  est  parvenu  à  simplifier  les  ressorts  et  à 
diminuer  les  frais  d'établissement ,  d'entretien  et  de  ma- 
nipulation. 

Quelques-uns  de  nous  ont  cru  reconnaître  aussi  que  le 
sucre  de  M.  Eyma  avait  beaucoup  baissé  dans  les  formes. 
Cet  inconvénient  nous  paraît  devoir  être  attribué  unique- 
ment au  terrage  ;  car  il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  le 
sucre  fabriqué  suivant  la  nouvelle  méthode,  n'ait  autant  de 
ce  qu'on  appelle  corps ,  que  tous  les  sucres  faits  suivant  la 
méthode  employée  généralement  dans  la  colonie.  La  belle 
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qualité  de  celui  qui  nous  a  été  présenté  en  brut ,  ne  nous 
permet  aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Voilà  sans  doute  un  rapport  bien  long;  mais  il  fallait 
répondre  à  la  confiance  du  Gouvernement  ;  H  fallait  tacher 
de  satisfaire  la  curiosité  publique  ;  il  fallait  chercher  à  éclairer 
las  planteurs  sur  leurs  vrais  intérêts. 

Nous  nous  résumons  en  disant  : 

Que  la  méthode  employée  par  M.  Eyma ,  dans  sa  manu- 
facture à  sucre  de  la  Basse-Pointe,  nous  paraît  très-supé- 
rieure à  celle  usitée  généralement  dans  la  colonie  ; 

Qu'elle  semble  arriver  plus  j)res  de  but  auquel  doit  tendre 
tout  manufacturier,  celui  de  fabriquer  la  plus  belle  dcnrce 
possible  ; 

Qu'elle  présente  beaucoup  d'avantages  et  peu  d'inconvé- 
niens  aux  propriétaires  qui  voudront  l'employer  dans  tout 
son  ensemble  ; 

Qu'enfin ,  elle  offre  même  de  grands  moyens  d'améiiora- 
lion  dans  la  fabrication  de  leurs  sucres  ,  à  ceux  des  habitans 
qui,  n'osant  f)as  se  livrer  à  la  dépense  qu'elle  paraît  néces- 
siter ,  ne  voudront  faire  usage  que  de  quelques  unes  de  ses 
parties. 

Fait  à  Saint-Pierre  Martinique,  <S*:c. 

MONTGANIER,    B.   PeRPIGXA,    GaBRIE, 

et  L.  Sai  nt-Cergues. 

(  N.*  45.  )  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes , 
€xécuté  sous  le  commandement  du  Capitaine  N.  BaudIN  ; 
Navigation  et  Géographie ,  par  L.  FreyCI^ET ,  Capi- 
taine de  frégate ,  Ù'c. 

Cet  ouvrage  est  destiné  sur -tout  aux  marins  et  aux 
géographes;  ainsi,  dit  l'auteur,  l'exactitude  en  doit  être  le 
principal  mérite.  Mais  un  nicrite,  qui  bien  qu'accessoire 
semble  ajouter  infiniment  au  ]ninci})al  ,  c'est  d'avoir  su 
répandre  de  l'intérêt  sur  une  matière  aride  ,  en  tendant 
toujours  au   but  d'une  manière  simple  et  naturelle. 
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Dans  une  courte  préface  ,  M.  Freycinet  fait  connaître  les 
noms  de    ceux    desquels   il   a  reçu  des  matériaux  ou  des 
lumières,  li  offre  ensuite  la  liste  des  officiers  ,  des  savans 
et  des  artistes  coopérateurs  de  l'expédition.   Les   marins  y 
verront   avec  plaisir  des   hommes  qui ,   jeunes  afors ,   ont 
depuis    mûri  leur  talent  et  fixé  leur   réputation  ;  Milius  , 
Charles  Kaudin ,  Ransonnet ,  les  deux  Freycinet,  &c.  Ces 
noms  si  justement  estimés  leur  donneront  une  grande  con- 
fiance dans  les  travaux  que  ces  officiers  ont  partagés  ou  dirigés. 
L'ouvrage    est  divisé    en  quatre  livres  :   le  premier  est 
l'itinéraire  des  routes  suivies  par  les   deux  corvettes  et  la 
goélette  qui    composaient    l'expédition  ;    le  second  com- 
prend la  description  géographique  et  nautique  des  terres 
dont  ces  bâtimens  ont  reconnu  les  rivages.  Ce  sont  la  terre 
de  Diémen  ,  celles  de  la  Nouvelle  Hollande  et  les  îles  plus 
ou  inoins   considérables    qui  s'y    rattachent.    Pour  chaque 
terre  en  particulier,   pour  chaque  archipel ,    l'auteur  décrit 
successivement  la    nature  des  fonds,  des  mouillages,  des 
détroits  ,   des  passes  ,  &c.  ;    le  gisement  et  la  forme  des 
cotes  ,  l'aspect  et  la  nature  des  terres  littorales ,  leurs  pro- 
ductions principales,  et  sur- tout  celles  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  marine;  enfin  ,  les  observations  thermométriques, 
barométriques,   hygrométriques,   magnétiques,  &c.  ;  celles 
sur  la  nature ,   la  force  et  la  durée  des  vents  ,  des  marées 
et  des  courans. 

Le  troisième  livre  offre  l'analyse  raisonnée  des  cartes  qui 
composent  l'atlas  ;  des  moyens  graphiques  employés  pour 
les  construire  ,  et  des  observations  calculées  pour  déter- 
miner les  bases  et  remplir  les  détails  de  chaque  planche. 
Le  quatrième  et  dernier  livre  présente  les  résultats  géné- 
raux des  observations  et  des  calculs.  M.  Freycinet,  aidé 
par  les  secours  et  les  conseils  de  nos  plus  habiles  hydro- 
graphes, a  dû  marcher  sur  leurs  traces;  c"est  h  eux  qu'il 
appartient  de  le  juger  :  ils  l'ont  déjà  fait  en  le  nommant 
leur  correspondant  à  l'institut. 
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Indépendamment  de  tout  ce  que  de  l'ordre  ,  de  îa  clarté, 
du  savoir,  peuvent  donner  de  prix  k  des  tnvaux  impor- 
tans ,  l'ouvrage  de  iM.  Freycinet  doit  avoir  un  autre  prix  non 
inoins  grand  à  nos  yeux,  et  plus  cher  à  nos  cœurs.  C'est  un 
monument  national  qui  montre  qu'au  XIX/  siècle,  comme 
au  XVIII,*,  la  France  aussi  peut  ajouter  aux  découvertes 
qui ,  pour  les  nations  européennes  ,  reculent  et  rectifient  les 
limites  du  monde. 

Qui  d'entre  nous  n'aimerait  à  visiter  ces  îles,  ces  ports, 
ces  golfes  et  ces  promontoires ,  qui  purtent  les  beaux  noms 
des  Racine  ,  des  Bossuet  et  des  Buffon  ;  des  Fermât  (  i  ) ,  des 
Pascal  et  des  Dalembert;  des  Turenne  ,  des  Duquesne  et 
des  Duguay-Trouin  '  C'est  ainsi  qu'on  rattache  toutes  les 
gloires  d'un  grand  peuple  aux  monumens  impérissables  de 
la  natiire. 

Ch.  Dupin  , 
OJJîcier  du  génie  maritime ,  correspondant  de  l'Institut. 


(  N."  ^6.  )  Extrait  des  Réflexions  sur  la  marche  actuel ie 
des  Sciences ,  et  sur  leurs  Rapports  avec  la  Société,  par  Ai.  le 
Chevalier  Ce V  1ER,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences ,  pour  l,s  sciences  physiques.  (  Séance  de  l'Ins- 
titut royal  de  France,  le  24  avril  i  8  i  6.  ) 

Le  cours  des  astres  a,  dès  les  premiers  siècles ,  dirigé  gros- 
sièrement les  courses   des  navigateurs;  plus  récemment  la 

(1)  Pierre  Fermât  ,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  ,  niqiiit 
en  1590  et  mourut  en  1  «'•64.  Descartes,  Pascal  ,  Roberval  ,  Huygcns  et 
Carcavi  furent  lies  avec  lui.  On  trouve  dans  ses  cuvr.'ge^ ,  Ofura  m.uhf- 
matiai ,  le  germe  de  toutes  les  méthodes  de  la  géométrie  des  infinis  cu'on 
doit  à  Leionitz  et  à  Newton.  Fer.MAT  ,  moins  célcbre  que  Descartc.v ,  a 
presque  autant  fait  cjue  lui  pour  k<  mathématiques  :  mais  sa  modestie  ,1  nui 
à  sa  réputation.  Il  fut  non-seulement  le  restaurateur  de  la  gcoir.éirlc  ,in- 
cienne  ,  mais  le  précurseur  de  la  moderne.  C'était  d'aillcur»  un  m.-^.  trat 
ausM  intcjjrc  qu'éclairé. 
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boussole  leur  a  permis  de  quitter  les  côtes  de  vue  :  mais 
aujourd'hui  le  pilote  poursuit  son  chemin  sur  l'Océan  ,  avec 
autant  de  sûreté  que  si  des  ingénieurs  le  lui  eussent  tracé. 
Les  tables  astronomiques  lui  apprennent  à  chaque  instant 
sur  quel  point  du  globe  il  se  trouve ,  et  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  ne  peut  pas  se  tromper  sur  sa  position  d'un  intervalle 
aussi  étendu  que  celui  où  sa  vue  se  porte.  Aussi  l'antiquité 
ne  voulut  pas  croire  que  les  vaisseaux  de  Pharaon  Nechao 
eussent  fait  le  tour  de  l'Afrique  ;  et  la  Russie  envoie  des 
escadres  d'un  de  ses  ports  à  l'autre,  en  faisant  le  tour  des 
trois  parties  du  monde,  sans  que  personne  le  remarque.  Les 
Anglais  possèdent  une  colonie  florissante  aux  antipodes  de 
l'Europe,  et  ils  s'y  rendent,  sans  comparaison,  plus  facile- 
ment que  les  Phéniciens  n'allaient  àCarthageou  à  Cadix.  Les 
premiers  colons  viennent  d'y  franchir  une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  leur  cachait  des  contrées  immenses  d'une  fertilité 
prodigieuse.  Dans  quelques  générations ,  ce  pays  sera  cou-  . 
vert  d'un  peuple  d'origine  européenne ,  étudiant  la  nature, 
révérant  son  auteur  ,  observant  les  lois  de  l'humanité  :  mais 
tout  cela,  c'est  la  précision  de  l'astronomie  qui  l'a  rendu  pos- 
sible; et  cette  précision,  ce  sont  les  formules  de  nos  géo- 
mètres qui  la  lui  ont  donnée.  Les  Cook,  les  Bougainville, 
les  Vancouver,  n'eussent  pu  affronter  les  glaces  du  Pôle,  ni 
les  écueils  de  la  mer  des  Indes ,  et  des  hommes  civilisés 
n'habiteraient  pas  la  Nouvelle-Hollande,  si  les  Euler,  les 
Lagrange  ,  les  Laplace  ,  n'eussent  pas  résolu ,  au  fond  de 
leur  cabinet ,  quelques  problèmes  bien    abstrus   de  calcul 
intégral;    si  les  Meyer  ,  les  Delambre ,   les  Hurkardt,  les 
Biirg ,  n'en  eussent,  avec  une  patience  admirable ,  dérivé  ces 
longues  séries  de  chiffres   qui  semblent  aujourd'hui  com- 
mander au  ciel  même. 

La  physique  n'a  suivi  que  de  loin  l'exemple  de  la  géo- 
métrie; mais  à  mesure  qu'elle  s'en  est  approchée,  elle  a  en- 
fanté un  plus  grand  nombre  d'applications  journalières  et 
populaires. 
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Rien  n'tgnie  sur-tout  les  nierveiKes  de  la  machine  h. 
vapeur.  Depuis  que  la  théorie  approfondie  et  mathématique 
de  l'action'  de  la  chaleur  en  a  fait ,  dans  les  mains  de 
M.  Watt ,  le  moteur  à-Ia-fois  le  plus  puissant  et  le  plus 
mesuré,  il  n'est  rien  dont  elle  ne  soit  capable;  on  dirait 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  vivifiées.  Elle  file ,  elle 
tisse  et  plus  égnlcment  qu'aucun  ouvrier;  car  elfe  n'a  ni 
distraction,  ni  fatigue.  Elle  tire  de  la  cuve  des  feuilles  de 
papier  que  l'on  prolongeait  de  plusieurs  lieues  ,  s'il  était 
nécessaire.  Elle  imprime  !  Quelle  admiration  n'éprouverait 
pas  Guttemberg  ,  cet  heureux  inventeur  des  caractères  mo- 
biles, s'il  voyait  sortir  par  milliers,  dans  une  nuit  ,  d'entre 
deux  cylindres,  sans  interruption,  presque  sans  inters'en- 
tion  de  la  main,  ces  longues  pages  de  journaux  qui  courent 
ensuite,  jusque  dans  le  centre  des  forêts  de  l'Amérique, 
porter  les  leçons  de  l'expérience  morale,  et  la  lumière  des 
arts  '.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  surprenant  et  d'où  puissent 
naître  un  jour  des  conséquences  plus  fécondes ,  que  ce  dont 
nous  venons  tous  d'être  les  témoins  !  Un  vaisseau  a  franchi  les 
mers  sans  voiles,  sans  rames  ,  sans  matelots.  Un  homme  pour 
entretenir  le  foyer  ,  un  autre  pour  diriger  le  gouvernail , 
c'est  tout  son  équipage.  Il  est  poussé,  par  une  force  inté- 
rieure ,  comme  un  être  animé  ,  cojnme  un  oi;eau  de  mer 
voguant  sur  les  Hots;  c'est  l'expression  du  capitaine.  Chacun 
voit  combien  cette  invention  simplifiera  la  navigation  de 
nos  fleuves,  et  tout  ce  que  l'agriculture  gagnera  d'hommes 
et  de  chevaux  qui  reflueront  vers  les  champs  :  mais  ce  qu'il 
est  j^ennis  aussi  d'apercevoir  dans  réioignemcnt  ,  et  qui 
sera  peut-être  encore  plus  important  ,  c'est  le  changement 
qui  en  résultera  dans  la  guerre  maritime  et  le  pouvoir  des 
nations.  II  est  extrêmement  probableque  nousaurons  encore 
là  une  de  ces  expériences  que  l'on  peut  placer  dans  la  li>te 
de  celles  qui  ont  changé  la  face  du  monde. 
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(  N."  47-  )  De  l'État  actuel  de  la    Marine,   consîdéiie 
dans  ses  nouvelles  Ordonnances. 

Un  an  s'est  à  peine  écoulé  depuis  que  le  Roi,  rendu  pour 
la  seconde  fois  aux  vœux  de  la  France  ,  a  su ,  malgré  tous 
les  genres  d'obstacles  ,  rappeler  parmi  nous  tous  les  élémens 
du  Lonheur.  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  et  l'honneur 
de  dire  comment  la  sagesse  du  Monarque,  jointe  au  dévoue- 
ment de  ia  nation  ,  est  parvenue  par  des  modifications  es- 
sentielles dans  nos  lois  constitutives  ,  par  le  système  de 
financés  le  mieux  accommodé  aux  circonstances  ,  par  l'or- 
ganisation de  Tannée  ,  par  les  plus  heureux  tempéramens 
dans  l'art  si  difficile  de  gouverner,  à  verser  sur  les  plaies  de 
l'Etat  le  l)autiie  salutaire  qui  ,  après  en  avoir  adouci  les  plus 
vives  douleurs,  finira  bientôt  par  les  cicatriser  entièrement. 

Nous  bornerons  nos  réflexions  au  sujet  qui  doit  nous  oc- 
cuper exclusivement,  et  nous  montrerons  que  la  marine, 
cette  parde  si  intéressante  du  service  public  ,  n'est  point 
restée  en  arrière  dans  ce  concours  d'eflx)rts  universels  vers 
le  bien  général. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  une  partie  des  opérations 
importantes  auxquelles  la  marine  se  livre  ou  coopère  en  ce 
moment;  nous  la  considérerons  aujourd'hui  dans  sa  nouvelle 
léei.slation. 

Avant  la  révolution,  on  suivait  l'ordonnance  de  1776 
dans  l'intérieur  des  ports  et  arsenaux  ,  et  les  ordonnances 
de  1784  et  de  1786  sur  les  vaisseaux  animés.  Elles  avaient 
succédé  à  l'ordonnance  de  1765  ,  et  cette  dernière  n'était 
elle-même  qu'une  répétitioii  de  l'ordonnance  de  i68p. 
Colbert  ne  put  y  mettre  son  notn  (  1  ) ,  parce  qu'il  mourut 
ayant  d'avoir  pu  jouir  du  fruit  de  ses  nobles  travaux  ;  mais 

(  i)  Elle  fut  rendue  sous  le  ministère  de  Seignelay  son  fils. 
Ami.  mar'it.  \\.^  Partie.  I  8  I  6.  s 


I 
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elle  est  pleine  de  son  esprit  et  digne  du  ministre  qui  venait 
de  donner  à  la  France  et  k  l'Europe  entière  l'immortelle  or- 
donnance de  1681  sur  la  marine  marchande  (i). 

Ainsi  ,  pendant  cent  ans  ,  la  marine  française  a  été  régie 
par  des  principes  puisés  dans  les  institutions  du  grand  siècle  , 
principes  qui  influèrent  tant  sur  les  époques  de  sa  gloire ,  et 
dont  l'absence  a  été  depuis  trop  souvent  marquée  par  les 
plus  cruels  désastres. 

De   1689   à    1789,  la   constitution  de  la  marine  resta 
la  même  quant  aux   principes  généraux  ;   mais   elle    subit 
dans  la  forme  plusieurs  variations  produites  par  le  temps 
qui  en  opère  sans  cesse  parmi  les  hommes  et  dans  leur  exis- 
tence relative.  Après  un  laps  de  temps  aussi  considérable, 
ies  choses  ne  purent  donc  et  ne  durent  point  rester  dans  le 
même  état.    En    177^,    le  Roi    reconnut  la   nécessité  de 
faire  divers  changemens   k  la  constitution    de   sa    marine. 
Propre    aux    temps    où    elle    fût   adoptée  ,  elle   n'admet- 
tait les  officiers  militaires  k  aucun  détail  dans  les  arsenaux. 
Cependant  depuis  plusieurs  années   ces  officiers    avaient , 
par  la  nouvelle  forme  donnée  k  leur  éducation  ,   acquis  les 
connaissances  nécessaires ,  et  l'on  ne  pouvait  maintenir  ce 
qui  existait   sans   renoncer  aux  avantages  qui  devaient  ré- 
sulter pour  la  perfection  des  ouvrages  et  pour  l'économie  , 
tant  des  lumières  et  des  lalens  de  ces  officiers,  que  de  l'in- 
térêt  qui    lie  essentiellement  leur  propre  gloire  au  succès 
des  opérations  mécaniques  et  k  la  conservation  des  forces 
navales.  Ces  considérations  déterminèrent  le  Roi  k  confier 
aux  officiers  militaires  la  direction  des  travaux  relatifs  k  la 


(1)  La  plus  belle  de  toutes  les  ordonnances  du  sic' le  de  Louis  XI\  ,  et 
oui,  de  r.ivcu  de  tout  le  monde,  est,  en  législation  maritime  ,  un  monvi- 
incnt  auquel  les  temps  anciens  et  modernes  n'ont  rien  de  comparable.  l)è> 
(lu'clle  parut,  elle  lut  adoptée,  et  n'a  pas  cessé  d'être  suivie  |ur  tous  les 
peuples  commcrçans  et  navigateurs  ;  elle  comjxisc  aujourd'hui  ,  presque 
ttxtucllcnjcnt ,  le  ;evond  livre  de  notre  Code  du  commerce. 
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construction  ,   au  grément  et  à  l'équipement  de   ses  vais- 
seaux. 

Toutefois  cette  ordonnance  de  177^  reçut  une  modifica- 
tion dans  celle  de  1784  >  qui  établit  des  intendans  ou  com- 
missaires attachés  aux  armées  navales,  escadres  ou  divisions, 
et  des  commis  aux  revues  et  aux  approvisionnemens  à  bord 
de  chaque  vaisseau  ,  frégate  ou  autre  bâtiment.  L'expérience 
avait  prouvé  que  la  comptabilité  à  bord  des  vaisseaux  ne 
peut  être  suivie  avec  toute  l'attention  qu'elle  exige  par  les 
officiers  militaires  dont  les  fonctions  et  ia  conduite  du 
vaisseau  réclament  tous  les  soins. 

Telle  était  l'organisation  de  la  marine  quand  la  révolu- 
tion vint  tout  changer. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  loi  de  septembre  1 79 1  , 
rendue  dans  les  principes  du  temps  par  l'assemblée  cons- 
tituante ;  ni  des  deux  lois  de  1793,  ni  de  celle  dite  du 
3  brumaire  an  4  [  25  septembre  1795  ],  qui  toutes  eurent 
ia  prétention  d'établir  un  meilleur  ordre  de  choses,  et  ne 
s'accordèrent  que  sur  un  seul  point ,  celui  d'effacer  à  i'envi 
les  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  1776.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  la  loi  du  7  floréal  an  8  [27  avril  1800] 
vint  à  son  tour  renverser  brusquement  les  quatre  lois  précé- 
dentes ,  et  y  substituer ,  comme  il  convenait  à  cette  époque 
d'exagération,  un  système  exclusif  et  despotique.  Les  divers 
pouvoirs  anciennement  répartis  entre  l'autorité  militaire  et 
l'autorité  civile,  étaient,  par  l'effet  de  la  loi  du  7  floréal 
an  8  ,  remis  entre  les  mains  d'un  chef  unique  :  on  concen- 
trait ainsi  et  l'on  confondait  des  attributions  essentiellement 
distinctes  ;  on  rendait  illusoires  une  responsabilité  et  une  sur- 
veillance trop  étendues  ;  on  abandonnait  enfin  à  une  seule 
volonté  l'exécution  des  ordres  du  Roi.  L'inspection  n'avait 
plus  d'indépendance  réelle  ni  une  organisation  assez  forte 
pour  balancer  un  pouvoir  absolu.  La  nécessité  de  faire  cesser 
un  tel  état  de  choses  ramenait  naturellement  à  des  institu- 
tions dont  l'expérience  de  plus  d'un  siècle  avait  démontré 
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ies  avantages,  et  qui  avaient  si  puissamment  contribué  au< 
succès  de  la  marine  militaire  ,  en  même  lemps  qu'elles  ap- 
portaient ia  plus  parfaite  régularité  dans  les  opérations  admi- 
nistratives. II  importait  d'ailleurs  de  mettre  en  harmonie  les 
})rincipes  de  l'administration  maritime  avec  ceux  adoptéspour 
l'administration  intérieure  du  royaume. 

C'est  d'après  ces  hautes  considérations  que  Sa  Majesté , 
dent  la  marine  avait  d'abord  fixé  l'attention  ,  a  rendu  son 
ordonnance  du  2p  novembre  1815,  fondée  sur  celle  de 
1776  ,  dont  elle  rappelle  et  rejnet  en  vigueur  tous  les  prin- 
cipes. 

Ainsi,  notre  régime  naval,  semblable  à  l'élément  qu'il  a 
pour  objet,  après  avoir  été,  pendant  vingt-cinq  ans  de  trou- 
bles et  d'orages ,  le  jouet  des  passions  déchaînées  qui  le  pous- 
sèrent violemment  foin  de  l'heureuse  situation  où  l'avaient 
placé  les  sages  constitutions  de  nos  Rois  ,  attendait ,  pour  y 
rentrer,  le  rerour  de  celui  que  le  ciel  nous  a  conservé  pour 
calmer  nos  tempêtes  politiques. 

Après  avoir  rendu  h  la  régie  et  h  l'administration  des  ports 
et  arsenaux  la  forme  qui  leur  a  toujours  convenu  ,  Sa  Majesté, 
par  une  autre  ordonnance  de  même  date  sur  la  nouvelle  for- 
mation du  corps  des  officiers  de  la  marine ,  rappelle  à  son  ser- 
vice ceux  qui  avaient  été  éloignés  de  ce  cor|>s  pour  prix 
de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  à  sa  personne.  Elle 
assure  à  ceux  qui  ont  des  titres  h  sa  confiance  les  avan- 
tages auxquels  les  services  qu'ils  ont  rendus  et  ceux  qu'ils 
peuvent  rendre  encore,  leur  permettent  de  prc tendre.  Ces 
dispositions  bienveillantes  ont  été  conciliées  avtc  les  mesures 
d'ordre  et  d'économie  que  commandent  les  circonstances  et 
l'allégement  des  charges  qui  pèsent  sur  l'Etat. 

Des  titres  onéreux  et   stériles  ont  fait  place  îi  d'imjK-r- 
tantes  fonctions  (i  ). 

(1)  Ordonnance  du  9  décembre  181  j  ,  qui  supprime  ics  titres  et  emploi 
de  premier  inspecteur  général  de  la  marine. 

Autre  de  mtme  date,  qui  rot.iblit  l'emploi  d'inspecteur  général  des  classei. 
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L'organisation  et  le  service  des  officiers  de  la  marine  une 
fois  établis,  il  importait  essentiellement  de  former  la  pépi- 
nière de  ce  corps.  Le  système  d'éducation  adopté  jusqu'alors 
dans  les  écoles  spéciales  de  Brest  et  de  Toulon,  présentait 
le  grave  inconvénient  de  comprimer  par  une  vie  trop  sé- 
dentaire et  trop  isolée  le  développement  des  facultés  phy- 
siques et  morales  des  élèves.  L'éducation  des  jeunes  gens 
qui  se  vouent  au  métier  de  la  mer  ,  doit  tendre  au  con- 
traire  h  développer  par  degrés  leur  intelligence  ,  éclairer 
leur  jugement  et  diriger  leurs  études  vers  les  connaissances 
dont  ils  doivent  un  jour  faire  l'application.  Après  les  avoir 
préparés  par  une  théorie  spéciale ,  il  convient  de  les  façon- 
ner de  bonne  heure  à  la  discipline  ,   aux   difficultés  ,  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  leur  noble  profession  ;  l'instruc- 
tion pratique  doit  être  combinée  de  manière  h  leur  fournir 
de  nombreux  termes  de  comparaison ,  en  leur  faisant  suc- 
cessivem.ent  parcourir  de  nouveaux  parages,  et  à  hâter  leur 
expérience,  soit  par  l'exécution  et  le  commandement  alter- 
natif de  toutes  les  manœuvres ,  soit  par  l'observation  et  l'ana- 
lyse de  toutes  les  opérations  mécaniques  qui  sont  pratiquées 
dans  les  divers  ateliers  et  arsenaux  ;  ce  n'est  que  par  la 
réunion  de  ces  soins,  de  ces  efforts  et  de  ces  travaux,  que 
les  élèves  de  la  marine  peuvent  se  distinguer  sur  les  vais- 
seaux et  les  flottes ,  et  soutenir  dignement  l'honneur  du 
j)avilIon  français.   Sa  Majesté  a   créé  un  collège   royal  de 
marine  où  ces   principes  seront  suivis    (i).  Un  règlement 
particulier  a  déterminé  le  service  et  les  devoirs  des  officiers 
et  des  élèves,  ainsi  que  l'ordre,  la  police  et  la  discipline 
auxquels  ils  devront  être  respectivement  soumis  (2).  Des 
mesures  transitoires  habilement  ménagées  ,  feront  succéd^if 


(i)  Ordonnance  du  3t  j.invier  1816. 
(2)  Règlement  du  :;  1  janvier  18  1 6. 
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le  précédent  état  de  choses  à  celui  qui  servira  de  règle 
à   l'avenir. 

Une  des  premières  institutions  qui  se  soient  liées  h  la 
création  de  la  marine  royale,  avait  spécialement  affccré  un 
corps  de  troupes  à  Ja  garnison  des  bâtimens  de  guerre  et 
à  la  garde  des  arsenaux  maritimes.  Le  temps  et  l'expé- 
rience ayant  donné  à  ce  système  plus  de  perfection  et  une 
application  plus  étendue,  les  troupes  de  la  marine  ont  été 
exercées  au  canonnage,  aux  travaux  des  parcs  d'artillerie, 
et  même  à  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Ainsi  s'était  formé 
un  des  principaux  élémens  de  la  torce  navale ,  lorsque  des 
événemens  dont  dont  on  voudrait  effacer  jusqu'au  souvenir, 
ont  rhis  le  Roi  dans  la  nécessité  de  comprendre  les  canon- 
niers  de  la  marine  dans  le  licenciement  général  de  l'armée. 
Mais  un  grand  nombre  de  ces  militaires  étant  animés  du 
désir  de  servir  leur  prince  et  leur  patrie,  Sa  Majesté  a  jugé 
que  la  fonnation  d'un  nouveau  corps  d'artillerie  de  la  marine , 
en  même  temps  qu'elle  concourrait  au  bien  du  service,  lui 
permettrait  d'ouvrir  une  carrière  avantageuse  à  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  sont  destinés  ou  se  destineront  à  cette  arme ,  et  de 
leur  procurer  les  encouragemens  et  les  récompenses  dont  ils 
se  rendront  dignes  par  leur  zèle  ,  leur  instruction  et  leur  fidé- 
lité. Ces  vues  ,  dignes  du  monarque  qui  les  a  conçues ,  sont 
remplies  par  l'ordonnance  (  i  )  portant  création  d'un  corps 
royal  de  l'artillerie  de  la  marine,  et  le  règlement  sur  le  mode 
de  licenciement  du  corps  des  canonniers  et  des  compagnies 
d'ouvriers  militaires ,  et  sur  la  première  formation  du  corps 
royal  (2). 

Jusqu'alors  les  marins  déserteurs  étaient  jugés  sans  appel 
par  des  commissions  spéciales.  Sous  un  gouvernement  pa- 
ternel, on  sait  allier  la  justice  avec  les  rigueurs  indispen- 
sables de  la  discipline  militaire.  Le  Roi  a  voulu  faire  jouir 


(i)  Ordonnance  du  2t  Icvrier  i8i($. 
(-)  Règlement  du  ^p  fcvricr  1816. 
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les  marins  prévenus  de  désertion,  d'un  mode  de  jugement 
naturel ,  et  spécialement  de  la  faculté  de  se  pourvoir  ert 
révision  contre  celui  qui  les  aurait  frappés  d'abord  ;  tel  est 
l'objet  de  l'ordonnance  qui  détermine  fa  composition  et  les 
attributions,  en  ce  qui  concerne  la  désertion,  des  conseifs 
de  guerre  permanens  et  des  conseils  de  révision  établis 
dans  les  ports  militaires  du  royaume  (  r  ^. 

Constamment  occupé  d'assurer  aux  Français  qui  se  livrent 
à  la  carrière  maritime  le  prix  de  leurs  travaux  et  9e  leurs 
services,  le  Roi  s'est  fait  rendre  compte  des  mesures  prises 
pour  venir  à  leur  secours ,  lorsque  l'age ,  les  infirmités  ou 
d'honorables  blessures  mettent  un  terme  k  leur  activité. 
Ce  n'a  pas  été  sans  éprouver  un  sentiment  pénible  que 
Sa  Majesté  a  reconnu  que  la  caisse  des  invalides  de  la  marine , 
monument  de  prévoyance  et  de  bonté  érigé  par  Louis  XIV, 
et  spécialement  protégé  par  les  Rois  ses  prédécesseurs,  avait 
été  distraite  des  attributions  du  Ministre  de  ce  département. 
Les  fonds  qui  en  composaient  la  dotation  sf)éciafe,  pro- 
venant, en  majeure  partie,  de  retenues  effectuées  sur  des 
appointemens  et  des  salaires,  avaient  été  divertis  de  la  des- 
tination qu'ils  devaient  recevoir.  Par  cette  subversion  de 
principes ,  les  marins  avaient  vu  disparaître  le  gage  qui  assu- 
rait leur  existence,  et  étaient  devenus  étrangers  à  un  éta- 
blissement formé  pour  eux  et  par  eux.  En  laissant  subsister 
un  tel  état  de  choses,  le  Roi  se  serait  peut-être  vu  dans  fa 
triste  nécessité  de  laisser  c^es  services  sans  récompenses,  ou 
l'infortune  sans  secours.  Sa  Majesté  a  replacé  la  caisse  des 
invalides  de  la  marine  sur  les  bases  de  son  institution  pri- 
mitive (2)  ;  elle  en  a  consacré  les  fonds  au  service  dont 
cette  caisse  doit  être  exclusivement  chargée  ;  la  direction 
et  la  surveillance  en  seront  désormais  soumises  à  l'admi- 
nistration qui  a  le  plus  de  moyens  pour  en  suivre  les  détails, 


fi)  Ordonnance  du  zz  mai  1816. 
(î)  Ic/e>/i. 
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et  le  plus  d'intérêt  à  en  favoriser  raccroissement.  Le  Roi 
pouvait-il  mieux  manifester  sa  sollicitude  pour  des  hommes  ■ 
accoutumés  à  se  livrer  k  leur  profession  avtc  d'autant  j^Ius  de 
zèle  et  de  sécurité ,  que  le  gouvernement  paternel  des  Rois 
veillait  sur  leur  avenir  l 

Les  deux  plus  Ijelles  institutions  de  fa  marine  sont  incon- 
testablement celle  de  la  caisse  des  invalides ,  que  le  Roi  vient 
en  quelque  sorte  de  recréer,  et  celle  des  classes,  qui  seront 
bientôt  l'objet  d'une  ordonnance  aussi  conforme  aux  vues  de 
justice  et  de  bienfaisance  de  Sa  Majesté  ;  que  propre  au  bien 
du  service  de  sa  marine.  Conservant ,  n'en  doutons  point , 
tout  ce  que  celle  de  1784  renferme  de  bon  et  de  convenable 
à  cet  égard,  elle  déterminera  exactement  ce  qui  doit  servir 
à  faire  distinguer  et  reconnaître  ceux  qui  seront  dans  le  cas 
d'être  classés  ;  elle  fixera  des  règles  {>our  les  lever  successi- 
vement et  à  tour  de  rôle ,  en  accordant  des  avantages  aux 
chefs  de  famille  ,  et  laissant  aux  matelots  qui  ne  seront 
pas  employés  la  plus  entière  liberté  de  s'occuper  à  la  navi- 
gation marchande  ou  à  la  pêche  ;  elle  établira  les  moyens 
de  conduire  dans  les  ports  ceux  qui  seront  levés ,  en  leur 
procurant  dans  leur  marche  les  secours  dont  ils  ont  besoin, 
de  les  réunir  aux  époques  où  ils  sont  nécessaires,  et  elle 
conciliera  ainsi  leur  avantage  })articulier  avec  la  sûreté  du 
service  ;  enfin,  elle  réglera  les  récomj)enses  qu'il  convient 
d'accorder  aux  gens  de  mer  ,  aux  veuves  et  aux  enfans  de 
ceux  qui  seront  morts  sur  les  vaisseaux  ,  assurera  la  suijsis- 
tance  de  leurs  familles ,  et  fera  connaître  ses  royales  intenticPiS 
sur  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  ,  le  régime  et  la  police  des 
classes  que  les  autres  puissances  maritimes  envient  tant  à 
ia  France. 

Tels  sont ,  sous  le  rapport  de  la  haute  législation  ma- 
ritime ,  les  monumens  que  le  Roi  élève  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  C'est  ainsi  que  ce  Prince,  réparateur  de  tous 
nos  mjux ,  aura  su  s'associer  aux  tendres  sollicitudes  et 
remplir  les  intentions  de  Louis  XVI  envers  la  marine  fran- 
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ç»ise,  qiH  ,  créée  sous  le  règne  de  Louis-Ie-Grand,  datera 
sa  restauration  du  retour  de  Louis-Ie-Désiré. 

Tout  nous  i)résage,  tout  nous  prouve  déjà  que  fa  marine 
remplira  ses  belles  destinées  sous  le  gouvernement  du  meil- 
leur ,  du  plus  sage  et  du  plus  éclairé  des  Rois  ,  sous  les 
auspices  de  son  auguste  amiral ,  par  les  soins  et  les  travaux 
d'un  Ministre  qui  joint  aux  aniiques  vertus  d'un  preux  che- 
valier toutes  lesi  qualités  d'un  homme  d'état.  B. 

(  N."   48.   ) 

M.  LE  Comte  de  Vaugiraud  annonce,  par  une  lettre 
du  5  mai  i  8  i  6  ,  que  sir  James  Leiih,  commandant  en  chef 
des  forces  britanniques,  l'a  fait  informer  qu'ayant  reçu,  de 
S.  A.  R.  le  prince  régent,  l'ordre  de  remettre  la  Guadeloupe 
au  Roi,  à  l'arrivée  de  l'expédition  qui  sera  envoyée  pour  en 
prendre  possession,  il  a  ouvert  sur-le-champ  les  ports  de 
cette  colonie  au  commerce  français. 


La  commune  cTe  Saint  -  Malo  a  expédié  k  Terre-Neuve  , 
pour  la  pêche  de  la  morue,  un  grand  nombre  de  bateaux. 
On  porte  k  quatre  mille  six  cents  le  nombre  des  matelots  qui 
les  montent  :  ils  sont  protégés  par  les  vaisseaux  de  l'Etat. 


Brest,  /  Juiu  iSi6. 

L'Intendant  de  la  marine,  maître  des  requêtes,  che- 
valier de  Saint-Louis,  commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
prévient  le  commerce  que  l'expédition  du  Roi  pour  les  éta- 
blissemens  français  dans  l'Inde  ayant  inis  à  la  voile,  le  mi- 
nistre de  la  marine  autorise  le  départ  des  bâtimens  marchands 
destinés  pour  ces  établissemens. 


La  frégate  la  Méduse  ,  la  corvette  l'Echo ,  la  flûte  la  Loire 
et  le  brig  l'Argus  ont  appareillé  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  le 
1 7  de  juin  pour  le  Sénégal.  Cç|te  division  est  destinée  à  re- 
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prendre  possession ,  au  nom  du  Roi,  des  établissemens  fran- 
çais à  la  côte  d'Afrique. 

(  N.^   49.  ) 

Les  réparations  du  fanal  du  Skag  ou  Skaw,  sur  la  pointe 
septentrionale  du  Jutfand  en  Daneinarck  ,  seront  commencées 
Je  16  juin  prochain.  Ledit  fanal  sera  en  conséquence  éteint, 
à  compter  de  ce  jour,  et  ne  sera  rallumé  que  vers  la  fin  du 
mois  d'août,  après  avoir  suf^i  les  réparations  nécessaires. 

Le  fanal  aura  la  même  élévation  qu'auparavant;  mais  de 
même  que  celui  de  l'île  d'AnhoIt,  il  sera  enfermé  dans  une 
ianterne  qui  empêchera  l'action  du  vent,  et  on  le  verra  de 
tous  côtés. 


Le  fanal  situé  aux  Dunes,  communément  appelé  le  petit 
fanal ,  à  l'est  du  port  d'Ostende,  doit  être  éclairé  à  dater  du 
i."  juin  présent  mois. 

Le  feu  de  ce  fanal  doit  être  confondu  avec  celui  du 
Muroir.  ou  fanal  situé  sur  la  pointe  de  la  jetée  de  l'est, 
pour  marquer  le  chenal  qui  conduit  à  l'entrée  du  port. 


(  N."  50.)  Rapport  concernant  les  Travaux  de  Al.  Jecker. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  cer- 
tifie que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès  -  verbal  de  la 
séance  du  lundi  3  août  i  8  i  2. 

Les  travaux  de  M.  Jecker,  qui  sont  soumis  i\  Texamen  de 
vos  commissaires,  sont  premièrement  ceux  qui  concernent 
la  division  des  instrumens  d'astronomie ,  de  navigation  et  de 
géodésie,  et,  en  second  lieu,  ceux  qui  concernent  l'optique. 

II  n'y  a  guère  de  branches  des  arts  mécaniques  qui  aient 
été  cultivées  avec  plus  de  soins  et  d'assiduité  par  des  hommes 
savans  et  laborieux ,  que  l'i^  de  diviser  les  instrumens  des- 
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tinés  il  la  mesure  des  angles.  Cette  division  paraît  tellement 
simple,  au  premier  coup  d'œif ,  qu'il  n'y  a  guère  que  les  per- 
sonnes qui  s'en  sont  spccinlement  occupées,  qui  peuvent 
avoir  des  idées  jusies  de  son  extrême  difficulté.  Ce  sont 
des  artistes  qui  ont  le  plus  avancé  cette  branche  impor- 
tante ;  aussi  ceux  qui  y  ont  le  mieux  réussi,  ont-ils  acquis  une 
juste  célébrité. 

M.  Jecker  est  né  près  Colmar,  département  du  Haut- 
T^hin  :  il  couîmença  à  se  faire  connaître  en  1 794>  ^^  présentant 
au  bureau  de  consultation  une  machine  propre  à  diviser  les 
lignes  droites  en  parties  égaies,  et  le  dessin  d'une  autre 
machine  pour  tailler  les  vis  de  toutes  sortes  de  pas  avec  une 
grande  régularité;  l'année  suivante  il  présenta  le  modèle 
môme  de  cette  dernière.  Les  commissaires  furent  MM.  Cou- 
lomb, Lagrange  et  Borda,  et,  sur  leur  rapport,  le  bureau 
de  consultation  accorda  à  M.  Jecker  une  récompense  de  trois 
mille  francs,  pour  avoir  importé  en  France  des  machines  ou 
des  inventions  utiles.  Les  commissaires  jugèrent  dès-lors  que 
cet  artiste  pouvait  rendre  de  grands  services  h  l'art  diffi- 
cile de  perfectionner  les  instrumens;  ce  sont  les  termes  du 
rapport.  M.  Jecker  arrivait  alors  d'Angleterre  ;  il  avait  passé 
environ  six  ans  dans  les  ateliers  de  M.  Ramsden ,  où  il 
avait  été,  dans  les  derniers  temps,  un  de  ses  premiers  ou- 
vriers pour  les  ouvrages  de  précision.  A  son  départ,  il  lui 
donna  des  certificats  qui  lui  font  honneur. 

I^a  principale  chose  que  M.  Jecker  présente  aujourd'hui 
à  l'examen  de  vos  commissaires ,  est  une  machine  pour  di- 
viser le  cercle  et  ses  parties  ;  elle  est  précisément  la  même 
que  celle  de  M.  Ramsden,  dont  la  description  est  depuis 
long-temps  entre  les  mains  des  savans  et  des  artistes.  Nous 
ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  :  ce  n'est  pas 
que  M.  Jecker  n'y  ait  ajouté  ou  changé  quelque  chose  ;  un 
artiste  aussi  distingué  ne  pouvait  guère  s'astreindre  à  une 
simple  imitation  ;  mais  cela  ne  touche  point  au  fond  de  la 
machine ,  qui  est  d'ailleurs  entièrement  la  même.  Les  chan- 
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gemens  qu'il  a  faits,  se  font  sur-iout  remarquer  dans  quelques 
détails  de  la  partie  qui  tient  lieu  de  micromètre  pour  mar- 
quer les  petites  portions  d'un  tour  de  vis,  dans  fa  bobine 
ou  dans  la  pédale,  ainsi  que  dans  une  partie  additionnelle, 
pour  exécuter  les  divisions  des  différentes  sortes  de  verniers 
pour  la  division  décimale  du  cercle.  Cette  dernière  partie 
n'est  pas  encore  terminée. 

Cette  machine  fournit  un  excellent  moyen  pour  multiplier 
les  instrumens  et  pour  en  abaisser  le  jirix.  Aucune  machine 
connue  ne  présente  autant  de  difficultés  d'exécution,  et 
n'exige  plus  de  soin  et  plus  d'adresse.  Vos  commissaires  n'ont 
pas  jugé  nécessaire  de  prendre  connaissance  du  procédé 
employé  j)ar  l'artiste,  pour  diviser  primitivement  cette  plate- 
forme, et  encore  moins  de  le  discuter;  car,  tout  résidant 
dans  la  vis  sans  fin ,  on  ne  peut  justement  apprécier  ce  grand 
travail  qu'en  soumettant  les  instrumens  qui  en  résultent  h  un 
examen  sévère  et  rigoureux,  et  sur-tout  li  des  comparaisons 
avec  d'autres  instrumens.  C'est  aussi  le  parti  qu'ont  pris  vos 
commissaires. 

La  second^  machine  que  présente  M.  Jecker,  est  celle 
qui  a.  servi  ^  tailler  la  vis  de  sa  plate-forme,  et  qui  est  égale- 
ment propre  à  tailler  des  vis  de  toutes  sortes  de  pas.  On  a 
toujours  eu  un  graiicl  intérêt  de  perfectic^nner  l'art  de  tailler 
les  vis;  la  division  d'un  grand  nombre  d'iiistrumens,  et  sur- 
tout des  micromètres,  en  dépend  entièrement;  mais  tous 
les  procédés,  jusqu'à  M.  Ram^den,  n'ont  guère  été  fondés 
que  sur  l'adresse  dçfi  artistes  et  sur  des  tâtonnemens  plus  ou 
moins,  ingénieux. 

La  machine  de  AL  Jecker  est  simple;  elle  est  directement 
fondée  sur  la  théorie  de  la  vraie  figure  de  la  vis  ;  elle  n'a 
presque  rien  de  commun  avec  celle  dont  AL  Ramsden  a 
publié  la  description;  et,  quoique  celle-ci  ait  été  regardée 
comme  une  fort  belle  invention  en  ce  genre,  nous  n'hési- 
tons pas  h  donner  la  préférence  à  la  machine  de  AL  Jecker. 
Nous  la  jugeons  plus  parfaite,  précisément  parce  qu'elle  est 
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plus  simple  dans  son  principe  et  que  son  exécution  est 
beaucoup  plus  facile. 

Dans  ces  deux  machines ,  la  perfection  de  la  vis  qu'on 
lailie  dépend  de  celle  d'une  autre  vis  préalablement  faite, 
et  qui  mène  le  train  brisé.  Dans  la  machine  de  M.  Jecker, 
sans  changer  fe  pas  de  fa  vis  qu'on  veut  construire,  on  peut 
faire  parcourir  au  train  une  grande  longueur  ou  un  grand 
nombre  de  pas  de  la  vis  qui  le  mène  pour  chaque  pas  de  la 
\is  que  l'on  forme.  Ainsi,  à  moins  que  la  vis  qui  mène  le  traiii 
ne  soit  très-défectueuse,  ce  qu'on  ne  peut  pas  supposer, 
celle  que  l'on  taille  ne  peut  avoir  que  des  irrégularités  bien 
peu  sensibles.  Se  servant  ensuite,  pour  mener  le  train,  de 
la  vis  formée  J^ar#e  procédé,  on  en  formera  une  seconde  qui 
ne  pourra  avoir  aucun  défaut  susceptible  de  tomber  sous  les 
sens.  Cette  machine  est  parfaitement  exécutée,  et  dans  des 
dimensions  convenables  pour  le  service  auquel  elfe  est  des- 
tinée. C'est  la  même  qu'il  présenta  en  1794-  au  bureau  de 
consultaifon:  mais  elfe  n'était  alors  qu'en  modèle. 

M.  Jecker  est  maintenant  occupé  de  la  construction  d'une 
nouvelle  machine  pour  diviser  les  lignes  droites  en  parties 
égales,  ou  en  parties  qui  aient  entre  elles  des  rapports  quel- 
conques exprimés  en  nombre.  La  première  qu'il  avait  pré- 
sentée au  bureau  de  consultation  n'était  autre  chose  que  celle 
de  M.  Ramsden,  avec  quelques  simplifications  que  l'exiguité 
des  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  plutôt  que  des  vues 
de  perfectionnement,  l'avait  forcé  d'admettre.  Celle-ci,  quoi- 
que fondée  sur  les  mêmes  principes,  en  différa  néanmoins 
par  des  propriétés  et  des  avantages  essentiels. 

Passons  à  l'examen  des  travaux  du  même  artiste  sur  l'op- 
tique. II  ne  s'agira  ici  que  des  instrumens  de  dioptrique. 

M.  Jecker  fibrique  des  verres  plans  à  faces  parallèles  pour 
faire  les  miroirs  des  octans  et  des  sextans  de  Hadley,  des  lu- 
nettes achromatiques  à  double  et  h  tri|>le  objectif  pour  diffé- 
rées usages ,  £vC. 

Lors  de  l'invention  des   initrumen»   k  réflexion.  ,  on  fut 


porté  à  penser  que  des  morceaux  de  nos  glaces  ordinaires 
pouvaient  être  propres  k  faire  les  miroirs  des  octans  et  des 
sextans.  On  présuma  vraisemblablement  que  dans  d'aussi 
petites  dimensions,  le  défaut  de  parallélisme  des  surfaces  ne 
pouvait  être  assez  sensible  pour  produire  des  effets  nui- 
sibles. On  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  du  contraire  ;  on  vit 
que  souvent  le  défaut  de  parallélisme  est  assez  considérable 
pour  rendre  ces  instrumens  inutiles,  ou  d'un  usage  trompeur, 
par  la  multiplicité  des  images  que  ces  miroirs  produisent , 
et  encore  par  l'altération  qu'éprouve  l'angle  observé,  lorsque 
Je  grand  miroir  est  prismatique. 

L'inconvénient  n'est  pas  le  même  lorsque  c'est  le  petit  mi- 
roir qui  est  prismatique;  car  l'angle  d'incideiice  sur  ce  miroir 
étant  constant,  la  déviation  qui  résulte  de  ce  défaut  est  aussi 
constante.  Cette  déviation  peut,  à  la  vérité,  changer  un  peu 
la  position  de  l'axe  de  vision  ;  mais  elle  ne  peut  affecter 
l'angle  observé. 

On  a  cherché  de  bonne  heure  le  remède  à  cet  inconvé- 
nient ;  on  a  proposé  divers  moyens ,  entre  autres  l'usage 
des  miroirs  de  métal  ;  mais  on  a  trouvé  que  lair  de  la  mer 
les  ternissait  trop  promptement.  Peut-être  que  des  miroirs 
de  platine  bien  faits  seraient  à  l'abri  de  cet  inconvénient; 
alors ,  pour  la  pratique  de  la  navigation ,  ils  seraient  préfé- 
rables aux  meilleurs  miroirs  de  glace  ,  dont  l'étamage  se  dé- 
tache souvent  et  s'oxide  dans  les  longues  traversées,  et  parce 
qu'ils  sont  d'ailleurs  exposés  à  se  rompre.  C'està  l'expérience 
à  prononcer. 

Toutes  ces  tentatives  prouvent  qu'on  a  toujours  regardé 
comme  une  chose  difficile,  autant  que  désirable,  de  tailler 
des  verres  plans  avec  les  deux  surfaces  exactement  paral- 
lèles :  il  est  facile  de  remplir  la  première  condition  ;  c'est  la 
seconde  qui  est  difficile. 

Depuis  long-temps  feu  M.  Huet ,  habile  opticien,  établi 
à  Nantes,  faisait  des  verres  plans  k  flices  parallèles;  il  était 
guidé  dans  son  travail  par  un  instrument  de  ^k:>\\  invtntion, 
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fort  siin})le ,  et  il  réussissait  toujours  sans  y  employer  d'ail- 
leurs que  les  soins  qu'on  peut  attendre  d'un  ouvrier  ordi- 
naire. 

En  179^,  l'un  de  nous  présenta  h  la  classe  un  verre  de 
cet  artiste,  d'environ  trois  pouces  de  diamètre.  Feu  notre 
confrère ,  M.  Méchain ,  fut  chargé  conjointement  avec  lui 
d'en  faire  l'examen;  mais  diverses  circonstances  ont  empêché 
cet  examen,  et  le  rapport  n'a  pas  eu  lieu. 

A  l'occasion  du  travail  qui  nous  occupe  ,  ce  verre  a  été 
remis  à  l'un  de  nous  avec  un  autre  d'un  plus  grand  diamètre 
que  fauteur  avait  envoyé  quelque  temps  avant  sa  mort,  afin 
de  les  soumetre  à  l'examen.  II  suffira  de  dire  ici  qu'après 
les  épreuves  les  plus  rigoureuses,  nous  avons  trouvé  ces 
deux  verres  de  la  plus  grande  perfection  ;  c'est  là  le  rap- 
port que  vous  aviez  demandé  dès  1796. 

M.  Jecker  est  également  guidé,  dans  le  travail  de  ses 
verres  plans  à  faces  parallèles,  par  un  instrument  ou  espèce 
d'outil  de  son  invention.  Nous  ne  pourrions  donner  une  idée 
distincte  de  cet  instrument,  sans  le  secours  des  figures.  H 
nous  suffira  de  dire  à  la  classe  qu'il  nous  a  paru  très-Lien 
conçu  et  d'un  usage  facile.  Si  l'artiste  a  soin  de  le  vérifier 
de  temps  en  temps,  il  est  impossible  qu'il  n'obtienne  pas 
toujours  le  plus  grand  succès.  Le  travail  est  simple ,  et 
n'exige  pas  un  ouvrier  très -habile  dans  l'art  de  tailler  les 
verres.  Nous  avons  également  examiné  l'atelier  d'optique 
de  M.  Jecker  ;  il  y  fabrique  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  des 
lunettes  achromatiques  à  double  et  à  triple  objectif,  des- 
tinées à  différens  usages.  Les  formules  que  la  dioptrique 
fournit  pour  déterminer  les  rayons  de  courbure  des  surfaces 
des  verres ,  ne  peuvent  être  utiles  dans  ce  travail ,  que  comme 
un  guide  ,  pour  empêcher  qu'on  s'éloigne  trop  de  la  vérité  : 
ici,  comme  ailleurs,  la  pratique  est  indispensable;  sa.ns  elle, 
les  résultats  du  calcul  deviendraient  presque  inutiles  par  l'ex- 
trême difficulté  d'exécuter  avec  précision  les  courbures  qu'elle 
fournit;  cette  difficulté  fait  que,  le  plus  souvent,  l'objectif 
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qu'on  oÎAient  est  fort  éloigné  d'avoir  ia  longueur  focale  dé- 
terminée par  le  calcul  ,  doù  il  arrive  que  les  aberrations  ne 
sont  pas  corrigées  ,  et  que  l'achromatisme  n'a  pas  lieu. 

Dans  cette  opération,  M.  Jeckerfait  comme  tous  les  bons 
artistes  :  il  travaille  d'abord  la  lentille  de  flint-glass  avec  tout  le 
soin  dont  il  est  capable  ,  et  plusieurs  lentilles  de  crou-^n-glass  ; 
puis  il  essaie  successivement  plusieurs  de  ces  dernières 
avec  la  première  ;  et ,  comme  il  a  une  grande  pratique  de 
ces  essais  ,  il  voit  assez  promptement  quelle  est  la  combi- 
naisonque  produit  l'achromatisme,  Lorqu'il  y  trouve  quelque 
défaut,  son  expérience  lui  en  indique  le  remède  ;  souvent 
le  défaut  disparait  par  un  léger  changement  dans  la  cour- 
bure d'une  seule  surface. 

Pour  les  verres  qui  n'exigent  pas  une  aussi  grande  per- 
fection, tels  que  les  oculaires  des  lunettes  ordinaires  et  dtS 
microscopes,  qui  supportent  quelque  médiocrité,  M.  Jecker 
en  travaille  plusieurs  à-Ia-fois.  Cette  pratique  est  aussi  celle 
des  bons  opticiens  ;  il  paraît  qu'on  la  doit  aux  Vénitiens,  qui, 
de  tout  tem])S ,  ont  fabriqué  un  grand  nombre  de  lunettes 
communes,  dont  ils  fournissent  l'Europe  et  plusieurs  autres 
coiitrces. 

Enfin,  M.  Jecker  fabrique  avec  goût  et  élégance  des  lu- 
nettes de  luxe  pour  les  spectacles  ,  pour  la  guerre  et  pour 
la  marine  ;  et  les  coulans  en  sont  exécutés  avec  une  justesse 
extrême,  soit  en  cuivre,  soit  en  plaqué  or  ou  argent. 

Les  instrumens  d'astronomie  que  M.  Jecker  nous  a  pré- 
sentés ,  ont  été  divisés  sur  sa  plate-forme  :  ils  consistent , 
1°  dans  de  petits  cercles  répétiteurs,  dont  la  structure  est 
bien  soignée;  2.°  dans  des  sextans  de  Hadlcy. 

Nous  avons  soumis  les  cercles  répétiteurs  à  un  exameiî 
sévère.  Dans  les  derniers  qu'il  nous  a  présentés,  la  somme 
dès  erreurs  de  lecture  ,  d'excentricité  et  de  division,  ne  s'est 
élevée  qu'une  seule  fois  à  vincjt  secondes,  et  le  plus  souvent 
elle  a  été  au-dessous  de  di\  secondes.  Nous  pensons  qu'il  est 
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rare  qu'un  instrument  du  niênie  rayon ,  soumis  aux  mêmes 
épreuves,  présente  un  résultat  aussi  satisfaisant. 

Les  sex'ians  sont  également  bien  traités;  ifs  sont  faits  sur 
le  modèle  et  d'après  les  principes  adoptés  par  les  meilleurs 
artistes,  et  ont  toute  la  précision  que  comporte  cette  espèce 
d'instrument. 

Au  reste ,  tout  le  monde  sait  que  la  perfection  des  instru- 
mens,  ainsi  que  celle  de  l'art  d'observer,  ont  des  limites  na- 
turelles ,  qui  viennent  beaucoup  plus  de  la  faiblesse  de  nos 
organes  que  des  bornes  de  notre  industrie  :  on  doit  désirer 
sans  doute  que  ces  limites  soient  encore  reculées  ;  mais  nous 
dirons  qtie,  dans  l'état  actuel  des  sciences,  nous  pourrions 
à  II  rigueur  nous  trouver  satisfaits  avec  ce  que  nous  avons. 
Les  grands  progrès  de  l'analyse  ,  appliqués  à  la  mécanique 
céleste  ,  font  que  les  observations  ne  sont  guère  plus  utiles 
que  pour  suivre  la  marche  des  phénomènes  ,  pour  fournir 
des  faits  et  des  lois  qui  donnent  lieu  au  calcul  d'exercer  sa 
puissance;  car  ensuite  celui-ci  fournit  des  résultats  d'une  exac- 
titude telle  ,  que  l'observation  ne  pourrait  jamais  y  atteindre. 

Les  objets  d'optique  que  M.  Jecher  nous  a  présentés, 
sont,  1 ."  des  verres  plans  à  faces  parallèles  pour  les  miroirs 
de!,  octans  et  des  sextans  de  Hadiey  ;  2.°  des  prismes  achro- 
matiques de  cristal  déroche,  destinés  à  la  construction  des 
micromètres  de  notre  confrère  Rochon;  3,"  des  lunettes 
achromatiques  à  deux  et  à  trois  verres ,  à  l'usage  de  la  marine , 
et  qui  sont  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  lunettes 
militaires;  4-"  enfin  ,  des  lunettes  d'opéra. 

Nous  avons  soumis  les  verres  plans  k  faces  parallèles  à 
diverses  épreuves  :  nous  en  avons  trouvé  quelques-uns  tant 
soit  peu  courbes,  puisqu'ils  changeaient  un  peu  le  foyer  de 
îa  lunette  méridienne  de  l'observatoire  royal;  d'autres  ,  et 
c'étaient  généralement  les  plus  épais ,  nous  ont  semblé  tra- 
vaillés avec  toute  la  régularité  désirable;  car  ils  ne  dépla- 
çaient aucunement  la  mire  méridienne  de  l'Observatoire,  et 
n'apportaient  non  plus  aucun  changement  à  ladistance  focale 
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de  rinstrument,  quoiqu'elle  soit  de  deux  mètres  cinq  déci- 
mètres. 

M.  Jecker  s'est  plus  particulièrement  occupé  dans  ces  der- 
nitr.s  temps ,  de  la  construciion  des  lunettes  prismatiques  de 
noire  coritrere  Rochon  ,  à  cauae  du  parti  avantageux  qu'on 
peut  en  tirer  dans  les  reconnaissances  militaires  et  dans  plu- 
sieurs opérations  géodésiques.  Dans  les  derniers  perfection- 
nemens  qu'il  a  fuits  à  son  travail,  il  a  été  dirigé  d'une  manière 
particulière  par  feu  notre  confrère  iMalus.  La  bonté  de  ces 
instrumcns  dépend,  comme  on  sait,  du  plus  ou  du  moins 
d'adresse  que  l'artiste  a  montré  dans  la  construction  du  prisme 
intérieur.  Si  le  cristal  de  roche  n'était  pas  taillé  dans  le  sens 
convenable  ,  on  verrait  quatre  images;  et  si  les  faces  oppo- 
sées du  prisme  double  n'étaient  pas  exactement  parallèles  , 
iei  images  seraient  colorées  :  on  sait,  enfin,  que  la  plus  lé- 
gère courbure  dans  les  quatre  surfaces  des  deux  prismes  su- 
perposés, ferait  changer  la  position  du  foyer  de  la  lunette  , 
et  par  con.^équent  celle  du  zéro  de  la  division  ;  et  cela  d'au- 
tant plus  que  le  prism.e  serait  plus  près  de  l'objectil".  Il  nous 
a  paru  que  M.  Jecker  a  évité  ,  dans  la  construction  de  ses 
prismes  ,  les  trois  causes  d'erreurs  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

A  l'éf^ard  des  lunettes  ,  M.  Jecker  n'a  encore  point  fait 
de  grandes  lunettes  astronomiques.  Les  lunettes  militaires 
qu'il  nous  a  présentées  produisent  un  très-bon  efict,  tant  sous 
le  rapport  de  l'achromatique  ,  que  sous  celui  de  la  clarté. 
Les  montures  et  les  autres  accessoires  sont  parfaitement 
soignés.  Tout  le  monde  connaît  ses  lunettes  d'opéra  :  elles 
sont  tellement  répandues  dans  le  commerce  ,  qu'il  nous 
paraît  inutile  d'insister  sur  leur  bonté. 

L'art  de  construire  les  instrumcns  de  maihémaiiques,  est 
non-seulement  utile  à  la  nation  qui  le  cultive  dans  toute  son 
étendue  ,  par  les  avantages  immédiats  qu'elle  en  retire , 
mais  par  sa  grande  influence  sur  la  perfection  des  autres 
Jiranches  de  son  industrie.  Cet  art  ewiploie  un  très-grand 
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nuini^ri  d'ouvriers;  et  ,  dans  ce  nombre,  ceux  qui  voient 
ne  pouvoir  arriver  à  une  réputation  utile  ,  abandonnent  cette 
carrière  pour  se  livrer  à  d'autres  parties  des  arts  mécaniques, 
où  ifs  portent  le  goût  et  l'habitude  de  la  précision  qu'ils  ont 
pris  dans  les  ateliers  des  artistes  en  instrum.ens  de  mathéma- 
tiques. II  nous  paraît  donc  d'un  grand  intérêt  public  d'en- 
courager cette  branche  importante  de  nos  arts,  et  par  suite 
de  notre  commerce. 

Les  ateliers  de  M.  Jecker,  ou  plutôt  sa  manufacture, 
peut  prendre  beaucoup  d'accroissement  et  devenir  infini- 
ment utile.  Déjh  il  cède  la  plupart  de  ses  objets  à  30  pour 
cent  au-dessous  du  prix  des  artistes  anglais  les  plus  modérés, 
II  résulte  de  ce  que  nous  vejions  d'exposer  : 

I .°  Que  la  machine  de  M.  Jecker  pour  diviser  le  cercle 
et  ses  parties  n'est  point  de  son  invention  ;  il  n'y  a  jamais 
prétendu:  il  n'y  a  de  lui  que  quelques  accessoires  ingénieux 
et  utiles  que  nous  avons  fait  connaître ,  mais  qui  ne  changent 
rien  au  fond  de  l'invention  primitive.  L'exécution  de  cette  belle 
machine  lui  appartient,  et  ce  n'est  pas  une  faible  garantie  de 
son  talent  et  de  son  habileté  ;  elfe  a  exigé  beaucoup  de 
temps  ,  de  soins  et  de  dépenses.  On  peut  juger  de  sa 
perfection  par  celle  des  instrumens  qui  en  résultent;  il  n'y  a 
même  pour  nous  que  cette  manière  d'en  juger. 

Cette  machine  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  excel- 
lent moyen  pour  multiplier  les  instrumens  et  pour  en  abais- 
ser fe  prix  ;  ces  deux  points  sont  d'un  grand  intérêt.  Il  y  a 
•  lieu  de'croire  que  les  efforts  de  M.  Jecker  et  ceux  des  deux 
habiles  artistes  favorablement  connus  de  ia  classe  ,  MM.  Le- 
noir  et  Fortin,  suffiront  désormais  pour  fournir  d'insti-u- 
mens  nautiques  toute  fa  marine  de  l'Etat  et  du  commerce. 

2°  La  machine  de  M,  Jecker  pour  tailler  les  vis  avec  ré- 
gularité ,  est  en  entier  de  son  invention.  Lorsque  cette  ma» 
chine  n'était  encore  qu'en  m.odèîe ,  des  commissaires, 
membres  de  cette  compagnie  ,  excelfens  juges  dans  ces 
matières  ,   en  ont  fait  un  rapport  honorable;  et,  parsujts, 
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i'auteur  reçut  une  récompense.  Ce  n'est  pas  Un  simple  mo- 
dèle qu'on  vous  présente  ;  c'est  la  machine  e!le-jnéme  exé- 
cutée dans  les  dimensions  convenables  pour  fe  service  au- 
quel elle  est  destinée.  C'est  avec  elle  que  Ai.  Jecker  a  taillé 
la  vis  de  sa  plate-forme  ;  et  on  peut  avoir  une  juste  idée  de 
sa  précision  par  celle  des  rnstrumens  qui  en  sont  le  produit, 
car ,  comme  on  sait ,  tout  réside  dans  la  vis. 

3.°  L'instrument  de  M.  Jecker  pour  tailler  les  verras  plans 
à  faces  parallèles  ,  est  pareillement  de  son  invention.  Cet 
utile  instrument  est  fort  bien  conçu  ,  d'un  usage  facile  et 
certain  :  il  ii'enfait  pas  mystère;  chacun  peut  le  voir.  Jusqu'ici 
on  ignore  le  procédé  employé  par  les  artistes  qui  ont  obtenu 
du  succès  en  ce  genre. 

4.°  Les  travaux  de  AL  Jecker  sur  les  prismes  de  cristal  de 
roche  destinés  au  micromètre  de  notre  confrère  Rochon  ,  le 
rendent  encore  très- recommandai. 'le  ;  nous  avons  fait  con- 
naître ses  succès,  ils  sont  en  grande  partie  dus  à  son  instru- 
ment pour  tailler  les  verres  avec  des  surfaces  parallèles.  As- 
surément il  ne  peut  être  dédojnmagé  de  long-temps  des 
dépenses  qu'il  a  faites  et  des  soins  qu'il  a  pris  pour  les 
obtenir  ,  dcc.  &.C. 

D'après  cela,  vos  commissaires  pensent  que  les  inventions 
et  les  efforts  de  AL  Jecker,  dans  un  genre  aussi  difficile  et 
aussi  important,  méritent  d'être  encouragés,  et  qu'ils  doivent 
lui  mériter  l'approbation  de  la  classe. 

Signé  kv.  AGO,   BURCKHARDT,    ROSSEL; 

L  É  V  Ê  Q  u  E  ,  Rapporteur. 

La  Classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 
Certilié  conforme  à  iorii^inal  , 
Le  Si'Cn'raire  perpétuel  ^ 
D  E  L  A  M  B  R  E. 
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(  N.*  p.  )  Extrait  du  Discours  prononcé  par  Ad',  h 
conseiller  d'état  Du  PONT  ,  intendant  de  la  marine 
au  port  de  Toulon ,  le  i  j  mai  iSi6 ,  jour  de  l'ouverture  du 
concours  pour  l'admission  des  élèves  de  santé'  au  grade  d'of- 
ficier de  santé  entretenu. 

Messieurs, 

Si  l'art  que  les  anciens  ont. déifié,  n'est  plus  pour  nous 
ro!)jet  d'un  culte ,  ii  n'a  rien  perdu  de  ses  droits  à  nos  hom- 
mages. Ce  que  la  superstiiion  lui  a  enlevé  j  le  savoir  le  lui  a 
rendu. 

L'afïïuence  imposante  qui  s'empresse  autour  de  vous  ,  ne 
doit  donc  que  vous  pénétrer  davantage  de  là  dignité  des 
fonctions  auxquelles  vous  aspirez. 

L'art  de  guérir  a ,  sur  toutes  les  autres  sciences,  l'avantage 
le  plus  jiropre  à  vous  encourager  dans  l'immense  carrière 
que  vous  avez  \\  parcourir. 

ÏI  en  est  beaucoup  qu'on  admire  parce  qu'elles  étonnent, 
et  parce  que  chacun  sent  la  difficulté  d'y  atteindre  ;  mais 
celle  dont  vous  avez  fait  l'objet  de  vos  études  ,  chacun 
l'aime  ,  nîéme  sans  avoir  l'idée  de  toute  son  étendue. 

Ce  n'est  donc  pas  l'esprit  ,  c'est  le  cœur  qui  vous  juge  ; 
votre  domaine  est  universel;  toutes  {qî>  classes  de  la  société, 
tous  les  rangs  ,  tous  les  âges  sollicitent  les  efforts  de  votre 
génie;  nos  affections  les  plus  sincères  sont  la  récompense  de 
vos  travaux,  et  les  conquêtes  que  voojs  remportez  chaque 
jour,  prouvent  que,  dans  l'ordre  social,  l'amour  fait  toujours 
plus  de  h'xitn  que.  la  gloire. 

Mais  ne  vous  laissez  pas  égarer ,  Messieurs  ,  par  cet 
appât  séducteur,  et  sachez  que  fe  talent  seul  ne  suffit  pas 
pour  obtenir  la  considération  qui  vous  est  offerte.  Il  y  a  dans 
votre  profession,  comme  dans  toutes  les  autres,  une  partie 
positive  dont  le  mécanisme  n'exige  que  de  la  mémoire  ou 
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de   la  pratique  ;  queîque  inultiplics  que  puissent   ètte  tous 
ces  détails ,  chacun  d'eux  est  tellement  siinpliué  par  l'analyse, 
qu'il  ne  fîiut  que  de  la  pratique  et  du  temps  pour  jjarticiper 
à  l'héritage  laissé  au  monde  par  les  gens  célèbres. 

La  science  d'observation  sera  donc  le  véritable  ;.ttrair  qui 
doit  animer  vos  études.  C'est  par  eîle  que  voui  ejirichirez 
Vous-mêmes  ce  domaine  déjà  si  riche  dans  lequel  vous  entrez  ; 
que,  rapportant  tous  les  détails  de  vos  fonctions  au  point 
centrai  vers  lenuel  tous  ceux  qui  vous  ont  précédés,  dans  la 
camère  se  sont  diriprés,  vous  vous  attacherez  à  la  science  de 
i:t  maladie,  plutôt  qu'aux  malades;  et  n'est-ce  pas  nin  i 
qu'ingrats  pour  ainsi  dire  envers  eux  ,  vous  surmonterez 
cette  séduction  contre  laquelle  vous  devez  vous  prémunir! 

Mais  i  Messieurs  ,  qui  peut  parler  dignement  de  cette 
partie  de  vos  fonctions ,  qui  ne  tient  à  l'art  que  parce  que 
l'art  a  préparé  les  ressorts  de  l'imagination  pour  ^'élever  à 
des  pensées  sublimes  î 

Tous  les  ètre's  de  fa  création  frappent  nos  regards  ;  les 
savans  les  ont  classés,  l'analyse  les  a  comparés  entre  eux; 
leùi's  mœurs  ,  leur  instinct,  les  des^^rés  de  leur  intcili- 
génce  et  ('enchaînement  de  leurs  rapports  mutuels ,  ont 
^té  calculés. 

Plus  ce  champ  de  nos  découvertes  s'est  étendu,  ]>lus 
nous  devons  nous  défendre  contre  les  écarts  du  génie  ;  et 
Fenthousiasme  qui  en  résulte,  né  doit  nous  porter  qu'à  un 
sentiment  plus  éclairé  d'adorntîon  pour  l'être  divin  ,  dont 
nous  sommes  encore  si  loin  de  connaître  tous  les  j^odiges. 

Est-ce  donc,  en  effet ,  un  si  beau  triomphe,  que  d'avoir 
soumis  le  cerveau  à  des  rapports  métriques  avec  Tintelii- 
gence  !  que  d'avoir  soumis  fa  sj)iritualité  a  des  règles  de 
mécanique!  et  le  fruit  de  ces  vaines  méditations,  n'est-il  pas 
bien  plutôt  lui  poison  dirigé  contre  le  bonheur  même  de 
i'homme  ! 

Quelle  que  soit  la  patience  avec  laquelle  on  poursuive 
VU!  système  ,    quelque  nombreux  que  soient  les  faits  dont 
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on  l'étayc  ,    quelque  piquans  qu'ifs  soient  pour    un  esprit 
ingénieux  ,  quelques  succès  qu'aient  obtenus  des  écrivains 
brillans  ,   if    ne  reste   de  tant    d'eflorts   qu'une   affîigeîinte 
célébrité. 

Voyez-vous  que  f'honnne  en  soit  pîus  fieureux;  qu'il  soit 
pîus  parfait  ,  plus  écfairé  sur  ses  devoirs  ,  plus  résigné  dans 
ses  rnalfieurs ,  pfus  compatissant  pour  ses  sembfabîes ,  înieu» 
dirigé  dans  ses  actions  ,  plus  modéré  dans  ses  passions  î 

Voyez -vous  qu'on  se  soit  empressé  de  construire  à  grands 
frais  des  tempfes  pour  fe  maintien  de  feur  système  !  où 
sont  donc  fes  ministres  qui  prol^^isent  fe  néant  de  leur 
doctrine  î 

Fatigués  de  l'insuffisance  de  leurs  efforts ,  fes  m.atéria- 
listes,  puisqu'il  faut  enlin  les  nommer,  n'ont  pas  encore 
abandonné  leur  ouvrage.  Avec  fe  scalpel  dont  vos  mains 
étaient  armées  ,  ils  ont  vainement  essayé  de  dép^rader  la 
nature  de  Ihomme.  Aujourd'hui  ce  sont  les  entrailles  du 
globe  qui  nous  })orte,  dont  la  description  détruira  quelque 
jour  la  chronologie  de  l'histoire  sainte. 

Alais  ,  puisqu'ils  ont  cessé  de  vous  prendre  comme  a'jxi- 
fiaires  dans  cette  attaque  de  l'orgueil  contra  ia  divinité  , 
cessons  aussi  de  nous  occuper  d'eux. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  les  fonctions  que  vous 
êtes  appelés  à  remplir  dans  fa  société,  soient  au-de.-.sous  du 
tiLre  honorable  de  ministère  1  Oui ,  c'est  un  ministère.  Vos 
rapports  avec  l'homme  ne  seront  jamais  purement  phy- 
siques :  plus  vous  avancerez  en  âge,  pfus  vous  aurez  acquis 
d'expérience ,  plus  aussi  vous  éprouverez  ,  au  -  dedans  de 
vous-mêmes,  ces  élans  de  l'ame  dont  l'essence  échappe  à 
nos  définitions  ,  dont  le  siére  se  dérobe  à  nos  recherches  , 
mais  dont  faction  nous  honore  et  dont  la  présence  univer- 
selle élève  l'imagination  de  rhomme  à  un  si  haut  degré  de 
splendeur. 

Loin  donc  de  fliire  scission  avec  fa  sainte  théologie  ,  vos 
ministères  se  doivent  un  secours  mutuel  :  bientôt  vous  con- 


riaîtree  {'empire  des  afleciions  morales  Siir  nos  faibles  or- 
ganes ,  l'efiet  des  saisissemens,  l'alonie  des  longues  dou- 
leurs ,  les  divergences  d'une  imagination  sans  règle,  et 
l'action  d'une  pensée  unique  ,  dont  les  désordres  variés  pré- 
sentent un  si  grand  nombre  de  phénomènes.  Un  moraliste 
prudent  et  éclairé  n'aurait-il  pas  indiqué  le  moment  qu'il  fal- 
lait saisir  pour  prévenir  un  mal  désormais  irréparable,  mieux 
que  vous  ne  pourriez  découvrir  la  fibre  imperceptible  dont 
la  paralysie  désorganise  l'entendement  humain  î 

Si  vous  considérez  l'homme  sous  des  rapports  ]>Ius  éten- 
dus ,  comment  expliquerez-vous  fa  divergence  des  opinions 
dans  l'état  socini  ,  parmi  des  êtres  dont  l'es  organes  pré- 
sentent l'apparence  d'un  équilibre  parfait  î  que  dir-e  des 
goûts  et  des  sympathies  opposés  aux  dégoûts  et  aux  anti- 
pathies î  si  l'on  conçoit  le  charme  des  affinités  morales  cjui 
sont  le  lien  des  familles  et  la  force  des  nations  ,  comment 
expliquer  le.-  haines  domestiques  et  les  fureurs  des  factieux 
qui  les  conduisent  à  leur  perte  l 

De  toutes  bs  mnîadies,  les  plus  dangereuses ,  sans  dou;e  , 
sont  les  délires  qu'une  fausse  raison  déguise  sous  le  mr.s-.oe 
du  sophisine,  que  les  fausses  combinaisons  prolongent, 
que  la  contagion  dt  l'exemple  j^ropace  et  que  1  impré- 
voyance abandonne  aux  chances  de  la  fatalité. 

Les  plus  grands  maux  ont  leur  principe  dans  un  seul 
poiiit  qu'il  faut  savoir  attaquer. 

Je  vous  ai  paJé  des  rapports  qui  existent  en'.re  l'art  de 
guérir  et  !c  don  des  consolations;  c'étnit  vous  présenter 
l'homme  en  harmonie  avec  lui-même  :  puis-je  finir  ce  dis- 
cours sans  interroger  le»  docteurs  qui  conservent  le  déjiot 
des  sciences  les  |)lus  élevées  sur  les  moyens  de  faire  régner 
la  même  harmonie  parmi  les  hommes  en  société  î  Déjà  vous 
leur  avez  fait  l'applicaiion  de  tout  ce  (jue  je  me  suii  permis 
de  vous  présenter  comme  p.réceptcs  ;  car  si  vous  j)ouvc-z  un 
moment  redouiej-  en  eux  des  juges,  vous  ne  casscrtv  jamais 
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de  les  coniidérer  comme  modèles;  Ihoniicur  d'être  sorti  cie 
I^ur  école  doit  être  le  premier  de  vos  droits. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  inspirer  cette 
haute  idée  (jue  vous  devez  avoir  de  vous-mêmes  ;  de  vous 
dire  qu-e  si  le  savoir  donne  des  droits  à  l'admiration  ,  et  les 
succès  h  la  reconnaissance,  la  moralité  seule  de  la  conduite 
classe  dans  l'opinion  et  \qs,  succès  et  les  talens  ;  que  ce 
n'est  qu'à  Télévation  de  l'ame  que  l'on  peut  juger  les  diffé- 
rences entre  celui  qui  ne  fait  qu'un  métier,  et  celui  qui 
exerce  la  profession  la  plus  noble  ;  en  un  mot  ,  entre 
l'homme  ordinaire  et  celui  qu'on  déifierait  de  nouveau. 


(N."   52.)    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE.    Essaï  SUT  la  top- 

graphïe  des  Antilles ,  par  M.  A40REAU  DE  JonnÈs, 

D  F.  s     R  1  V  1  È  R  E  s. 

C'est  j^rincipalemcnt  ]->ar  l'examen  attentif  du  système 
hydrographique  des  contrées,  qu'on  peut  parvenir  à  la  con- 
naissance de  leur  topographie.  Les  inductions  lumineuses 
qui  en  résultent,  peuvent  servir  égafemcnt  à  corriger  ou  ^i 
compléter  les  cartes,  les  rapports  et  les  connaissances  mi- 
litaires du  terrain,  dont  il  Jm])orte  de  ne  })oint  îaisserignorer 
les  formes.  — En  eltet,  les  eaux  suivant  toujours  la  ligne 
de  plus  grande  pente,  les  points  culminans  sont  indiqués 
par  leur  source  ,  et  la  direction  des  versans  par  leur  cours , 
ce  qui  permet  de  figurer  avec  une  sorte  d'exactitude  les 
reliefs  d'un  ])ays  dont  on  n'a  d'autres  cartes  qu'un  canevas 
où  les  rivières  sont  tracées.  La  facilité  bien  plus  grande 
d'exprimer  celles-ci  que  les  accidenî  du  terrain ,  rend  presque 
toujours  moins  incorrects  et  moins  douteux  les  traits  qui  les 
représentent ,  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  figurer  les 
reliefs,    qu&Ile    c{ae   soit  la  projection   qu'on    emploie. — 
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C'est  le  fondement  de  la  confiance  qu'on  doit  accorder  de 
préfcrence  aux  indications  du  système  hydrographique ,  lors- 
qu'on ne  peut  consulter  que  les  cartes,  qui,  comme  toutes 
celles  de  l'Archipel  américain,  sont  non- seulement  impar- 
faites ,  mais  encore  remplies  des  erreurs  les  plus  grossières. 
Il  est  possiljJe  même  alors  d'en  tirer  une  connaissance  plus 
étendue  qu'on  ne  l'imnginerait  à  la  première  réflexion.  Si  les 
traits  qui  expriment  le  littoral  des  rivières  ne  présentent 
point  de  sinuosités,  on  en  peut  induire  avec  assurance  que 
Je  cours  des  eaux  est  rapide ,  et  que  le  terrain  qu'elles  tra- 
versent est  niontueux  et  accidenté.  —  On  peut  croire  , 
au  contraire,  qu'elles  parcourent  lentement  un  sol  uni, 
formé  par  leurs  alluvions  ,  si  l'on  remarque  qu'au  lieu  de  se 
précipiter  vers  leur  embouchure  ,  elles  ajoutent  à  l'étendue 
de  leur  cours  par  les  nombreuses  courbures  de  leur  fit.  On 
peut  prévoir  que  dans  ïe  premier  cas ,  elles  courent  entre  des 
bermes  hautes  et  escarpées  ;  et  dans  le  second  ,  que  leurs 
nves  ,  souvent  marécageuses ,  n'ont  qu'une  élévation  mé- 
diocre :  il  est  jnême  possible  de  découvrir  quel  est  le  bord 
près  duquel  les  eaux  ont  le  plus  de  profondeur  ;  car  si  l'on 
considère  qu'elles  suivent ,  indépendamment  de  la  ligne  de 
])}us  grande  pente  qui  détermine  la  direction  de  leur  cours  , 
celle  que  le  fond  de  leur  littoral  présente  transversalement , 
on  s'apercevra  qu'à  bien  peu  d'exceptions  près  ,  la  benne  la 
moins  distante  des  reliefs  de  la  vallée,  est  celle  qui  suit  le 
courant  des  eaux  ,  dont  faction  creuse  leur  lit,  ou  du  moins 
empêche  les  troubles  de  s'y  reposer. 

Ces  théorèmes  généraux  sont  particulièrement  applicables 
aux  Antilles.  Les  rivières  de  ces  îles  ,  qui  tirent  leur  origine 
des  nuages  dont  les  sommets  des  montagnes  sont  toujours 
environnés,  descendent  de  cascade  en  cascade  des  hautes  ré- 
gions de  chaque  point  culminant,  où  les  feux  souterrains 
avai-^-Mit  jadis  leur  foyer  ;  et  comme  autant  de  rayons  ,  elles 
s'étendent  du  centre  à  la  circonférence  de  chaque  aire  phlé- 
gréeniie.  Quand  leur  lit  n'a  pas  été  creusé  par  leurs  eaux  dans 


des  subst.^nces  ?.rénacées,  ponceuses  ou  furfiicées  ,  il  est  (fans 
l'intervalle  de  deux  courans  basaltiques.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  il  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  courbures  légères; 
mais  il  devient  tout-h-coup  sinueux,  s'if  arrive  qu'avant  de 
s'ouvrir  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  ait  à  traverser  ces  ]ilaines 
horizontales  et  marécageuses  que  les  dépôts  successifs  ont 
élevées  sur  les  bords  des  bassins  tranquilles  qu'on  trouve  quel- 
quefois entre  l'aire  de  deux  volcans  voisins. 

Si  l'on  ne  considère ,  sur-tout  dans  les  petites  Antiîles ,  que 
la  médiocre  étendue  du  cours  de  ces  rivières  ,  qui  n'est  sou- 
vent que  de  i  20c  toises  et  n'excède  jamais  six  h.  sept  lieues  , 
elles  peuvent  seulement  passer  pour  des  ruisseaux  ;  mais  ce 
nom  ne  convient  ni  à  la  profondeur  de  leur  lit,  ni  au  volume 
de  feurs  eaux  pendant  la  saison  de  l'hivernage.  La  proximité 
du  soleil  produisant  alors  une  immense  évaporation  de  l'Atlan- 
tique équatorial  ,  des  pluies  diîuvîaîes  changent  ces  rivières 
presque  desséchées  en  des  fieuvcs  impétueux  qui  charient 
des  arbres  déracinés  ,  d'énormes  blocs  de  basalte.  La  pente 
de  ces  torrens  peut  faire  juger  quelle  doit  être  leur  rapidité  : 
elle  est  de  s\xh  neuf  pouces  par  toise  dans  la  région  moyenne 
des  montagnes  de  la  Guadeloupe  ;  et  des  observations  baro- 
métriques, soigneusement  faites,  ne  îaissentpas  douter  qu'à  la 
Martinique,  la  rivière  de  Cazenavire  n'offre  vers  sa  source 
une  différence  de  niveau  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  par 
vingt-cinq  toises  ;  d'où  il  résulte  que ,  dans  la  partie  supérieure 
de  son  lit,  elle  a  autant  de  chute  que  de  cours. 

Dans  tout  autre  tempsque  pendant  l'hivernage,  ou  immé- 
diatement après  de  fortes  pluies,  la  plupart  des  rivières  des 
Antilles  peuvent  être  traversées  h  gué,  et  même  souvent  h. 
pfed  sec,  en  passant  sur  les  quartiers  de  lave  dont  leur  lit 
est  hérissé.  On  éprouve  bien  plus  de  difficulté  à  descendre 
dans  la  profondeur  de  l'encaissement  où  elles  coulent ,  qu'à 
traverser  leurs  eaux,  dont  la  hauteur  n'est  guère  alors  que 
de  deux  à  trois  pieds ,  tandis  que  celle  de  leurs  berges  escar- 
pées est  souvent  de  douze  à  quinze  cents  pied^,  quand  elles 
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s'enfoncent  dans  la  région  des  bois,  et  que  mêir.e  elles,  en 
ont  encore  cent  cinquante  à  deux  cents  à  leur  embouchure 
sur  le  rivage  de  la  mer. 

Lorsque  le  littoral  est  formé  par  Fin tervafle  de  deux  cou- 
lées basaltiques,  les  versans  latéraux  des  collines  sont  plus 
ou  moins  rapides  et  rapprochés  l'un  de  l'autre  ;  mais  presque 
toujoi  rs  on  trouve  entre  eux  une  vallée  étroite  et  fertile,  au 
milieu  de  laquelle  est  une  sorte  de  cuvette  où  les  eaux  sont 
renfermées,  tant  qu'elles  sont  médiocrement  abondantes  , 
et  d'où  elles  se  débordent  aussitôt  que  les  grandes  pluies 
tombent  d^sns  les  montagnes.  Quand  les  massifs  minéralogi- 
ques  projetés  par  les  feux  souterrains,  se  composent  d'éjec- 
tions erratiques  ,  pulvérulentes  et  arénacées ,  au  lieu  de 
laves  fïuantes,  divisées  en  vastes  courans  ,  les  vefsans  con- 
centriques des  montagnes  n'ayant  offert  aux  eaux  pluviales 
aucune  solution  de  continuité ,  de  graîîdes  tranchées  qui  ont 
été  creusées  par-eîîes  leur  servent  de  lit  :  lè- passage  en  est 
alors  impraticable  j^ar-tout  où  l'on  n'a  pas  taillé  péniblement 
des  chemins  en  corniches  et  en  tourniquets  dans  la  hauteur 
de  leurs  parois  verticales  ,  qui  excèdent  frér'iueinment  deux 
cents  pieds. 

Des  obstacles  d'un  autre  genre  s'opposent  au  passage  des 
rivières  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours,  soit  qu'elles 
aient  leur  embouchure  sur  quelque  rivage  battu  par  une  mer 
agitée,  telle  que  celle  qui  baigne  la  côte  orientale  des  iles, 
soit  qu'elles  viennent  se  jeter  dans  quelque  bassin  tranquille , 
tel  que  ceux  des  baies  qu'on  trouve  dans  l'intervalle  de  faire 
d'action  des  anciens  volcans.  Dan.i  le  premier  cas,  les  sables 
qui  proviennent  des  détrimens  des  laves,  et  que  charient 
ïes  eaux  fluviatiles,  étant  rej^oussés  par  les  flots  de  l'Atlan- 
tique, s'accumulent  à  l'entrée  des  ri\ières,  et  y  tonnent  ce 
que,  dans  l'Archij^el,  on  appelle  des  marigots.  Ce  sont  des 
batttires  qui  présentent  toute  l'apparence  d'un  gué  sur  et 
conunode,  mais  dont  Ici  sables,  mines  par  Tinnltration  des 
feai«  courantes,  s'affaissent  lout-^-coup  suus  le  poids  deceujç 
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que  leur  nspect  a  trompés  ,  et  les  engloutissent  presque 
tou;ours,  quelle  que  soit  leur  adresse.  Lorsque  l'embouchure 
des  rivières  est  au  fond  de  quelque  bassin ,  les  troubles  que  les 
eaux  transportent ,  se  déposant  latéralement  à  leur  courant , 
élèvent  lentement  des  })laînes  dont  l'existence  est  annoncée 
d'abord  par  de  vastes  forêts  de  palétuviers  :  ces  bois  ,  sans 
C-^sse  inondés,  s'étendent  souvent  le  long  des  deux  rives  dans 
un  espace  de  plusieurs  li-:rues,  et  ils  ne  permettent  le  p2:,- 
sage  des  rivières  que  dans  les  endroits  où  Ton  a  construit 
d'étroites  chaussées  qui  condaî^ent  jusqu'^  leurs  bord* 
submergés,  à  travers  d'immenses  marécages.  Ces  rivières, 
dont  les  eaux  ont  été  rendues  saumâtres  par  leur  mélaiige  avec 
celles  de  la  mer,  sont  les  seules  des  Antilles  qui  soient  navi- 
gables pour  les  embarcations  du  pays  :  telles  sent,  à  la  Mar- 
tinique, la  riviéreSaléeet  celle  du  Lamentin  ;  telle  est  encore, 
à  la  Trinidad ,  le  Caroni,  qu'on  peut  remonter  jusau'à  plus  da 
six  lieues  depuis  son  embouchure  qui  s'ouvre  sur  le  golfe 
de  Paria. 

L'action  qu'exercent  sur  les  nunges  les  hautes  montagnes 
des  îles  volcaniques  de  l'Archipel  et  les  forêts  dont  elles  sont 
couvertes ,  produit  des  eaux  fiuvian'ies  singulièrement  abon- 
dantes, et  multiplie  le  nombre  des  rivières.  A  la  Guade- 
loupe proprement  dite,  les  principales  montent  à  plus  de 
cinquante.  A  la  Martinique,  on  en  compte  soi::ante-quinze, 
qui  descendent  de  six  points  culminans  élevés  par  les  feux 
souterrains ,  et  que  grossissent  une  foule  de  ravins  moins 
considérables  par  l'étendue  de  leur  cours  ou  par  le  volume 
de  leurs  eaux.  On  remarque  parmi  ces  rivières,  au  vent  de 
i'ile  ,  le  Lorrain,  le  Galion,  la  Grande-Capote  et  la  Falaise; 
sous  le  vent  ,  la  rivière  Salée,  le  Lézard,  la  Tambette,  la 
ri\ière  Monsieur ,  celles  de  Desnambuc  et  du  Carbel ,  et  la 
riv.fère  de  Cazenavire.  A  la  Guadeloupe  ,  les  principales 
rivières  sont,  au  \enit  celles  du  petit  Carbel  ,  d'^s  Bana- 
niers, du  Grand-Carbel,  de  Sainte-Marie,  de  Sainte-Rose, 
de  la  petite  et  de  la  grande  Goyave,  de  fa:  Mou: tique  ,  de 
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la  Lézarde  ,  dç  iMaJar.ie  du  Coin  et  d^  la  CaLesîerre  ;  on 
trouve  sous  le  vent ,  celles  de  Galion  ,  des  Pères ,  du  Plessis , 
des  Habiians  ,  du  Beau-Gendre ,  et  la  Grande  Rivière. 

Les  îles  calcaires  ,  telles  qu'Antigue  ,  la  Barbade  et  h 
Grande -Terre  de  la  Guadeloupe,  n'ayant  point  de  reHet 
dont  rélévation  excède  neuf  cents  pieds ,  et  étant  d'ailleurs 
totalement  dcpouii'ées  d'arbres  qui  puissent  exercer  quelque 
action  sur  les  vapeurs  de  l'Atlaniique,  sont  presqueentièrement 
privées  d'eaux  fîuviatiles,  et  l'on  n'y  trouve  guère  que  quel- 
ques ravins,  ou  plus  souvent  encore  des  flaques  stagnantes 
où  pénètrent  fréquemment  les  filtraiions  de  la  mer. 

Les  lacs  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel, 
ont  encore  moins  d'importance  que  n'en  peuvent  avoir,  dans 
les  Antiîles  calcaires ,  les  ruisseaux  presque  toujours  dessé- 
chés qu'on  y  rencontre  ;  ils  sont  presque  tous  situés  au  centre 
des  îles  et  au  milieu  des  forêts.  Leur  origine  appartient  à 
deux  causes  différentes  :  ils  sont  les  vestiges  du  cratère  ob- 
strué d'un  ancien  volcan,  ou  bien  ils  ont  été  formés  par  la 
jonction  des  rameaux  latéraux  de  deux  courans  basaldques , 
dont  la  direction  était  parallèle.  Dans  le  premier  cas,  ils 
occupent  le  sommet  d'une  montagne  conoïde  ou  pyrami» 
dale  ;  leur  bassin  est  elliptique  et  se  présente  aux  regaixJs 
comme  un  vaste  amphithéâtre.  Dans  le  second  cas, l'enceinte 
c\qs  lacs  est  un  grand  polygone  irrégulier,  soumis,  ainsi  que 
la  masse  des  eaux  qu'il  renferme,  au  versant  général  de  l'aire 
phiégi-éenne  où  il  est  situé.  Quelle  que  soit  l'origiiie  de  ces 
lacs,  ils  déchargent  leur  trop  plein,  soit  par-dessus  les  bords, 
soit  par  les  brèches  que  les  grandes  eaux  ont  faites  ,  soit 
enfin  par  des  fissures  souterraines,  et  ils  alimentent,  comme 
autant  de  réservoirs ,  les  rivières  dont  le  lit  s'ouvre  au-dessous 
d'eux.  A  la  Guadeloupe,  on  en  trouve  plusieurs  qui  sor.t 
désignés  sous  les  noms  du  Grand-Etang,  de  ÏEtang-Zomùi  , 
et  de  XAs-dc-pique.  A  la  Martinique  ,  il  y  en  a  deux  :  fun , 
au  sommet  de  la  monlap-ne  Pelée,  est  l'ancien  cratère  du 
volcan  éteint;  l'autre,  au  pied  des  pitoos  du  Carbt?l ,  porte 
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le  nom  de  !<i  Rlvicre  Lor ,  dont  il  est  la  source;  il  doit  5:on 
origine  à  la  jonction  des  contre -forts  latéraux  de  àcwx 
couran^basaltiques  parallèles.  A  la  Dominique  ,  à  environ 
deux  lieues  de  la  ville  du  Roseau,  on  trouve,  au  somiuet 
d'une  montagne  volcanique  très-élevée  ,  \\n  Inc  qui  couvre 
un  espace  de  quelques  arpens  ,  et  donne  naissance  à  plu- 
sieurs rivières  ;  il  en  est  ainsi  du  grand  étang  de  la  Gre- 
nade, &c. 

Les  étangs  qu'on  trouve  assez  ordinairement  dans  la 
partie  méridionale  de  plusieurs  des  îles  de  l'Archipel  , 
n'ont  ni  le  même  aspect ,  ni  la  même  origine  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler;  ce  sont  de  grandes  flaques  d'eau 
sans  profondeur  ,  communiquant  presque  toujours  avec  la 
mer  ,  dont  elles  sont  peu  éloignées ,  et  provenant  d'afTais- 
semens  du  sol  par  l'effet  des  commotions  volcaniques ,  ou 
plus  souvent  encore  paraissant  être  d'anciennes  mines  des 
eaux  de  l'Atlantique  sur  les  appendices  calcaires  formées 
dans  son  sein  par  les  mollusques,  testacées  et  coralligènes , 
et  superposant  les  rochers  basaltiques  ou  porphyritiques  c{nr. 
constituent  le  massif  minéralogique  des  Antilles.  Ces  flaques 
sont  nommées  salines,  parce  c|ue  la  clialeur  du  soleil  y  forme 
naturellement  du  muriate  de  soude  par  l'évaporation  rapide 
qu'elle  produit  :  telle  est,  au  sud  de  la  Martinique,  la  grande 
saline  ,  située  près  de  la  Tahle-au-Diable;  telles  sont  encore 
celles  de  Saint  -  Christophe  ,  qu'on  trouve  dans  un  pareil 
gisement,  &c. 
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Le  conseil  des  travaux  publics  du  département  de  la  Seine, 
qui  avait  été  chargé  en  i  8  i  3  ,  par  M.  le  comte  de  Chabrol, 
d'examiner  les  cérusesde  Clichy  (i)  comparativementà celles 

(1)  Les  céruscs  ds  Clichy  sont  les  seules  en  usage  dans  la  marine. 
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du  commerce  ,  s'est  assemblé  le  8  de  ce  m.ois,  à  l'hutel- de- 
ville,  pour  dûimer  une  coiiunuiiication  j5ubliqae  de  son 
rapport.  * 

On  avaat  rassem!)Ié  dans  la  sado  les  résultats  des  expé- 
riences consignées  au  rapport  dont  il  allait  être  donné  lecture  ; 
on  y  avait  réuni  tous  ceux  qui  avaient  déjà  été  obtenus,  en 
I  8  I  2  et  1  8  I  3  ,  soit  par  les  commissaires  de  la  société  d'en^ 
couragement ,  soit  par  la  commission  nommée  par  Son  Kxc. 
lA.  le  duc  de  Feltre  ,  pour  déterminer  la  nature  des  matières 
qui  devaient  être  employées  à  la  dorure  du  dôme  des  Inva- 
lides. Ainsi,  la  collection  des  preuves  était  coni})léte,  et  cha- 
cun en  pouvait  juger  par  ses  yeux. 

JVl.  le  vicomte  Héricart  Ferrand  de  Thury,  rapporteur  du 
conseil ,  après  avoir  exposé  les  avantages  de  la  nouvelle  cé- 
ruse  ,  dans  une  notice  très-intéressante,  a  terminé  ainsi  son 
rapport  :  «  Tant  que  le  prix  de  la  céruse  de  Clichy  n'excédera 
pas  celui  des  céruses  de  Hollande,  nous  pensons  qu'on  devra 
toujours  donner  la  préférence  à  la  céruse  de  Clichy,  h  raison 
des  avantages  quej^résenlent  son  extrême  pureté,  sa  prompte 
dessiccation  ,  et  à  raison  de  son  éclatante  blancheur,  o 

Il  ne  peut  donc  plus  rester  aucun  doute  sur  la  supériori.é 
d'une  industrie  devenue  aujourd'hui  nationale,  et  pour  laquelle 
la  France  avait  été,  jusqu'à  ce  jour  ,  entièrement  tributaire  de 
l'étranger;  supériorité  telle,  que  la  grande  perfection  dc> 
produits  de  cette  industrie  était  peut-être  unob.^tacîe  à  leui 
ccoulement. 


(  N.°  <).{.  )  ENTRAIT  du  Proch-vcrbdl  de  la  séance  pub!  iqiir 
tenue  par  la  Société  de  littérature  ,  Sciences  et  arts  de 
Koch-'joyt.  « 

Le  I  8  mai  i  8  i  6  ,  la  société  de  littérature,  sciences  et  arts 
de  Roclvjforl  ii  tenu  sa  séance  [)ublîque.  M.  Réjou,  secrétaire 
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il  fait  un  rapport  sur  îes  difTcrens  tnvaux  de  îa  société  depuis 
sa  dernière  séance.  Parmi  les  objets  dont  elle  s'est  occupée  j 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux  qui  sont  relatifs  au  ser- 
vice de  la  marine. 

La  société  a  reçu  plusieurs  communications  sur  les  réyAiI-^ 
tats  des  procédés  employés  par  M.  Badeigts-Laborde ,  pour 
donner  à  nos  goudrons  une  qualité  égale  ou  supérieure  à  celle 
des  goudrons  du  nord.  Des  expériences  prescrites  par  S.  Ex. 
le  ministre  de  la  marine ,  et  qui  sont  sur  le  point  d'être  ter- 
minées ,  feront  connaître  si  l'auteur  a  atteint  le  but  qu'il  se 
propose. 

M.  Pouyer,  commissaire  général  delà  marine  ,  a  présenté 
un  travail  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  l'état  du  com- 
merce et  des  classes  du  4-''  arrondissement  rrraritime,  dont 
Rochefort  est  le  chef- lieu. 

M.  Lescure,  officier  du  génie  maritime  ,  a  fait  connaître 
la  manière  dont  la  galgalle  était  appliquée  sur  le  transport 
/a  Loire  construit  dans  l'Inde.  II  a  proposé  d'employer  un 
mastic  de  ce  genre  sur  ie  franc-bord  de  la  carène  de  nos  bâti-' 
mens  de  guerre,  pour  préserver  de  la  corrosion  produite  par 
le  cuivre,  le  chevillage  en  fer  qu'on  pourrait  dès-lors  substi- 
tuer à  celui  qui  est  maintenant  en  usage. 

M.  Thomas,  sous-inspecteur  de  la  marine  ,  a  présenté  des 
réflexions  sur  les  fonctions  de  l'administrateur  de  la  marine. 
Ce  même  sociétaire  a  proposé  des  expériences  qui  vont  être 
exécutées,  et  dont  l'objet  est  de  substituer  à  la  peinture  ordi- 
naire un  nouvel  enduit  sur  les  toiles  connues  sous  le  nom  de 
prélarts. 

M.  Hubert  ,  officier  du  génie  maritime  ,  a  fait  cormaître 
le  mécanisme  d'un  moulin  à  scie  qu'il  fait  construire  dans  le 
port ,  et  qui  pourra  scier  des  pièces  suivant  des  surfaces  courbes 
engendrées  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite  qui  se  meut 
parallèlement  à  elle-même. 

Ann.  marit.  II.'  Partie.  I  8  1 6.  y 
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M.  Baudin  ,  capitaine  de  frégate,  a  fait  part  desnotes  qu'il 
a  recueillies  sur  fes  caisses  à  eau  en  fer  dont  se  servent  ies 
Anglais  à  bord  de  quelques-unes  de  leurs  frégates. 

M.  Réjou,  deuxième  pharmacien  en  chef,  a  présenté  les 
résultats  de  l'analyse  qu'il  a  faite  comparativement  des  gou- 
drons de  France  et  des  goudrons  du  nord. 

M.  Réjou  a  f'iit  aussi  connaître  quelques  moyens  de  dessé- 
cher la  pomme  de  terre  pour  l'usage  des  gens  de  irer,  et  il  a 
réclamé  rem})Joi  du  grillage  comme  opération  préliminaire 
dans  la  salaison  du  porc. 

M.  Repey  ,  chirurgien  de  première  classe ,  a  lu  un  mémoire 
tendant  à  prouver  que  la  lièvre  jaune  .  nui  commence  tou- 
jours par  ctre  épidcmique  et  constitutionnelle,  est  aussi  con- 
tagieuse h  la  manière  du  typhus  et  de  la  dyssenterie. 

M.  Cl-!n,umont,f;fhcier  du  génie  maritime  ,  a  lu  k  la  société 
nn  mémoire  sur  les  Lâtimens  à  vapeur,  dans  lequel  il  consi- 
dère leurs  avantages  pour  naviguer  contre  le  vent  et  le?  cou- 
rans  ;  il  examine  ensuite  les  circonstances  qui  favorisent  et 
celles  qui  peuvent  contrarier  leur  établissement  dans  un  pays 
quelconque. 

M.  Henri  de  Freycinet  ,  capitaine  de  frégate  ,  a  présenté 
deux  mémoires  :  le  premier,  relatif  aux  méthodes  qui  servent 
à  obtenir  la  latitude  en  mer,  par  les  hauteurs  des  astres  prises 
hors  du  méridien  ;  le  deuxième,  contenant  des  réflexions  sur 
l'importance  et  l'utilité  immédiate  d'une  histoire  de  l'astro- 
nomie et  de  la  géographie  nautique. 

M.  Tufiet,  chirurgien  en  chef ,  dans  les  deux  premières 
parties  d'un  mémoire,  a  traité  des  ravages  et  de  lajTopp.gation 
des  rats  domestiques  à  bord  des  vaisseaux,  et  des  moyens  les 
plus  efiîcaces  pour  les  détruire.  Cet  ouvrage  renfenr.e  ,  en 
outre,  des  observations  suivies  sur  l'histoire  naturelle  de  ces 
animaux. 

M.  le  docteur  Muzaire  a  donné  une  dissertation  sur  la 
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position  de  Pancien  port  des  Saintongeois,  cité  par  Ptoîémée, 
f  portas  Sun tonum  de  T)?in\i\ïe /. 

Pour  extrait  conforme  au  procès -verbal  de  la  séance 
du   14  juin   1816. 

Les  AfetJil^res  du  bureau, 

Lescure  ,  Président  ;  H.  Freycinet  , 
Vïce  -  président  ;  Po  u  G  ET  ,  J  A  MET  ; 
B.    RÉJOU  ,    Secrétaire  général. 


{  N."  55.)  Rapport  fait  au  Bureau  des  longitudes ,  sur  la 
partie  géographique  et  nautique  du  Voyacre  de  découvertes 
aux  Terres  Australes ,  rédigée  par  M.  Louis  Frey ci NETy 
Capitaine  de  Frégate ,  &c. ,  Correspondant  de  l'Institut  et 
Commandant  du  Casuarina  pendant  V expédition. 

Le  voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes  ,  exécuté 
sur  les  corvettes  le  Géographe ,  le  Naturaliste  et  ia  goëleite 
le  Casuarina  ,  en  i  800,  i  801  ,  i  802,  1  805  et  1  8o4j  avait 
principalement  pour  objet  la  reconnaissance  de  la  côté  sud- 
ouest  de  ia  Nouvelle -Hollande,  qui  était  alors  presque 
entièrement  inconnue. 

Lorsque  le  Gouvernement ,  sur  la  proposition  de  l'ins- 
titut, eut  ordonné  cette  importante  expédition  ,  une  com- 
mission composée  de  MM.  Fleurieu ,  Lacépède  ,  Lapface, 
Bougainville,  Cuvier,  Jussieu,  Leiièvre,  Camus  etLanglès, 
fut  chargée  d'en  tracer  le  plan  ,  tant  sous  le  rapport  de  la 
navigation  que  sous  celui  des  recherches  scientifiques  ,  aux- 
quelles devaient  se  livrer  les  habiles  naturalistes  que  l'Institut 
avait  honorés  de  sa  confiance.  Des  contre-temps  de  tous  les 
genres  apportèrent  de  nombreuses  modifications  au  projet 
primitif.  Le  scorbut  et  d'autres  nialadies  moissonnèrent  une 
grande  partie  des .  équipages  ;  et  c'est  au  milieu  des   plus 

V* 
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cruelles  privaiions  que  fut  recueillie  cette  immense  quan- 
tité d'échantillons  des  trois  règnes  qui  ne  sont  pas  un  des 
moindres  ornemens  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  qu'ont 
été  exécutées  les  opérations  délicates  qui  devaient  fixer  la 
configuration  et  la  place  de  ces  côtes  généralement  stériles 
et  escarpées ,  sur  lesquelles  tant  de  navigateurs  ont  déjà  fait 
naufrage.  Décrire  ces  opérations  avec  détail  ;  exposer  les 
méthodes  d'observation  et  de  calcul  dont  on  s'est  habituel- 
lement servi  pour  trouver  les  longitudes  ,  soit  par  les 
distances  lunaires  ,  soit  par  les  montres  marines  ;  donner 
la  marche  de  ces  instrumens  délicats  entre  les  différentes 
relâches;  en  conclura  les  corrections  minutieuses,  et  quel- 
quefois si  incertaines,  qu'il  faut  appliquer  aux  longitudes 
purement  chronométriques  ;  indiquer  les  relèvement  faits  à 
terre  ou  à  la  voile  ;  fournir  en  un  mot,  au  lecteur,  les  moyens 
de  porter  un  jugement  motivé  sur  l'exactitude  des  différentes 
parties  des  nombreuses  cartes  dont  se  compose  l'atlas  de  l'ex- 
pédition :  tel  est  le  but  que  M.  Louis Freycinet  s'est  proposé 
dans  l'ouvrage  dont  le  bureau  nous  a  chargés  de  lui  rendre 
compte. 

Cet  ouvrage  est  partagé  en  quatre  livres.  Le  premier 
porte  le  titre  d'Itinéraire ,  et  fait  connaître  l'ordre  successifr 
des  opérations  ;  le  second  comprend  les  descriptions  nau- 
tiques et  géographiques;  le  troisième  est  destiné  à  l'analyse 
des  cartes  ;  le  quatrième  ,  enfin  ,  renferme  les  résultats 
généraux  des  observations  ,  les  mesures  d'inclinaison  et  de 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée ,  les  remarques  de  difiérens 
genres  qu'on  a  eu  l'occasion  de  faire  pendant  le  voyage, 
et  les  observations  météorologiques  journalières. 

Les  deux  premiers  };âtiiiiens  de  l'expédition  , /<•  Gt  ocrraphe , 
corvette  de  /ijo  tonneaux,  et  la  gabare  le  j\dtur,:liste ,  par- 
faitement armés,  pourvus  d'appfovisionnemtns  abondans  , 
montés  par  des  équipages  nombreux  et  choisis  avec  soin, 
partirent  du  Havre  le  19  octobre  1  Soo.  Ils  se  dirigèrent 
d'abord  sur  Ténériffe  ,    où  ils  devaient  prendre  du  vin  de 
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campagne  et  quelques  rafraîchissemens.  Après  une  relâche  de 
onze  jours,  le  13  novembre,  ies  deux  bâtimens  remirent  h 
la  voile  et  poursuivirent  leur  route  vers  l'JIe -de-France;  mais 
ils  ne  parvinrent  h  couper  la  iigneque  le  i  2  du  mois  suivant, 
et  par  2^  degrés  4o  minutes  de  longitude.  Toutes  les  tenta- 
tives que  fit  M.  Baudin,  commandant  de  l'expédition,  pour 
passer  par  i  o  ou  1 2  degrés,  furent  contrariées  par  les  calmes , 
les  courans  et  les  vents  variables  qu'on  rencontre  presque 
toujours  à  l'entrée  du  golfe  de  Guinée.  Le3  février ,  on  était  en 
vue  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'on  atteignit  l'Ile  de- 
France  le  I  ç  mars  ,  après  cent  quarante-sept  jours  de  navi- 
gation, ce  qui  donne  une  des  plus  longues  traversées  qu'on 
puisse  avoir  dans  ce  voyage.  Ce  retard,  qui  eut  sur  les  suites 
de  l'expédition  ia  plus  funeste  influence,  puisque,  dès  l'ori- 
gine, il  força  d'intervertir  l'ordre  que  le  Gouvernement  avait 
prescrit  dans  les  opérations ,  paraît  résulter  de  ce  que  le  capi- 
taine Baudin  s'obstina  à  ranger  de  trop  près  la  côte 
d'Afrique. 

L'objet  de  la  relâche  à  l'Ile-de-France  était  de  remplacer 
les  provisions  consommées  pendant  la  traversée.  L'état  de 
dénuement  de  la  colonie,  et  quelques  autres  circonstances  , 
ne  permirent  d'atteindre  ce  but  que  très-imparfaitement ,  et 
dès-lors  il  fillut  se  préparer  à  des  privations  multipliées. 
Plusieurs  officiers,  plusieurs  savans,  ayant  éprouvé  des  dé- 
goûts de  la  part  du  capitaine  Baudin  ,  abandonnèrent  déjh 
l'expédition  à  TIle-de-France  ;  quarante  des  meilleurs  ma- 
telots se  dérobèrent,  par  la  désertion,  aux  souffrances  qu'ils 
ne  prévoyaient  que  trop  ,  et  dont  une  grande  partie  de 
leurs  camarades  furent  dans  la  suite  les  victimes. 

Les  corvettes  partirent  de  la  colonie  le  25  avril  1  801  ,  et 
dirio;erent  leur  route  vers  la  Nouvelie-Hollande.  Le  27  du 
mois  suivant,  par  34  degrés  20  minutes  de  latitude  sud, 
on  eut  connaissance  de  la  partie  occidentale  de  ce  continent 
qu'on  appelle  /a  Terre  de  Leuw'in.. 

Cette  terre  présente  un  développement  de  côte  de  116 
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lieues  moyennes  [  ^  17  kilomètres].  Une  portion  seulement 
a  été  explorée.  Vers  le  sud,  elle  n'est  abordable  nulle  part , 
et  semble  très-stérile  ;  à  peine  nperçoit-on  de  temps  à  autre 
quelques  arbres  rabougris  ,  et  quelques  broussailles  qui  con- 
trastent avec  le  sable  blanc  du  sol.  £n  la  longeant  au  nord, 
on  découvrit  une  baie  qui  a  i  1  lieues  de  large  et  5  lieues  de 
profondeur,  et  qui  est  ouverte  au  nord-ouest;  on  lui  donna 
le  nomde^<^/V  du  Géographe.  Une  carte  détaillée,  la  vingt- 
unième  de  l'atlas,  présente  sous  un  même  point  de  vue  les 
résultats  de  toutes  les  opérations  qui  furent  exécutées  sur 
cette  côte  dangereuse,  depuis  le  cap  Gosseliin  jusqu'à  la  ri- 
vière des  Cygnes. 

Les  observateurs  eurent  souvent  k  se  garantir  du  phéno- 
mène du  mirage,  très-fréquent,  comme  on  sait,  sur  les 
terrains  sablonneux.  Dans  les  excursions  à  terre ,  on  ren- 
contra un  très-petit  nombre  de  sauvages  ;  leur  naturel  est 
très-farouche  ,  leur  teint  un  peu  moins  foncé  que  celui  des 
Africains  ;  ils  ont  les  cheveux  courts,  unis  et  lisses,  I.a  mer, 
sur  la  côte  de  Leuwin,  paraît  renfermer  un  grand  nombre 
de  grosses  baleines. 

Une  tempête  violente  du  nord-ouest  força  les  deux  cor- 
vettes à  quitter  précipitamment  la  baie  du  Géograj^he ,  le 
8  juin  )8oi  ;  mais  dans  la  nuit  elles  se  séparèrent  :  le 
capitaine  Hamelin  fit  voile  avec  le  Naturaliste  pour  File 
Rottnest,  rendez-vous  convenu;  le  commandant  alla  relâ- 
cher dans  la  baie  des  Chiens-Alarins ,  et  partit  de  là,  après 
quinze  jours,  pour  commencer  l'exploration  de  la  terre  de 
Witt.  On  découvrit  dans  cette  reconnaissance  un  grand 
nombre  d'îles  et  d'îlots  ,  et  on  détermina  avec  exactitude  la 
position  du  cap  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  fa- 
tigue de  l'équipage  et  les  maladies  qui  commençaient  à  se 
manifester,  rendant  une  relâche  nécessaire,  M.  Baudin  aban- 
donna cette  côte,  le  14  août ,  et  fit  voile  pour  Timor,  où 
il  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Coupang  ,  le  22  août  i  80  i . 

Lors  du  séjour  du  capitaine  Hamelin  à  ï'ûq  Rottnest , 
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M.  Heirisson  dressa  le  plan  de  la  rivière  des  Cygnes,  depuis 
son  emFjouchure  jusqu'à  20  lieues  dans  l'intérieur,  pendant 
que  MM.  Louis  Freycinet  et  Faure  déterminaient  fa  posiiicn 
géographique  d'un  grand  nooibre  d'îles  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  continent. 

Le  Naturalisti  fit  voile  ensuite  pour  la  baie  des  Chiens- 
Marins  ,  où  il  arriva  quatre  jours  seulement  après  le  déj.art 
du  Géographe.  Des  travaux  importans  furent  encore  exécutés 
ici  par  les  deux  oljser\atturs  que  nous  venons  de  nommer; 
des  points  nouveaux  déterminés,  d'anciennes  erreurs  cor- 
rigées ,  et  l'exploration  de  toute  la  partie  jnéridionale  de  la 
vaste  baie  des  Chiens-Marins,  sont  des  fruits  d'autant  })ius 
précieux  du  séjour  que  M.  Hamelin  fit  dans  ces  parages ,  que  la 
terre  d'Endracht  et  celle  d'Edels  offrent  beaucoup  de  res- 
sources aux  navigateurs  ,  et  que  le  commerce  pourrait  y 
former  des  établissemens  très-lucratifs.  La  terre  d'Edels,  par 
exemple,  quoique  sablonneuse  près  de  ses  bords  ,  est  assez 
généralement  fertile.  On  a  rencontré,  à  peu  dedisiance  de 
la  côte  ,  de  vastes  pâturages  composés  d'une  herbe  ressem- 
blant au  trèfle.  L'intérieur  paraît  renfermer  des  arbres  pro- 
pres aux  constructions  navales.  On  y  trouve  beaucovip  de 
kanguroos ,  de  perroquets  ,  de  perruches  ,  de  corbeaux  ,  de 
cygnes  noirs,  de  perdrix  ,  de  damiers,  &c  ,  &c.  Les  phoques 
y  sont  très -multipliés  ;  il  y  en  a  qui  pèsent  au-delà  de 
I  4o  livres  [60  kilogrammes  et  demi]  ;  leurs  fourrures  sont 
fines  et  bien  fournies;  leur  graisse  et  même  leur  chair  n'ont 
aucun  mauvais  goût;  on  les  tue  d'autant  plus  aisément ,  que 
souvent  ils  s'avancent  dans  l'intérieur  des  forêts  à  de  grandes 
distances.  La  mer  est  très-poissonneuse;  sur  quelques  points» 
nos  navigateurs  rencontrèrent  un  nombre  j)rodigieux  de 
squales  ou  requins  ;  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  plu3 
de  26  pieds  de  long  et  20  pieds  de  circonférence  :  mais  tel 
était  sur-tout  le  nombre  prodigieux  de  baleines  qu'on  aper- 
cevait sur  la  côte  ,  dans  les  saisons  convenables ,  que  des 
centaines  de  navires  pêcheurs  eussent  pu  ,  en  quelque  5  se- 
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maines ,  y  compléter  leur  chargement.  Les  sauvages  existent 
en  assez  grand  nombre  sur  les  bords  de  la  terre  d'Edels. 
Quelques  traces  de  pied  humain  ,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  pourraient  faire  soupçonner  qu'il  y  a  dans  ces  parages 
une  race  particulière  de  géans  ;  quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  re- 
marquable que  I G  j  ans  avant  nos  navigateurs  ,  Vlamïng2M2\i 
fait  une  observation  semblable. 

En  quittant  iabaie  des  Chiens-Marins ,  située  sur  la  limite 
méridionale  de  la  terre  d'Endracht,  le  Naturaliste  fit  voile 
pour  Timor,  où  il  arriva  le  21   septembre.  Cette  île  ,  une 
des  plus  méridionales  de  l'archipel  d'Asie,  a  5  5  lieues  environ 
de  longueur;   sa  population  se   compose    d'indigènes,    de 
Malais  ,  de  Chinois  ,  de  Portugais  et  de  Hollandais.  Elle  a 
été  visitée  par  un  grand  nombre  de  navigateurs,  et  n'est  ce- 
pendant connue  que  très-imparfaitement.  Une  partie  de  Ja 
côte  fut  explorée  pendant  le  voyage  de  Dentrecasteaux,  par 
M.  Beautemps-Beaupré  ,  avec  son  exactitude  accoutumée. 
Les  marins  liront  avec  fruit  la  description  circonstanciée  que 
M.  Freycinet  a  donnée  de  ia   belle  r.ide  de  Coupang  :  les 
détails  intéressans  dans  lesquels  il  est  entré  sur  les   produc- 
tions de  cette  île,  qui  ,  à  en  juger  par  les  paillettes  qu'on 
ramasse  dans  le  lit  de  plusieurs    ruisseaux  ,    doit  renfermer 
dans   son  intérieur    des    mines    d'or  ;    sur  les   nombreuses 
espèces  d'animaux  qu'on  y  rencontre  ,  et  parmi  lesquels  on 
remarque   d'énonnes    crocoHîles    de    20   à   25    pieds  ,  qui 
infestent  différens  points  de  la  rade  de  Coupang  ;  un  grand 
nombre   de  reptiles    qui  parviennent  à  des  dimensions  gi- 
gantesques ,  et  qui  généralement  sont  très-venimeux;  une 
multitude  prodigieuse  de  singes  dont  les  indigènes  aiment 
beaucoup  la  chair  ;  des  buffles ,  des  cerfs  et  une  espèce  par- 
ticulière de  moutons,  dont  le  caractère  est  d'avoir  du  poil 
au  lieu  de  laine.  Ce  que   l'auteur  rapporte  des  pirogues  à 
balancier  que  les   Malais  appellent  pros  vol  ans .  i\  cause  de 
l'excesjive  vitesse  de  leur  marche,  est  conforme  au  récit  que 
ïe  lord  Anson  et  d'autres  ha!)ile>  navigateurs  ont  fait  de  cette 
espèce  singulière  de  bàtimens. 
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De  nombreuses  observations  du  baromètre,  du  thermo- 
mètre et  de  l'hygromètre,  ont  été  faites  pendant  les  relâches 
à  Timor;  elles  confimient  ce  cp'on  savait  déih  de  la  peti- 
tesse des  variations  du  premier  de  ces  instrumens  entre  les 
tropiques,  et  fourniront  des  données  précieuses  à  ceux  qui, 
suivant  la  direction  nouvelle  que  d'habiles  physiciens  ont 
donnée  h  l'étude  de  la  météorologie,  cheichent  à  séparer  les 
phénomènes  généraux  et  propres  à  chaque  chinât,  de  ces 
variations  accidentelles  qui  dépendent  de  circonstances  lo- 
cales, et  dont  il  sera,  par  conséquent,  très-difficile  d'assigner 
ies  fois. 

L'inclinaison  et  la  déchnaison  de  l'aiguiile  aimantée,  et 
fe  phénomène  des  marées ,  avaient  aussi  fixé  l'attention  de 
M.  Bernier,  astronome  de  l'expédition:  M.  Freycinet  donne, 
dans  des  tableaux  détaillés,  les  résultats  de  ces  divers  genres 
de  mesures. 

La  position  du  fort  Concord'ia,  dans  la  rade  de  Coupang, 
a  été  déterminée  par  les  observations  réunies  de  MM.  Ber- 
nier et  Henri  Freycinet.  La  longitude  résulte  de  2  i  7  dis- 
tances lunaires ,  tant  orientales  qu'occidentales  ,  mesurées 
avecle  cercle  répétiteur  ^  réflexion.  Dans  le  calcul,  on  a  tenu 
compte  de  l'erreur  des  tables.  II  existe  peu  de  points  dans 
l'archipel  des  Indes  dont  la  position  géographique  se  fonde 
sur  un  aussi  grand  nombre  d'observations.  Si  l'on  songe 
ensuite  que,  pendant  la  longue  relâche  de  Timor,  on  déter- 
mina avec  beaucoup  de  soin  la  marche  diurne  des  garde- 
temps  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'avoir  confiance  dans  les 
longitudes  chronométriques  qui,  dans  ie  voyage,  ont  été 
rapportées  à  celle  de  Coupang. 

Après  avoir  renouvelé  leurs  provisions  ,  les  corvettes , 
dont  les  équipages  avaient  déjà  été  beaucoup  affaiblis  par  la 
dyssenterie,  partirent  de  Timor  le  1  3  novembre  i  801  ,  pour 
se  rendre  dans  la  partie  la  plus  australe  de  fa  terre  de  Dié- 
men;  deux  mois  après  elles  étaient  mouillées  au  canal  de 
Dentrecasteaux.    Les  bornes  dans  iesquelies  nous  devons 
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nous  renfermer  ne  nous  permettront  pas  de  donner  même 
un  simple  aperçu  des  travaux  importans  que  MM.  Bernier, 
Henri  et  Louis  Freycinet,  Faure,  BouIIanger,  &.c.  exécutèrent 
dans  ces  parages.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  y  dé- 
couvrit des  ports,  des  rades,  des  rivières  qui  n'avaient  jamais 
été  visités  et  dont  on  dressa  les  plans;  qu'on  reconnut, 
par  exemple,  que  la  portion  de  terre  qui,  dans  les  cartes 
d'ailleurs  ii  exactes  de  l'atîas  de  Dentrecasteaux,  est  désignée 
par  (e  nom  d'I/e  Tasman  ,  est  une  presqu'île  qui  tient  à  la 
grande  terre,  et  que  des  erreurs  graves  que  Purneaux  avait 
laissé  échapper,  relativement  aux  îles  Schouten,  furent  re- 
connues et  rectifiées. 

C'est  pendant  la  reconnaissance  de  la  cote  orientale,  que 
fut  abandonné,  d'une  manière  si  inconcevable,  par  U  Geo- 
graphe ,  le  canot  dans  lequel  MM.  Boulfanger  tt  Maurouard 
s'étaient  embarqués  pour  explorer  les  terres  qui  s'étendent 
jusqu'au  détroit  de  Banks,  où,  par  un  hasard  heureux,  ûs 
trouvèrent  le  brig  anglais  le  Harriugton,qai  leur  donna  l'hos- 
pitalité. 

Le  Géographe  commença  le  28  mars  la  belle  mais  péril- 
leuse reconnaissance  de  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  nombreux  et  intéressans  travaux  qu'on  exé- 
cuta dans  cette  circonstance,  et  qui  sont  dus  en  entier  à 
MM.  Bernier  et  Henri  Freycinet,  coaiduisirent  jusqu'au  8 
mai,  commencement  de  l'hivernaore. 

La  violence  des  vents  d'ouest,  les  brumes,  et  sur-tout  l'état 
de  détresse  de  l'équipage,  depuis  long- temps  atteint  du  plus 
anreux  scorbut,  rendaient  une  relâche  indisj^ensable  ;  m.nis  le 
commandant  s'arrêta  sans  objet,  pendant  plus  de  quinze 
jours,  sur  la  cote  orientale  de  fa  terre  de  Diémen,  et  ne  se 
détermina  h  taire  route  pour  le  port  Jackson  que  lorsqu'on 
ne  comptait  plus  à  bord  que  quatre  matelots  valides  :  aussi 
n'atteignit-il  ce  refuge  si  ardemment  désiré  qu'h  l'aide  des 
généreux  secours  que  lui  envoya  M.  King,  gouverneur  an- 
glais de  la  colonie.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer 
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ici  que  ce  fat  pendant  cette  première  reconnaissance  de  la 
cote  sud- oust,  que  le  Géographe,  rencontra  rinvtst'igator ,  ca- 
piîaine  Flinders,  qui,  comme  les  bâtiinens  français,  navi- 
guait pour  crcer  ou  perfectionner  la  géographie  de  ces  régions 
lointaines. 

Occupé  de  la  recherche  du  Gcographe ,  qu'il  n'avait  pas 
rencontré  au  rendez-vous  convenu  de  file  de  Waterhouse, 
le  Naturaliste  parcourut  le  détroit  de  ]liss,qui  sépare  la  terre 
de  Diémen  de  h  Nouvelle-Hollande,  fit  reconnaî'tre  par  ses 
embarcations  tous  les  ports,  tous  les  mouillages  dans  les- 
quels il  espérait  retrouver  le  commandant,  et,  s'il  n'atteignit 
pas  ce  hut,  recueillit  au  moins  une  foule  de  matériaux  pré- 
cieux pour  la  géographie  de  la  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  détroit.  Le  manque  de  vivres  força  le  capitaine  Hame- 
\\\\  de  faire  voile  pour  le  port  Jackson,  où  il  arr'va  le  25 
avril.  Le  1  8  du  mois  suivant,  le  capitaine  Baudin  n'étant  pas 
encore  parvenu  dans  cette  colonie,  le  Naturaliste  en  partit 
et  se  dirigea  vers  le  sud  de  la  terre  de  Diémen;  mais  bientôt 
le  scorbut  et  les  rigueurs  de  l'hiver  austral  le  déterminèrent 
à  venir  relâcher  encore  une  fois  au  port  Jackson ,  où  enfin  il 
rejoignit  sa  conserve. 

Le  séjour  de  fexpédition  dans  cette  colonie  dura  cinq 
mois.  On  s'occupa,  pendant  ce  temps,  des  grandes  répara- 
tions qu'exigeaient  impérieusement  les  badmens,  fatigués 
par  une  navigation  non  interrompue  de  plus  deux  ans  ;  on 
remplaça  les  vivres  et  autres  muninons  consommées,  et  on 
fit  l'acquisition  d'une  goélette  de  30  pieds  [  10  mètres]  de 
longueur  (le  Casuarina) ,  avec  laquelle  on  espérait  com- 
pléter la  reconnaissance  de  quelques  parties  de  la  côte  dont 
on  n'avait  pas  pu  approcher  d'assez  près  pendant  les  pre- 
mières campagnes,  à  cause  du  fort  tirant  d'eau  des  deux 
corvettes. 

Le  chapitre  que  M.  Louis  Freycinet  a  consacré  à  la  des- 
j    cription  de  la  colonie  anglaise  du  port  Jackson,  le  seul  éta- 
blissement que  les  Européens  aient  encore  formé  sur  le  vaste 
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continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  doit  également  intéresser 
fe  navigateur,  le  naturaliste  et  l'homme  d'état.  Le  premier 
recueillera  avec  soin  les  détails  nautiques  que  cet  ofiicier  a 
rassemblés  sur  Broken-Bay,  qui  borne  la  colonie  au  nord,  et 
dans  laquelle  se  jette  la  rivière  d'Hawkesburry  ;  sur  Botany- 
Biy,  au  sud,  bassin  trop  vaste  pour  offrir  en  tout  temps  un 
refuge  assuré  aux  bâtimens  qui  voudraient  y  séjourner,  et 
sur  le  port  Jackson,  qui,  par  son  étendue,  la  disj)osition  de 
ses  parties  et  sa  commodité,  fonne  peut-être  le  plus  beau 
port  de  l'univers. 

La  ville  de  Sydney,  capitale  des  colonies  anglaises  aux 
terres  australes  ,  est  bâtie  sur  les  revers  de  deux  coteaux 
voisins,  à  l'une  des  extrémités  du  port  Jackson;  une  carte, 
la  trentième  de  l'atlas,  offre  le  plan  détaillé  de  cette  ville. 
M.  Freycinet  nous  a  conservé,  dans  des  extraits  de  son  Jour- 
nal et  ceux  de  ses  compagnons  de  voyage ,  des  renseigne- 
mens  curieux  sur  les  productions  du  comté  de  Cumberland , 
qui,  sans  contredit,  forme  la  partie  la  plus  fertile  des  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  L'auteur  rapporte  que,  dans  le  voisi- 
nage de  Id  ville  de  Parramatta,  sur  les  bords  de  i'Hawkes- 
burry,  le  froment,  par  exemple,  fournit,  année  commune, 
50  pour  I.  Le  pays  renferme  d'immenses  couches  de  char- 
bon de  terre  placées  à  la  surface  du  sol,  et  par  conséquent 
d'une  exj)loitation  très-facile;  aussi  ce  combustible  était-il 
déjà,  en  1  002,  l'objet  d'une  exportation  considérable  pour 
le  Bengale  et  le  cap  de  Bonne  Espérance.  Les  minéralo- 
gistes de  l'expédition  trouvèrent  une  assez  grande  abondance 
de  fer  oxidé,  et  de  sel  gemme;  mais,  en  i  802,  la  colonie, 
dans  toute  son  étendue,  n'avait  pas  encore  ofîert  le  moindre 
vestige  de  })ierre  calcaire,  et  les  colon*  étaient  réduits  à  se 
servir,  dans  leurs  constructions,  de  la  chaux  qu'ils  obtenaient 
})ar  la  calcination  des  coquillages.  La  majeure  partie  des 
végétaux  utiles  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et  nos  arbres  fruitiers, 
prospèrent  au  port  Jackson;  la  culture  des  cafiers  et  des  co- 
tonniers promettait  d'heureux  succès.   En   1802,  les  cuiti- 
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vateurs  du  comté  de  Cuinberland  étaient  persuadés  que,  dans 
peu  d'années,  l'Angleterre  pourrait  tirer  de  la  NouveIIe~HoI- 
iande  toute  la  laine  nécessaire  à  ses  fabriques.  Ajoutons  (jue 
le  pays  fournit  plusieurs  espèces  de  bois  propres  aux  cons- 
tructions navales ,  et  parmi  lesquels  le  casuarina  paraît 
avoir  une  dureté  égale  à  celle  de  nos  chênes  du  nord. 

La  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  renfermait,  en 
1802,  plus  de  12000  individus,  parmi  lesquels  370  seule- 
ment n'avaient  pas  été  convicts  [condamnés]  et  3  170  avaient 
déjà  recouvré  leur  liberté.  Le  reste  de  la  population  se  com- 
posait d'enfans  nés  dans  la  colonie,  et  d'hommes  et  de 
femmes  encore  convicts.  Les  Anglais  n'ont  tiré  jusqu'à  pré- 
sent aucun  parti  des  naturels ,  el  ceux-ci  ne  paraissent  guère 
disposés  à  abandonner  leurs  anciennes  habitudes,  quoiqu'ils 
n'aient  qu'une  existence  extrêmement  misérable.  L'usage 
veut,  parmi  ces  sauvages,  que  les  femmes  se  coupent  les 
deux  dernières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche, 
et  que  les  hommes  se  fassent  arracher  une  des  dents  de  de- 
vant de  la  mâchoire  supérieure. 

A  la  fin  du  chapitre  où  j'ai  puisé  les  détails  précédens, 
M.  Freycinet  a  réuni  les  observations  astronomiques,  météo- 
rologiques et  magnétiques  qui  furent  faites  pendant  le  séjour 
de  l'expédition  au  port  Jackson,  par  où  l'on  voit  que  la  lon- 
gitude de  la  ville  a  été  déduite  de  18 (5  distances  lunaires, 
tant  orientales  qu'occidentales. 

L'auteur  s'est  aussi  livré  à  une  discussion  intéressante  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  que  présentent,  dans  les 
différentes  saisons  de  l'année ,  les  trois  routes  qu'on  peut 
suivre  pour  se  rendre  du  port  Jackson  en  Europe ,  soit  qu'on 
se  dirige  à  l'ouest  après  avoir  doublé  la  terre  de  Diémen  ou 
traversé  le  détroit  de  Bass,  soit  qu'on  marche  à  l'est  pour 
doubler  le  cap  Horn ,  soit  enfin  qu'on  suive  la  route  du  nord 
qui  passe  par  l'archipel  des  îles  Salomon. 

L'expédition  quitta  le  port  Jackson  le  i  8  novembre  1 802, 
et  fit  route  pour  le  détroit  de  Bass.  Le  6  décembre,  elle 
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était  au  mouillnge  dans  la  baie  des  Eféphans,  sur  Vile  King, 
où  M.  Bernier  établit  un  observatoire  pour  la  vérification 
des  montres  marines.  Trois  jours  après,  h  Naturaliste ,  chargé 
.des  collections  d'histoire  naturelle  rassemblées  depuis  le  com- 
jnencement  de  la  campagne  ,  appareilla  jwur  se  rendre  en 
France,  où  il  arriva  le  7  juin.  Le  7  décembre,  le  Casuarîna, 
commandé  par  M.  Louis  Freycinet,  fut  expédié  pour  faire 
l'importante  géographie  des  îles  Hunter,  situées  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  terre  de  Diémen ,  pendant  que  le  Giographe 
faisait  reconnaître  l'île  King,  où  les  Anglais  avaient  déjà 
établi  des  pêcheries  lucratives.  En  quittant  le  détroit  de  Bass, 
les  deux  bâtimens  se  rendirent  encore  une  fois  sur  la  côte 
sud-cruest  t4e  la  NouveOe-HolIande,  pour  compléter  ou  rec- 
tifier les  premiers  travaux.  Le  peu  de  tirant  d'eau  du  Casua- 
rîna permit  a  M.  Freycinet  de  se  tenir  plus  près  de  terre 
qu'on  n'avait  pu  le  faire  dans  la  première  reconnaissance,  et 
de  recueillir  par-là  une  foule  de  nouveaux  détails:  le  môme 
motif  le  fiî:  charger  de  l'examen  des  deux  grands  golfes 
que  j)résente  la  côte  su.d-ouest,  et  dans  lesquels  le  Géographe 
n'avait  pas  suffisamment  pénétré  l'année  précédente.  C'est 
au  retour  d'une  de  ces  hasardeuses  expéditions  que  le  Casu.i- 
rina  fut  abandonné  par  le  capitaine  Baudin.  Les  calmes  et 
les  vents  contraires  n'ayant  permis  à  M.  Freycinet  d'atteindre 
ie  rendez-vous  convenu  qu'un  jour  trop  tard  ,  il  trouva  c[i)e 
le  Géographe  ^y2.h  déjà  appareillé.  Pendant  plusieurs  heures, 
les  deux  bâtimens  étant  en  vue,  les  manœuvres  (du  comnian-. 
dant  parurent  avoir  pour  objet  d'éviter  sa  conserve;  et  dans 
la  nuit,  la  sé})aration  fut  consommée.  Après  bien  des  re- 
cherches et  des  tentatives  inutiles ,  mais  qui  conduisirent 
néanmoins  à  plusieurs  petites  découvertes  géographiques, 
Al.  Freycinet  se  décida  à  faire  route  pour  le  port  du  Roi- 
George,  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre  de  Nuyt?. 
Trois  cnts  lieues  le  séparaient  alors  de  ce  point ,  le  seul 
dans  lequ.el  on  pût  se  procurer  de  l'eau,  et  if  \-\ç\\  restait 
à   bord  que  pour  quatre  jours.  Si  l'on  ajoute  que  la  pro- 
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vision  de  Liscuit  était  presque  tj)uisée  ,  et  que  la  franche- 
ferrure  du  gouvernail  était  roiiijme,  on  sentira  tout  le  danger 
de  la  position  du  Casuarina.  I  elles  étaient  aussi  \t%  ava- 
ries de  ce  navire,  qu'en  arrivant  au  port  du  Roi-George, 
le  6  février,  après  la  navigation  la  plus  heureuse,  il  fallut 
l'échouer  sur   la  plage.   Quel  gués   bouteilles  d'eau  seulement 

élaient  à  hord Le  Géographe  jeta  l'ancre  dans  ce 

porf  cinq  jours  après  sa  conserve. 

Les  deux  bâtimens  abandonnèrent  ce  mouillage  vers  1<? 
coininenccmcnt  de  mars  ,  et  allèrent  explorer  la  terre  de 
Nuyts,  celles  de  Leuwin  et  d  Edels  ,  et  la  terre  de  Witt, 
qui,  en  général,  avaient  été  relevées  à  de  trop  grandes 
distances  pendant  la  canijiagne  {)récédente.  On  prolongea 
ensuite  l'archipel  étendu  qui  avoisine  la  côte  nord- ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande;  et  peu  de  temps  après,  on  inter- 
roiufMt  les  opérations  pour  aller  relâcher  une  seconde  fois 
à  Timor. 

En  parlant  de  cette  ile,  les  deux  bâtimens  se  rendirent 
encore  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  mais  sans 
pouvoir  y  faire  un  travail  suivi  ;  la  rigueur  de  la  saison  et 
la  situation  des  équipages  engagèrent  bientôt  le  commandant 
à  terminer  ses  opérations.  M.  Bernier,  qui  y  avait  pris  une 
part  si  active ,  venait  de  succomber  sous  le  poids  des  fatigues; 
le  commandant  lui-même  mourut  un  mois  après  son  ar- 
rivée k  ri  le- de- France,  où  Ton  désarma  le  Casuarina.  Le 
Géographe  quitta  cette  colonie  le  i6  décembre  1803,  et 
J€ta  l'ancre  dans  le  port  de  Lorient,  le  25  mars  i8o4, 
après  une  absence  de  quarante-un  mois  et  demi. 

Tel  est  en  raccourci  l'itinéraire  de  cette  expédition ,  j)en- 
dant  laquelle  la  corvette  le  Géographe  a  parcouru  vingt-un 
mille  lieues  moyennes  de  France.  Ici  se  placerait  naturel- 
lement l'indication  des  découvertes  qui  ont  été  les  fruits 
de  tant  de  fatigues,  si  les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  renfermer,  ne  nous  interdisaient  j)as  de  trop  grands 
détails.  L'ensemble  de  toutes  les  opérations  est  représenté 
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dans  32  cartes  très-belles.  M.  Freycinet  les  a  dessinées 
directement  sur  le  cuivre  ,  et  par  des  procédés  qui  lui  sont 
propres.  Le  chapitre  dans  lequel  il  décrit  sa  méthode ,  aussi 
bien  que  cefui  qui  est  relatif  à  la  division  des  échelles, 
nous  semblent  très-dignes  de  l'attention  des  ingénieurs  qui 
ont  beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  à  exécuter. 

Le  Mémoire  que  M.  Boullanger,  l'un  des  ingénieurs- 
hydrographes  de  l'expédition  ,  a  donné  sur  la  correction 
des  longitudes  déterminées  pendant  le  voyage,  prouve  que 
rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  ajouter  k  leur  exac- 
titude ;  car,  aurani  que  possible,  les  lieux  de  la  lune  ont 
été  corrigés  pas  les  observations  correspondantes  de  Paris 
ou  de  Greenwich. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  capitaine  Flinders,  qui 
naguère  a  été  enlevé  aux  sciences,  explorait  la  côte  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  en  Jiiéme  temps  que  nos 
marins.  La  comparaison  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  pour 
les  mêmes  points,  nous  a  semblé  devoir  présenter  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  le  capitaine  Flinders  était  connu  pour  un 
des  officiers  les  plus  expérimentés  de  l'Angleterre.  Le  tableau 
ci-joint  montrera  qu'il  y  a  en  général  une  grande  confor- 
mité ,  non-seulement  entre  les  latitudes,  mais  aussi  entre 
Jes  longitudes  des  cartes  françaises  et  anglaises.  L'accord  plus 
parfait,  s'il  est  possible,  qu'on  remarque  entre  les  longitudes 
que  donne  M.  Freycinet  et  celles  de  Dentrecasteaux ,  qui 
passent  à  juste  titre  pour  des  modèles  d'exactitude,  mon- 
trerait aussi,  s'il  était  nécessaire,  que  latlas  du  voyage  aux 
Terres- Australes  est  très-digne  de  la  confiance  des  naviga- 
teurs. Notre  intention,  cependant,  n'est  pas  d'affirmer  que 
les  nombreuses  cartes  dont  cet  atlas  se  compose  ,  sont  par- 
faites dans  toutes  leurs  parties;  il  est  au  coniraire  présu- 
mable  que  dans  des  opérations  qui  n'ont  pas  toujours  été 
faites  dans  les  circonstances  les  plus  tavoral-Jes,  qui  appar- 
tiennent à  divers  observateurs  ,  et  qui ,  de  [)Ius  ,  ont  né- 
cessité une  multitude  de  calculs  longs  et  minutieux,  il  se 
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sera  glissé  quelques  inexactitudes  ;  mais  le  soin  qu'a  eu 
Al.  Freycinet  de  distinguer  constamment  dans  son  ouvrage 
ce  qui  est  sûr  de  ce  qui  n'est  que  problématique ,  rendra 
ces  erreurs,  si  elles  existent,  peu  dangereuses.  Le  lecteur 
saura  aussi  très-bon  gré  à  cet  officier ,  de  l'attention  scru- 
puleuse avec  laquelle  il  a  rendu  k  ciiacun  de  ses  collabo- 
rateurs la  plus  ample  justice  :  par- tout  il  cite  les  sources 
où  if  a  puisé;  et  l'on  peut  remarquer  que  ses  recherches  ont 
dû  être  d'autant  plus  pénibles,  que  l'astronome  et  plusieurs 
autres  savans  étaient  morts  pendant  l'expédition,  et  avant 
de  mettre  la  dernière  main  à  la  rédaction  de  leurs  journaux. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  auront 
suffi  pour  faire  sentir  tout  le  mérite  et  l'importance  de  cetîe 
partie  du  voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes  ;  les 
travaux  qu'elle  a  nécessités  font  d'autant  plus  d'honneur  à 
M.  Louis  Freycinet  et  autres  savans  qui  y  ont  pris  part ,  qu'en 
général  ils  les  ont  exécutés  au  milieu  des  plus  cruelles 
privations. 

Nous  pensons  que  le  bureau  des  longitudes  doit  applaudir 
au  zèle  et  au  savoir  dont  l'auteur  a  fait  preuve  en  rassem- 
blant tant  de  choses  utiles  k  la  géographie  et  aux  progrès 
de  la  navigation ,  et  en  présentant  dans  le  meilleur  ordre 
ces  précieux  matériaux. 

Paris ,  le  20  mars  1  8  i  (>. 

Signé  Delambre,  de  Rossel,  Biot, 
Arago  ,  rapporteur. 

Le  Bureau  approuve  le  Rapport,  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié   conforme  à  l'original  : 

Le  Secrétaire  du  Bureau  des  longitudes ^ 

Delambre. 


Ann.  marit.  II."  Partie.   I  8  I  6. 
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Comparaison  de  la  position  des  principaux  points  de  la  cote  Sud-Oi 
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NOMS    DES     POINTS, 
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D  A  PRES     FLINDEKS. 


Promontoire  de  W^ilson  (  1  )  •  .  ■ 
Pointe  Sud-Est  lie  aux  Angiai:>. 
rointc  Ouest  de  aux  Anglais.. 

C.ii)  Richelieu 

Cap  Desaix 

Cap  Montaigne 

Cap  l.éiidor 

Cap  Bufîon 

Cap  Lannes 

Cap  Domôey 

Cap  Bcrnoulli 

Cap  Morard  de-Galles 

Cap  d'Aicmbert 

Cap  Sané 

Cap  Dciambre 

Cap  Vendôme 

Cap  De-houlières 

l'ointe  d'Agiesseau 

l'e  I^aubadère 

C'an  Berthier 

Cap  Condorcct 

Cap  Lafontaine 

Piton  du  Casuarina 

Cap  de  Tiiou  [3) 

lie  Eagrange  (4) 

C  ip  Crécourt 

Ife  Saint-Lambert 

Cap  X'^aucjueiiii 

]lc  An(lré'>s>.y 

Ile  du  \'étéran  (  celle  du  nord  ) 

Ile  Morio 

Cap  Fcrnel 

Cap  Anibroise-Paré 

Ile  Cuvier 

Cap  Lavoisier 

Cap  Malouet, 

lie  Kubens  (  celle  du  sud  )...., 

Cap  Alan^ard 

('ap  >Soulflot 


Promontoire  de  \\  ilson 

Cap  W'olamai 

Pointe  Grant 

Cap  Se  hanck 

Cap  Otway 

Cap  Nelson 

CapNortiiumberland.  . 

W^eît  cape  Banks 

CapBuiion  (2)    

Cap  Lannes 

Cap  iaffil 

Cap  Bernouili 

Cap  Jervis 

Cap  W^illoughby 

Kungiiroo  be.'.d 

Cap  Marsden 

Sandy  point 

Sandy  jioint 

lie  AIttiorpe 

Cap  Speicer 

Pointe  RiiLV 

Cap  Lov.ly 

MiddIe-Ba'ckMount  .  .  . 

Caj)  Bolingbroke 

lie  Bo.'ton 

Cap  cataslropbe 

lie  Williams 

CapV.-JlLS 

lie  riindcrs 

Ile  Per  on , 

lie  W'aidograve 

Pointe  W'tst.'.l 

Cap  BaL'.cr 

lie  Olive 

Pointe  Frown 

Pointe  Bc!l 

Roche  Sainciair 

Pointe  l'owler 

Cap  Nuyts    


(  I  )   l  cmgitudc  de  B.uidin  ,  douteuse. 

(î)  Flindcrs  s'en  trompe  dans  i'appl:;at;on  de  ces  n. 

(  ^  1  1  onpitude  de  Baudin ,  douteuse. 


\n-n,.ï]<  sur  sa  c.rtc, 


la    A^otivelle 
le  Flinders. 
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HoîUude ,    d'après  les    délenn'matious    de  B  AU  DIX 
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(  N.»  56.  ) 

On  lit  dans   le  Star,  article  de  Londres,  le  24  juin  : 

Le  vaisseau  le  Suwarew,  capitaine  LazarofF,  appartenant  à  ia 
compagnie  russe  des  indes-Orientales, est  revenu  à  ijpithtad  mardi. 
JI  en  était  parti  le  10  mars  18  14  pour  faire  un  voyage  de  décou-» 
vertes  dans  le  nord  de  l'Océan  pacifique,  mais  plus  particulière- 
ment dans  l'intention  de  former  deux  établissemens  commerciaux 
et  militaires  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  nord ,  savoir, 
l'un  à  l'île  de  Rodeak,  par  le  55.'^  degré  de  latitude  nord,  et  le 
160.*^  de  longitude  ouest ,  ce  qui  est  le  point  le  plus  près  du  con- 
tinent américain  par  rapport  aux  établissemens  russes  du  Kams- 
chatka;  l'autre  sur  une  langue  de  terre  appelée  C^'/Z/ôrn/V,  Ces  points 
leur  rendraient  plus  avantageux  leur  commerce  de  fourrures  avec 
la  Chine,  et  leurs  retours  avec  les  produits  de  la  Chine  seraient 
beaucoup  plus  taciles.  Le  Suwarow  a  pénétré  jusqu'à  58  degrés  50 
minutes  de  latitude  nord,  et  190  degrés  50  minutes  de  longitude 
est.  11  a  touché  auKamschatka.  Le  10  novembre,  il  a  découvert  une 
île  par  le  13.'^  degré  10  secondes  de  latitude  sud  ,  et  le  163,'  degré 
29  minutes  de  longitude  ouest.  Elle  a  8  milles  et  demi  de  longueur 
sur  7  milles  de  largeur.  On  y  a  trouvé  des  cocotiers  et  des  oiseau^: 
de  mer.  LjÇ^s  rochers  qui  l'environnent  paraissent  fournis  de  corail 
solide.  Le  capitaine  Lazarofl  ne  l'ayant  trouvée  sur  aucune  carte, 
i'a  appelée  du  nom  de  son  vaisseau  Ile  Sinvarow.  Il  parait,  d'après 
le  voyage  de  Vancouver,  qu'il  aura  passé  près  de  cette  île  pendant 
ia  nuit.  Le  Suwarow  a  une  riche  cargaison  de  pelleteries ,  qu'il  a 
prise  à  Noriolk-Sound,  avec  plusieurs  articles  des  produits  du 
Pérou  ;  il  est  resté  deux  mois  à  Lima.  La  cargaison  est  estimée  a 
cent  mille  livres  sterling;  et  son  voyage  a  été  si  heureux,  qu'il  n'a 
pas  perdu  un  cordage  depuis  son  départ  de  Spithead.  11  a  à  bord 
<.;uatorze  animaux  de  l'espèce  des  lama,  des  vigognes,  desapaica, 
destinés  pour  l'empereur  de  Russie.  11  part  pour  Saint  -  l'eter»- 
bourg. 


(   1^5   ) 

(  N."  j7.  )  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Rolland, 
Inspecteur  adjoint  du  gt'nie  maritime ,  sur  le  procédé  em- 
ployé dans  les  ports  de  la  Hollande  pour  prtserver  les 
chevilles  et  Us  clous  de  fer  de  la  carène  dis  bâtimens ,  de 
la  corrosion  résultant  du  doublage  en  cuivre, 

a 

Les  Hollandais  n'ont  jamais  employé  de  chevilles  ni  de 
clous  de  CL  ivre  dans  la  partie  submergée  de  leurs  bâiiinens, 
soit  de  guerre  ,  soit  de  commerce.  Suivant  leur  opinion,  ils 
préservent  les  fers  de  la  carène  de  la  corrosion  résultant 
de  l'application  ordinaire  du  doublage  en  cuivre,  par  îe  pro- 
cédé dont  je  vaia  rendre  compte  avec  tous  les  détails  que 
j'ai  recueillis  à:n\>  les  divers  ports  de  la  Hollande ,  pendant 
plusieurs  opérations  dt  ce  genre. 

Quand  la  carène  d'un  bâtiment  est  bordée  et  parée ,  on 
enfonce  les  chevilles  et  les  clous  d'environ  quinze  centi- 
mètres dans  les  bordages.  Lorsqu'on  veut  le  doubler  en 
cuivre,  on  l'abat  en  quille  et  on  le  chauffe  ;  on  place  ensuite 
sur  les  têtes  des  chevilles  et  des  clous,  du  inastic  (i)  qu'on 


(i)  Ces  mastics  sont  plus  ou  moins  bons,  sui%'ant  les  matières  dont  on 
les  compose.  On  suivra,  dans- ia  description  de  ieur  composition,  l'ordre 
de   la  préiérencc  qu'oti  leur  donne. 

Premùre  espèce.  On  fait  un  mélange  de  minium  ,  de  sciure  de  aaïac 
et  de  cendre  de  tourbe  ou  ae  bois,  par  parties  égales  en  poids  :  on  y 
ajoute  du  goudron  en  quantité  suffisante  pour  iormer  une  pâte  que  l'on 
divise  en  petits  pains  pour  être  distribués  aux  ouvriers  chargés  de  l'ap- 
pliquer. 

Daixicinc  espèce.  Mélange  par  poids  égaux  de  minium  et  de  sciure  de 
gaïac  ,  avec  addition  d'une  quantité  suffisante  de  goudron  pour  en  former 
une  pâte. 

Troisième  espèce.  Mélange  par  poids  égaux  de  minium  et  de  cendre  de 
tourbe  ou  de  bois  ,  avec  addiiion  d'une  quantité  suffisante  de  goudron  pouf 
en  Iormer  une  p.îte, 

Qjuitrièiiie  espcce.  Mélange  par  poids  égj'.ux  de  sciure  de  gaïac  et  de 
cendre  de  tourbe  ou  de  bois  ,  avec  addition  d'une  quantité  suffisaïuc  ds 
goudron  pour  en  former  une  pâte. 

La  première  de  ces  espèces  de  mastics  est  cçlie  que    l'on  prélèi*  j  U 

Ann.marit.  II.' Partie.    1816.  y 


(  30^  ) 
enfonce  à  coups  de  maiifet ,  à  Taide  d'un  poinçon  en  Lois  , 
afin  de  boucher  tous  les  intejstices  qui  powrraient  donner 
lieu  à  des  infiltrations.  On  enduit  la  carène  d'une  mixtion 
de  brai  gras  et  de  goudron  [)ar  parties  égaies  ,  chaufice  au 
degré  d'ébuliition  :  on  ajiplique  ,  pendant  que  l'enduit  est 
encore  chaud,  du  papier  goudronné  (i)  que  l'on  fixe  pro- 


seconcle  et  la  troisième  sont  fort  bonnes   aussi  ;  mais  on  n'emploie  la  (qua- 
trième qu'à   ûéi.iut  des  trois  premières. 

On  doit  avoir  l'attention  de  ne  composer  ces  manies  que  le  jour  même 
où  l'on  veut  en  faire  usage  ,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'on  l'emploie  ,  parce 
qu'il  acquiert ,  peu  d'heures  après  sa  confection  ,  un  tel  degré  de  dureté  , 
qu'on  ne  peut  le  rompre  qu'à  coups  de  marteau. 

(i)  Le  pjpier  que  l'on  emploie  en  Hollande,  sous  le  doublige  en  cuivre 
des  bàtimens,  a  soixante- seize  centimètres  de  longueur  sur  cinquante-sept 
centimètres  de  largeur;  il  est  trè>-fort  et  ressemble  à -peu -près  à  celui 
dont  on  se  sert  en  France  pour  le  même  usage.  La  préparation  de  ce  papier 
ic  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  goudronne  séparément  les  feuilles  des  deux  cotés;  on  les  pose  ensuite 
l'une  sur  l'autre ,  jusqu'au  nombre  d'environ  deux  cents,  sur  une  planche 
c!c  mtm.e  longueur  et  de  même  largeur  qu'elles,,  et  disposée  au-dessus  d'un 
cgouîtoir  pendant  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps  ,  on  les  désem- 
piie  feuille  à  leui'le ,  pour  s'assurer  si  le  goudron  les  a  bien  pénétrées.  On 
porte  celles  qui  sont  convenablement  imbibées  dans  un  mag.isin  sec,  où  oa 
les  empile  de  nouveau.  Ce  mouvement  d'empilement  et  de  désempilement 
je  réitère  tous  les  quinze  jours  ,  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  complè- 
tement égouttées  et  qu'on  n'ait  plus  a  craindre  qu'elles  se  collent  les  unes 
aux  autres.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  au  degré  de  dessèchement  conve- 
nable ,  on  ne  les  desempile  et  réempile  que  tous  les  mois,  et  même  tous 
les  deux  mois. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  au  moins  six  mois  de  dessèchement  à 
ce  papier  goudronné  avant  d'être  employé,  pour  qu'il  soit  d'un  bon  usage, 
et  qu'il  est  même  prciérablc  au  bout  d'un  an   ou  deux. 

On  prépare  ordinairement  ce  papier  en  été  ,  parce  qu'a  cette  époque  le 
goudron  est  naturellement  liquide;  il  pénètre  plus  ficMemtnt  et  s'égi>utte 
mieux  ;  mais  lorsque  les  circonstances  exigent  de  faire  ce;te  préparation 
pendant  i  hiver,  on  a  l'attention  de  la  faire  dans  un  endroit  éch  uffé  par  un 
pocle,  et  d'y  conserver  le  papier  en  dessudation.  Jamais  on  ne  fait  chaulfer 
le  goudron  ,  parce  qu'en  se  refroidissant  sur  le  papier  ,  il  le  pénétrerait  mal 
et  tornierait  des  masses  solides  qui  ne  s'égoutteraient  plus.  11  faut  don.-  le 
rendre  liquide  par  im  degré  de  température  du  local  sulfisant  pour  cette 
opération. 

Ce  papier,  aLisi  pr^p.;ré  ,  se  conserve  trèa-long-tcmps  sous  l'eau,  et  r 


(  3^7  ) 
visoîrement  au  moyen  d'un  clou  h.  chaque  angîe  ;  on  po8« 
les  feuilles  de  cuivre ,  en  observant  de  j^lacer  sous  chaque 
recouvrement  une  bande  de  ce  même  papier  goudronné  de 
quatre  à  cinq  centimètres  de  largeur,  et  ensuite  on  cloue  les 
feuilles. 

La  méthode  d'appliquer  les  feuilles  de  cuivre,  en  Hol- 
lande, ne  diffère  de  celle  usitée  en  France  qu'en  ce  que 
les  Hollandais  ne  les  percent  pas  d'avance  ;  ils  se  contentent 
de  les  ligner  en  carrés  de  neuf  à  dix  centimètres  de  côté  : 
ils  y  percent  seulement  un  trou  à  chaque  angle  pour  pouvoir 
les  assujettir  contre  le  bord  :  tous  les  autres  trous  ne  se  font 
que  sur  la  carène  même,  lorsque  les  feuilles  sont  disposées. 
Ils  prétendent,  en  suivant  cette  méthode,  que  les  feuilles 
s'appliquent  mieux ,  parce  que  les  bavures  des  trous  s'enfon- 
cent alors  naturellement  dans  le  papier  placé  entre  les 
feuilles  de  cuivre  et  le  franc-bord.  Cette  précaution  me 
semble  mériter  peu  de  considération  :  elle  prolonge  l'opéra- 
tion du  doublage  ,  dont  l'augmentation  du  prix  de  main- 
d'œuNie  est  nécessairement  le  résultat,   sans  avantaofe. 

Lorsque  le  doublage  est  terminé,  on  donne,  dans  queî-^ 
ques  ports  ,  une  couche  d'huile  de  poisson  bouillante  sur 
toute  sa  surface,  afin  d'empêcher,  prétend-on,  les  coquil- 
lages et  les  plantes  marines  de  s'y  attacher,  et  de  rendre  le 
cuivre  moins  oxidable.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  doublages 
des  bâtimens  ainsi  huilés  plus  propres  ou  moins  oxidés  que 
ceux  des  bâtimens  qui  n'avaient  pas  reçu  cette  couche 
d'huile. 

Voici  maintenant  les  observations  que  j'ai  faites  sur  les 


est,  pour  ainsi  dire,  imperméable.  J'ai  eu  occasion  d'en  voir  après  dix  ans 
de  doublage  ,  qui  n'avait  subi  aucune  espèce  d'altération,  et  qui  était  par- 
faitement sec  en  le  retirant  de  dessus  le  franc-bord. 

Avant  d'anpliquer  les  feuilles  de  papier  sur  la  carène  d'un  bâtiment, 
on  en  coupe  les  rebords  ,  afin  que  ki  recouvremcns  fassent  moins  d« 
volunie. 
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chevilles  et  les  clous  en  fer  j^ro venant  de  îa  carène  d'un  bâ- 
timent. 

Le  vaisseau  le  Dogre-Banc  est  le  seul  sur  lequel  j'aie  pu 
faiie  des  recherches,  parce  que  les  autres  bâtimens  de  guerre 
de  tout  rang  étaient  neufs  ou  armés.  Ce  vaisseau  était  cons- 
truit depuis  treize  ans  et  doublé  depuis  dix  ans  ,  lorsque  je 
l'ai  vu  en  raboub  à  Médemblick,  en  septembre  i  8  i  i.  On 
lui  a  chang^é  à-peu-près  le  quart  des  bordages  de  la  carène. 
Le  fait  est  que,  sur  un  grand  nombre  de  chevilles  qu'on  en 
a  repoussées,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  qui  fût  aftéree  d'une 
manière  sensible.  Les  clous  m'ont  paru  offrir  plus  d'altéra- 
tion à  la  tète  {  î  )  ,  mais  la  tige  était  très-peu  corrodée  ,  à 
i'exception  d'un  seul  clou- qui,  sur  environ  deux  cents ,  se 
trouvait  dégrradé  ,  sans  i'ètre  néanmoins  au  point  où  l'on 
voit  ordinairement,  en  France,  les  clous  de  fer  au  bout  de 
trois  ans  de  doublage. 

La  question  relative  au  procédé  en  usage  dans  les  ports 
de  la  Hollande  serait  donc  favorablement  décidée  ,  si  le 
vaisseau  le  Dogre-Banc  eût  beaucoup  navigué  ;  r.iais  il  n'a 
fait  que  deux  campagnes  ,  l'une  de  cinq  mois  ,  et  l'autre  de 
deux  mois  :  le  reste  du  temps  il  a  séjourné ,  soit  dans  les 
ports,  soit  dans  les  rades,  dont  les  eaux  ne  sont  que  sau- 
matres,  excepté  dans  la  rade  du  Texel  où  elles  sont  toujours 
salées  (2]. 


(i)  Je  dois  observer  que  la  dégradation  des  têtes  de  clous  e<t  peut- 
être  plus  apparente  que  réelle  :  car  ,  en  générai ,  en  Hollande  les  clous 
ont  la  tête  excessivement  petite  ;  à  peine  en  ont-ils.  Or,  si  ceux  qu'on  a 
employés  au  bordé  de  la  carène  de  ce  vaisseau,  n'en  avaient  pas  puis  que 
les  clous  que  j'ai  vus  dans  les  mag.isins  des  ditiérens  ports  que  j'ai  p:îr- 
courus  ,  il  est  possible  que  j'attribue  ù  la  dégradation  un  vice  quipro\ient 
de  leur  fabrication. 


(2)  On  sait  que  la  corrosion  des  fers  de  la  carène  des  bâtimens  doublés 
en  cuivre,  provient  non-seulement  de  l'action  galvanique  de  ces  deux  mé- 
taux iiopliqués  l'un  sur  l'autre,  mais  aussi  de  l'action  de  l'eau  de  la  mer, 
pui.^que  cette  altération  est  moins  grande  dans  l'eau  douce  que  dans  l'eau 
saumalrc,  et  moiacitc  dans  celle-ci  que  dam  l'eau  salce. 
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Tous  les  marins  et  constructeurs  hoffandais  ont  la  plus 
grandeconfiance  dans  cette  méthode,  qu'ils  regardent  comme 
infaillible.  Ceux  que  j'ai  consultés  m'ont  assuré  que  des  bâ- 
timens  de  douze  à  quinze  ans  de  construction,  qui  avaient 
constamment  navigué  ,  n'offraient  aucune  altération  dange- 
reuse dans  les  chevilles  et  les  clous  de  la  carène.  Je  n'ai  p:i$ 
été  à  même  de  vérifier  ce  fiit  ;  je  me  bornerai  donc  à  ce  que 
j'ai  dit  du  vaisseau  /e  Dogre-Banc ,qi\i  ne  suffit  pas  pour  dis- 
siper entièrement  mes  doutes  sur  le  procédé  hollandais. 

Néanmoins  je  suis  porté  à  croire  que  ce  mode  est  infini- 
ment préférable  à  tout  ce  que  l'on  a  tenté  jusqu'à  ce  jour. 
Ce  procédé  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui 
était  usité  en  France  avant  l'adoption  du  système  du  che- 
village  et  du  clouage  en  cuivre  ,  et  dont  on  se  sert  encoie 
sur  les  bâtimens  chevillés  et  cloués  en  fer;  mais  il  en  difîére 
essentiellement  par  la  nature  des  matières  employés.  Le 
mastic  en  usage  dans  nos  ports  est  fait  avec  du  blanc  d'Es- 
pagne et  de  l'huile;  il  n'adhère  ,  ni  au  bois,  ni  aux  têtes  des 
chevilles  et  des  clous  ;  il  s'en  détache  facilement  :  par  ce 
moyen,  l'action  galvanique  du  cuivre  s'exerce  sur  le  fer  qu'il 
détériore  promptement.  Au  contraire,  le  mastic  hollandais, 
peu  d'heures  après  avoir  été  appliqué  ,  se  durcit  et  fliit  corps 
avec  le  bois  et  le  fer  ;  ce  n'est  qu'avec  des  instrumens  et  une 
peine  infinie  qu'on  parvient  à  le  rompre.  L'action  gpîvaniqiie 
du  cuivre  ne  peut  donc  pas  alors  s'exercer  sur  les  chevilles 
et  clous  de  fer,  puisque  les  feuilles  du  doublage  en  sont 
séparées  par  ce  mastic,  qui  intercepte  toute  communication 
entre  les  deux  métaux  et  empêche  les  infiltrations  de  fe.iu 
de  la  mer,  lorsque  le  travail  est  bien  fait. 

La  dépense  du  chevillage  et  du  clouage  en  cuivre  est 
considérable  :  il  seraitd'autantplus  avantageux  de  pouvoir  en 
supprimer  l'usage,  que  celui  du  fer  donne  plus  de  solidité. 
On  ne  saurait  donc  tenter  trop  d'expériences  sur  les  bâti- 
mens cloués  et  chevillés  en  fer  que  l'on  double  en  cuivre. 
Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  est  peu  dispendieux  ;  il 
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mérite  d'être  essayé  en  France  et  suivi  avec  attention  ,  afin 
de  s'assurer,  par  des  épreuves  réitérées,  si  effectivement  il 
mérite  la  réputation  dont  il  jouit  en  Hollande. 


(  N.°   58.   ) 

Tandis  que  D.  Marie  1.'"  ,  reine  de  Portugal  (i  ) ,  paci- 
fique par  caractère  ,  maintenait  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne, elle  n'en  soutenait  pas  moins  la  dignité;  car ,  ne  vou- 
lant pas  acheter  par  un  tribut  annuel  la  paix  avec  Alger,  elle 
établit,  depuis  1783,  une  croisière  perinanente  au  détroit  de 
Gibraltar,  croisière  qui  a  toujours  existé  jusqu'à  l'année  i  807. 
La  navigation  portugaise  et  même  celle  des  étrangçrs  en  ont 
retiré  le  grand  bienfait  d'être  garanties  du  brigandage  des 
pirates  ïjarbaresques.  Le  congrès  des  Etats-Unis  en  a  voté 
des  remercremens  à  cette  souveraine. 

La  marine  militaire  de  Portugal  doit  à  la  reine  Marie 
la  construction  de  plusieurs  bassins  ,  de  corderies  et  d'autres 
établissemens  pareils  ,  mais  sur-tout  l'érection  de  l'acadéinie 
royale  de  gardes  marines  à  Lisbonne  ,  et  la  fondation  de 
l'académie  des  sciences  mathématiques  au  collège  des  nobles  , 
avec  des  observatoires  pour  l'astronomie,  d'où  sont  sortis 
les  Ephémérides  astronomiques  et  d'autres  ouvrages  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  navigation. 


(  N.'  59.  )  O  BSERVATJ  O  NS  Sur  les  Géophages  drs 
Antilles ,  par  M.  Mo  RE  AU  DE  JONNÈs ,  Chevalier  di 
Saint'  Louis  et  de  la  Ltoi  n  d'honneur ,  Alembre  corrcs- 
pondant  de  la  Société  mtdicale  d'émulation  de  Paris ,  &c. 

On  savait  déjà,  par  les  relations  de   plusieurs  mission- 
(1)  Décédcelc  ao  mars  1816,  à  l'âge  de  ouatre-Yingt-ua  aas. 
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naires,  qu'il  exi.stait,  parmi  les  hal)itaiis  des  diverses  contrées 
de  la  zonetorride,  le  goût  bizarre  et  l'habitude  de  inangef 
de  la  terre  ;  mais  ce  sont  les  détails  inléressans  que  M.  le 
baron  de  Humbofdt  a  donnés  sur  les  Ottomaquasde  TOré- 
noque,"  et  M.  de  Leschenauît  (i)  sur  les  Javanais  ,  qui  ont 
éveillé  Tallention  des  observateurs  sur  ce  sujet,  et  qui  atti- 
reront sur  lui  désormais  celle  des  voyageurs  que  l'amour 
dni  sciences  n'aura  point  abandonnés  loin  de  leur  patrie  et 
sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques. 

Cette  singulière  déj^ravation  se  retrouve  dans  toutes  les 
îles  de  l'archipel  des  Antilles.  Un  long  séjour  dans  celles  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  m'en  a  offert  des  exemples 
tellement  multipliés  ,  que  je  crois  pouvoir  assurer  que  cette 
appétence  est  indépendante  de  tout  besoin  journalier  d'aîi- 
niens  ,  et  qu'elle  est  produite  par  des  causes  pathologiques 
générales  et  permanentes. 

Les  individus  dans  lesquels  elle  se  manifeste,  sont  presque 
uniquement  des  nègres  libres  ou  esclaves  ,  et  des  gens  de 
couleur  de  diverses  nuances.  Elle  se  montre  rarement  parmi 
les  blancs;  dans  le  cas  où  ils  en  sont  atteints  ,  elle  paraît 
l'effet  d'altérations  de  l'économie  animale  résultant  de  ma- 
ladies antérieures  :  la  grossesse  et  l'absence  de  la  menstrua- 
tion la  produisent  quelquefois  dans  les  femmes  de  la  même 
caste  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  alors  pour  cause 
fes  perturbations  que  ces  circonstances  font  éprouver  à  leur 
constitution,  et  dont  les  effets  font  naître  en  Europe  des 
goûts  analogues. 

Dans  les  individus  provenant  d'origine  africaine,  îe  désir 


(i)  M,  de  Lcschenauit,  naturaliste  du  Roi,  et  déjà  roriHU  pour  avoi*: 
fait  le  voyage  du  capitaine  Baudin ,  est  reparti  pour  {'Inde  et  le  Japon  ie 
17  mai  dernier ,  sur  la  trégate  l'Ainpliitrite ,  commandée  par  M.  Philibert, 
capitaine  de  vaisseau.  Nos  liaisons  avec  ce  savant,  et  sur-tout  ses  promesses  , 
nous  font  espérer  de  recevoir,  aussi  promptement  cjue  la  distance  des 
lieux  le  permettra,  des  notes  intéressantes  sur  les  contrées  qu'il  est  chargé 
4e  parcourir. 


et  l'habitude  de  manger  de  la  terre  ne  paraissent  point  être, 
Cûiinne  dans  les  }){ancs  ,  i'efiet  d'une  maladie,  mais  au  con- 
traire en  être  la  cause  immédiate. 

Cette  didérence  provient  sans  doute  de  celle  du  reorime 
auquel  les  uns  et  les  autres  sont  soumis.  Une  nourriture  plus 
succulente,  et  sur-tout  l'usage  des  liqueurs  alcoolisées  ,  ont 
vraisemblablement  l'avantage  de  prévenir  dans  les  blancs  les 
aiîections  gastriques  d'où  résuite  cette  étrange  appétence  ;  et 
ils  n'y  sont  exposés  que  lorsqu'un  état  de  détresse  ,  dont  on 
voit  aux  Antilies  peu  d'exemples  ,  impose  un  autre  régime 
à  auelques-uns  d'entre  eux. 

Dans  les  originaires  d'Afrique,  l'usage  de  poissons  secs  et 
d'alimens  tirés  presque  sans  exception  du  régime  végétal , 
semble  favoriser  la  disposition  physiologique  produite  par  le 
climat.  Ce  qui  peut  porter  à  le  croire  ,  c'est  que  par-tout  où 
Ton  a  observé  le  soût  bizarre  de  mano-er  de  In  terre  ,  on  a 
trouvé  que  ceux  qui  l'ont contiacté,  sont  soumis  à  un  régime 
d'où  sont  exclues  presque  entièrement  les  substances  ani- 
males et  les  liqueurs  spiritueuses. 

Si  l'on  rapproche  cette  observation  de  celle  du  gisement 
des  contrées  habitées  par  des  individus  ou  des  peuplades 
adonnées  à  ce  goût  singulier  ,  et  qui  toutes  sont  situées  sous 
ia  zone  rorride  ,  on  est  porté  à  en  conclure  que  les  forces 
vitales,  appelées  sans  cesse  du  centre  à  la  périphérie  par  les 
vives  excitations  d'une  température  ardente,  laissent  le  sys- 
tème viscéral  dans  une  sorte  d'inerîie  d'où  résultent  des 
altérations  qui  sont  vraisemblablement  les  causes  de  cette 
appéïence  dépravée. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fondement  de  cette  conjecture, 
dont  la  vérité  ne  pourra  être  démontrée  que  par  l'observa- 
tion lumineuse  de  quelques-uns  des  médecins  éclairés  dont 
s'honore  aujourd'hui  l'art  de  guérir,  on  peut  au  moins  tracer 
ici  avec  exactitude  les  effets  de  ces  causes  encore  obscures 
et  douteuses. 

Les  dispositions  pathologiques  qu'on  peut  présumer  exis- 
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ter  avant  la  naissnnce  du  désir  ardent  de  mingerde  la  terre, 
ont  toujours  écha))pch  mon  observation.  II  fallait  sans  doute, 
pour  les  saisir,  une  étude  plus  suivie  ,  et  sur-tout  un  coup- 
d'œil  plus  exercé.  Cependant  plusieurs  faits  positifs  m'ont 
donné  lieu  de  croire  que  ce  goût  se  développait  particuliè- 
rement parmi  les  individus   dont  la  constitution  est   éîni- 
nemment   lymphatique,   la   fibre   lâche,  le  corps    mal  ou 
faiblement   animalisé ,    l'esjjrit    paresseux ,   et    les   facultés 
généralement  inertes.  Dans  ceux  qui  n'avaient  point  con- 
tracté cette  manie  depuis  long-temps ,  et  que  j'ai  examinés 
avec  quelque  soin ,  je  n'ai  remarqué  aucun  symptôme  d'af- 
fection gastrique  ;  mais  dans  un  grand  nombre  d'autres  qui 
s'y  livraient  depuis  un  In})s  de  temps  assez  considérable,  oa 
trouvait  réunis  les  caractères  des  maladies  viscérales  et  intes- 
tinales :  leur  peau  était  sèche  ,  aride  ,  d'un  aspect  terreux  , 
et  d'une  teinte  jaune  qui  se  combinait  d'une  manière  plus  ou 
moins  apparente  avec  la  couleur  naturelle  du  tissu  dermoïde; 
le  regard  était  languissant,  la  res})iraiion  difficile,  Ihaleine 
souvent  infecte,  les  exirémités  grêles  et  amaigries,  le  pouls 
intermittent ,  le  ventre  ballonné  et  parfois  douloureux ;'  Iha- 
bitude  du  corps  était  celle  de  la  souffiance,  et  il  y  avait  une 
paresse  et  une  difficulté  extrême  dans  toute  espèce  de  mou- 
vement. 

Dans  cet  état,  ces  malheureux  conservent  continuelle- 
lement  la  pensée  et  le  désir  insatiable  de  se  livrera  l'étrange 
manie  qu'ils  savent  pourtant  devoir  encore  empirer  leur 
situation;  ils  en  sont  sans  cesse  occupés,  et  ne  songent, 
quand  l'habitude  a  pris  un  certain  degré  de  force  ,  qu'aux 
moyens  de  tromper  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  eux. 

Cette  surveillance  les  oblige  souvent  à  satisfaire  leur 
penchant  avec  la  preiyière  terre  qui  se  trouve  sous  leur  main , 
et  dont  ils  mangent  de  grandes  quantités.  Cependant  je  me 
suis  assuré  qu'ils  n'en  agissent  ainsi  que  par  la  nécessité  qui 
ies  prive  de  la  faculté  du  choix,  ou  bien  par  un  défaut  de 
discernement  ou  de  comiaisaance  dont  les  enfans  et  les  jeunes 
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gens  présentent  d'autant  plus  souvent  Texeinple,  que  cette 
dépnivation  funeste  étant  considérée  comine  un  crime  ,  ses 
détail*  sont  envelopj^és  de  mystère. 

Quoique  j'aie  vu ,  il  y  a  seulement  six  ou  sept  mois  , 
saisir  sur  une  jeune  métisse  de  douze  ans  ,  des  pfatras  de  car- 
bonate de  chaux  dont  elle  avait  déjà  dévoré  une  partie  ,  des 
recherches  multipliées  m'ont  convaincu  que  les  individus 
attaqués  de  cetre  manie  ne  mangent  point  de  toute  espèce 
de  terre  indifiéremment. 

Celle  qui  est  l'objet  de  leur  goût  particulier,  dans  les 
deux  îles  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ,  est  une 
terre  composée  d'argile  ,  de  silice  et  de  magnésie  ,  dans  des 
proportions  peu  variables;  elle  est  plus  ou  moins  fortement 
colorée  par  de  J'oxide  de  fer  :  ses  caractères  spécifiques 
sont  en  raison  de  la  quantité  relative  de  ses  élémens  ;  en 
général,  elle  happe  à  la  langue,  rougit  au  feu,  jette  une  odeur 
d'alumine,  se  pétrit  aisément  avec  l'eau,  se  fend  par  l'effet 
de  la  dessiccation  ,  paraît  onctueuse  à  l'oeil  et  au  toucher,  à 
ia  manière  desstéatites,et  présente,  selon  l'abondance  de  ses 
parties  ferrugineuses  ,  des  nuances  de  rouge  ochracé  plus  ou 
moins  inienses. 

Celte  terre  provient  de  la  décomposition  des  laves  pcr- 
phyroïdes  éructées  par  les  anciens  volcans  des  Antilles,  en 
courans  dont  la  longueur  est  quelquefois  de  cinq  k  six: 
mille  toises ,  et  l'élévation  de  deux  à  six  cents. 

Ces  laves  sont  à  base  argileuse  ;  elles  contiennent  des 
pyroxènes,  de  l'amphibole,  des  micas  hexagones,  et  de  gros 
feld  -  spaths  blancs  et  amorphes  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  de  leur  masse. 

La  terre  magnésienne  contenue  dans  les  micas ,  devenant 
libre  par  la  décomposition  des  laves ,  forme  ,  par  son  mé- 
lange avec  l'argile,  une  terre  stéatiteuse  qui  est  savonneuse 
et  grasse ,  sur-tout  quand  elle  est  humectée.  Ces  caractères 
n'ont  j)oint  échappé  aux  habilans  des  Antilles  ;  ils  ont  appelé 
morne-savon  tout  relief  dont  la  surface  est  formée  de  cette 
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terre  ;  et   ce   noïn  signale   aux  voyageurs  ,   principalement 
dans  la  saison  des  pluies,  des  chemins  dont  la  pente  rapide 
est  glissante  et  dangereuse. 

Le  caractère  d'onctuosité  qui  distingue  cette  espèce  d'ar- 
gile stéatiteuse,  diminue  sans  douie  son  goût  terreux  et 
aride  ;  on  conçoit  du  moins  que  cela  doit  éire,  quoiq  le 
cette  différence,  qui  est  perceptible  au  toucher,  ne  m'.iit 
pas  paru  l'être  ainsi  au  goût. 

L'onctuosité  qui  semijie,  h  quelques  égards,  rapprocher 
cette  terre  des  substances  végétales  et  animales,  a  peat-ôrre 
contribué  h.  rendre  moins  grand  l'éloignement  naturel  qu'on 
devait  avoir  à  faire  un  aliment  d'une  matière  [)rivée  d'ailleurs 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  devenir. 

Il  est  très-remarquable  que  cette  argile  stéatiteuse  est 
analogue,  sinon  entièrement  semblable,  à  la  terre  sigillée  de 
Lemnos ,  si  fameuse  dans  l'antiquité.  Elle  est  .  comme  elle, 
d'origine  volcanique,  et  n'aurait  probablement  pas  d'efîets 
plus  funestes  que  les  siens  sur  l'économie  animale,  si  ceux 
qui  s'en  servent  aux  Antilles  n'en  mangeaient  des  quantités 
considérables.  L'estomac,  une  fois  habitué  à  cette  espèce  de 
lest,  ne  peut  plus  s'en  passer  sans  éprouver  des  contractions 
douloureuses  qui  rappellent  le  même  appétit  ;  la  présence 
fréquente,  ou  même  presque  continuelle  ,  d'une  terre  absor- 
bante dans  les  intestins,  épuise  les  sucs  gastriques  ,  nuit 
d'abord  aux  digestions  ,  les  rend  bientôt  impossibles ,  et 
amène  rapidement,  sous  un  climat  dont  la  température  est 
brûlante ,  des  maladies  dyssentériques  presque  toujours  incu- 
rables et  promptement  mortelles. 

L'usage  médicinal  des  bols  sigillés  prouve"  que  c'est  l'abus 
ou  seulement  la  continuation  prolongée  de  l'usage  de  cette 
terre  ,  qui  devient  nuisible  ;  et  la  consommation  qu'en  font 
les  originaires  d'Afrique  ne  pouvant  être  attribuée  au  besoin 
d'alimens  dans  des  îles  où  la  fertilité  de  la  terre  et  l'abon- 
dance des  comestibles  donnent  à  l'homme  une  subsistance 
assurée  et  facile,  il  ne  serait  peut-être  pas  dénué  de  vraisem- 


bînnce  de  supposer  que  cette  appétence  est  une  sorte  d'ins- 
tinct naturel  qui  entraîne  vers  l'usage  d'une  substance 
absorbante,  àe>  hommes  affligés  de  toutes  les  incommodités 
résultant  d'un  tempérament  pituiteux  ,  développées  par  un 
climat  extrêmement  humide. 

Cette  considération  donne  lieu  de  penser  qu'on  combat- 
trait avantageusement  un  penchant  dont  l'excès  est  à-Ia-fois 
inévitable  et  funeste  ,  en  introduisant  parmi  les  améliora- 
tions qu'indiquent  la  politique  et  l'humanité,  dans  îe régime 
intérieur  des  nègres  esclaves  de  nos  colonies  occidentales , 
i'usage  habituel  d'une  boisson  spiritueuse  mêlée  avec  l'eau. 
Le  tafia,  dont  les  guildiveries  sont  aussi  nombreuses  que  les 
ateliers  des  sucreries ,  offre  un  nioyen  local ,  approprié  , 
facile,  et  infiniment  peu  dispendieux.  Plusiems  colons  ont 
commencé  k  en  faire  distribuer  à  leurs  nègres ,  comme  ra- 
tion journ-ilière ,  une  certaine  quantité  dont  le  mélange  avec 
de  l'eau  se  fait  en  leur  présence. 

On  croit  que  cet  usage  serait  très-avantageux,  sur-tout 
dans  les  contrées  humides  et  marécaoreuses ,  comme  la 
Guiane  et  plusieurs  parties  de  la  Martini.jue  et  de  la  Guade- 
loupe. Il  serait  h  désirer  qu'il  se  répandit  et  qu'il  fût  établi 
généralement.  Il  aurait  pour  effet  immédiat,  dans  des  indi- 
vidus doués  d'une  constitution  excessivement  lymphatique, 
de  ramener  périodiquement  vers  l'épigastre  les  forces  vitales 
rejjdues  sans  cesse  divergentes  par  les  excitations  qu'exerce 
ie  climat  sur  lorgane  cutané. 

Jointe  à  l'exécution  de  diverses  mesures  qui  font  le  suiet 
des  méditations  d'un  homme  d'état,  dont  le  caractère  et  la 
sagesse  rappellent  l'illustre  Francklin,  cette  amélioration 
aurait  sans  doute  l'heureux  effet  de  prévenir  une  perversion 
de  goût  qui,  chaque  année,  ajoute  à  la  perte  irréparable 
que  font  nos  colonies  d'un  nombre  considérable  de  leurs 
cultivateurs. 


(3.7) 
(  N.°  ^o.  )  Sur  les  bâti/iiens  A  vapeurs. 

M.  LE  MARQUIS  DE  JouFFROY  fit  Construire, 
en  1782,  sur  la  Saône,  pi  es  de  Lyon,  un  grand  bateau, 
du  jiort  de  cent  vingt-cinq  tonneaux,  auquel  étaient  ad;iptées 
extéiieureuient  deux  roues  enarbrées  sur  le  même  axe 
et  mises  en  mouvement  par  une  pom]")e  à  feu  dont  le 
piston  avait  vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  La  longueur 
de  ce  bateau  était  de  cent  trente  pieds;  sa  largeur  de  i4> 
et  il  ne  tirait  que  trois  pieds  d'eau. 

On  lit  dans  une  description  de  Glasgow  que  M.  Clarke 
montra,  en  1791  ,  à  Leith  en  Ecosse,  un  bateau  à  vapeur, 
et  que,  bientôt  après,  un  autre  bâtiment  de  inéme  espèce 
attira  l'attention  des  habitans  de  Glasgow  :  celui-ci  traînait 
à  la  remorque  un  gros  brig  sur  la  rivière  de  Clyde  ;  mais 
ces  premières  expériences  ne  furent ,  pour  ainsi  dire  ,  que 
des  objets  de  curiosité. 

Ce  ne  fut  que  vers  i  ^'03  que  l'AméricainFuIton  fit  à  Paris 
quelques  essais  d'un  bateau  à  vapeur  :  ils  sufiirent  pour 
montrer  ce  que  ])ouvait  devenir  ce  nouveau  moyen  de  na- 
vigation, dirigé  par  un  homme  ausi-i  industrieux  que  l'était 
Fulton  :  en  efiet,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  y  fit  construire, 
en  I  807  (i  ) ,  un  paquebot  qui  fut  employé  au  transport  des 
voyageurs  de  New-York  à  Albany ,  sur  la  rivière  d'Hudson  , 
dite  aussi  rivière  du  Nord.  Ce  paquebot ,  mu  par  une  pompe 
à  feu  dont  la  force  est  égale  k  celle  de  vingt  chevaux  , 
continue  à  naviguer  avec  vuie  vitesse  moyenne  de  cinq  milles 
nautiques  à  l'heure  contre  le  vent  et  les  courans*  du  Nord- 
river  ,  quoiqu'ils  soient  souvent  de  trois  nœuds  (2). 

Cette  expérience ,  faite  en  grand,  démontra  d'une  manière 

(i)  Ce  paquebot  fut  lancé  à  New-York  le  3  octobre  i  807. 
(a)  Trois  nœuds  foat  une  iieue  marine  de  dciu  mille  huit  cent  cin(juante- 
deux  toises. 
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incontestaLIe  l'utilité  des  bateaux  à  vapeur  pour  s'affranchir 
de  l'un  des  plus  grands  inconvéniens  de  la  navigation  ordi- 
naire, celui  de  ne  jamais  pouvoir  calculer  la  durée  des 
voyages  ,  parce  qu'elle  dépend  ordinairement  de  l'action  du 
vent,  c'esi-h-dire,  de  l'action  d'un  agent  trop  variable  dans 
sa  direction  et  son  intensité,  en  un  mot  trop  capricieux  pour 
qu'on  en  puisse  disposer  à  volonté. 

Les  heureux  résultats  obtenus  parFulton  ne  demeurèrent 
pas  stériles  dans  un  pays  où  les  communications  par  eau 
sont  fréquentes  ,  le  combustible  abondant  et  les  capitaux 
nombreux.  On  vit  bientôt  s'établir,  sur  ditlérens  points  des 
côtes  de  l'Amérique  du  nord  et  sur  plusieurs  de  ses  fleuves, 
des  stcamboats  ou  bateaux  k  vapeur  ,  dans  le  mécanisme 
desquels  on  ajiportait  chiîque  jour  les  améliorations  qu'un 
travail  continuel  faisait  jucrer  nécessaires. 

On  avait  reconnu ,  par  exemple,  que  des  roues  à  aubes, 
placées  à  fextérieur  du  bateau,  étaient  exposées  ,  sur  une 
mer  agitée  et  dans  les  mouvemens  des  ports,  à  des  chocs 
fréquens  et  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  pouvaient  causer 
ia  destruction  du  moteur  ;  d'un  autre  côté,  on  sentait  l'avantage 
qu'il  y  avait  à  les  rapprocher  de  l'axe  longitudinal ,  puisque, 
dans  les  inclinaisons  du  bateau  autour  de  cet  axe  ,  il  y  avait 
alors  moins  à  craindre  l'émersion  de  l'une  d'elles.  On  a 
imaginé,  pour  prévenir  ces  inconvéniens,  de  loger  les  roues 
dans  le  corps  du  bateau.  Cette  disposition  a  cependant  reçu 
des  modifications.  Tantôt  une  ou  j)lusieurs  roues  sont  pla- 
cées dans  des  puits  intérieurs  ;  tantôt  les  deux  roues  latérales 
ne  sont  qwe  garanties,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  par  des  souf- 
flages dont  la  courbure  extérieure  se  raccorde  avec  la  forme 
inférieure  du  bateau. 

Déjà  Fulton ,  dans  la  construction  du  sien,  était  parvenu 
à  une  disposition  qui  remplissait  assez  bien  le  but  d'utilité 
qu'il  s'était  proposé  :  lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis  ,  elle  lui  oflrit  une  nouvelle 
occasion  de  signaler  son  génie  inventif,  en  appliquant  aux 
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b^fimens  de  guerre  le  principe  du  mouvement  des  bateaux 
à  vapeur. 

Fui  ton  forma  aussi  le  projet  de  donner  au  fort  flottant, 
imaginé  par  M.  Forfait  en  i  S03  ,  le  mouvement  de  rotation 
que  cette  triple  batterie  doit  avoir,  en  y  employant  quelques 
pompes  à  feu  et  des  roues  à  aubes  placées  à  la  hauteur 
de  la  flottaison. 

Mais  la  plus  belle  application  de  îa  pompe  à  feu  que  fît 
Fulton,  se  trouve,  sans  contredit,  dans  la  construction  d'une 
frégate  dont  la  batierie  est  armée  de  trente -deux  canons 
du  calibre  de  trente-deux  livres.  Il  semble  que  fingénieur 
américain  se  soit  plu  à  réunir  sur  ce  bâtiment  tous  les 
moyens  de  destruction  qu'on  puisse  imaginer ,  en  même 
temps  qu'il  a  cherché  à  le  rendre  impénétrable  aux  coups 
de  l'ennemi.  Sa  muraille,  formée  de  pièces  croisées  à  angle 
droit ,  a  quatre  pieds  et  demi  d'épaisseur.  Sans  avoir  les 
inconvéniens  des  batteries  flottantes  de  Darçon ,  cette  fré- 
gate réunit  à  tous  leurs  avantages  ceux  que  la  nature  du 
moteur  a  permis  d'ajouter.  Dans  un  cas  d'abordao;e,  elle 
peut  lancer  sur  l'ennemi ,  et  à  des  intervalles  de  temps  assez 
rapprochés  ,  plus  de  cent  soixante  hectolitres  d'eau  bouil- 
lante. Si ,  fivorisé»,  par  le  hasard  et  aveuglés  par  leur  audace, 
les  assaillans  échappent  aux  torrens  d'eau  et  de  feu,  et  par- 
viennent à  mettre  le  pied  sur  le  bord  du  volcan  ,  des  fiulx 
animées  d'un  mouvement  rapide  ,  les  moissonnent  par 
centaines. 

Mais  voilons  ce  tableau  qui  ne  nous  rappelle  que  trop 
les  scènes  d'horreur  et  de  carnage  dont  notre  patrie  a  été 
trop  long- temps  le  théâtre  :  desirons  que  la  guerre  ne  nous 
mette  jamais  dans  l'obligation  de  protéger  nos  côtes  et  nos 
ports  avec  des  canonnières  et  des  batteries  flottantes  à  vapeur, 
et  reportons  nos  regards  sur  l'utilité  que  le  commerce,  ce 
iien  des  nations,  a  droit  d'attendre  des  bateaux  à  vapeur. 

La  nouvelle  des  succès  obtenus  par  Fulton  en  Amérique, 
parvint  bientôt  jusqu'en  Europe.  Elle  y  réveilla  les  idées 
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qui  y  avaient  germé  sur  raj,*plicalion  de  îa  force  élastique 
de  la  vapeur  au  uiouveinent  des  navires. 

On  se  rappela  en  F.cosse  ce  qu'on  avait  déjà  fait  précé- 
demment :  on  profita  de  l'expérience  des  Américains 
pour  améliorer  le  mécanisme  du  premier  bateau  à  feu,  et 
bientôt  on  vit  naviguer  sur  la  Clyde  seize  à  dix-sept  de  ces 
bateaux. 

L'Angleterre  y)roprement  dite  lie  connaissait  encore 
que  par  tradition  l'utifité  de  cette  espèce  de  véliicule.  Une 
compagnie  de  capitalistes  entreprit  d'en  enrichir  l'industrie 
anglaise.  Elle  résolut  d'en  faire  venir  un  à  Londres  pour  servir 
de  modèle  dans  la  construction  de  ceux  qu'on  voulut  avoir 
sur  la  Tamise.  Celui  qu'elle  fit  acheter  à  Glasgow  avait 
de  longueur  quatre-vingt  dix  pieds  anglais,  et  quatorze  de 
largeur  en  dedans  du  souftîage  (  i  ).  Il  jaugeait  soixante- 
quinze  tonneaux  ;  la  force  de  sa  machine  à  feu  était  égale 
à  celle  de  quatorze  chevaux  ;  le  diamètre  des  roues  était  de 
onze  pieds;  leur  largeur,  égale  k  la  longueur  des  aubes  , 
était  de  trois  pieds  et  demi,  et  celles-ci  plongeaient  suc- 
cessivement de  quinze  pouces  environ  dans  le  fluide.  L'axe 
des  roues,  placé  sur  l'avant  du  milieu,  en  était  éloigné  île 
neuf  centièmes  de  la  loni^ueur  totale  du  bateau. 

Le  capitaine  Dodd  futchargé  d'amener  /'Argy/e  à  Londres. 
Ce  jeune  marin  ,  entreprenant  et  instruit,  résolut  de  le  faire 
naviguer  à  l'aide  de  son  appareil.  Quoique  l'espèce  du 
moteur  fût  de  nature  a  permettre  de  neutraliser ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  effets  d'un  vent  contraire ,  cela  n'empêcha 
pas  de  tout  disposer  de  manière  à  recevoir  d'un  vent  favo- 
rable tous  les  secours  qu'en  retirent  ordinairement  les  bâ- 
timens  gréés  en  chasse  -  marée.  Sur  le  beaupré  pouvait 
être  mis  un  foc  ;  une  vergue  horizontale  était  suspendue  à 
la  cheminée  qui  ser\ait  de  mât  :  on  y  avait  envergué  une 


(i)  Le  pied  angliiii  c^l  ;iu  pied  tunçaii comme  9^i5j  esta  10,000. 
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voile  carrée;   enfin  une  autre  voile  était  gréée  sur  un  mât 
vertical  qui ,  comme  le  mât-cheminée  ,    pouvait   s'abaisser 
j)ùur  le  passa^^e  des  j)onts  sur  une  rivière. 

Avec  cette  installation  ,  le  capitaine  Dodd  partit  de 
Glasgow,  descendit  la  Çlyde,  et  se  trouva  bientôt  dans  le 
canal  étroit  qui  sépare  l'Ecosse  de  l'Irlande.  La  mer  y  était 
terrible  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  ten.atives  inutiles 
qu'il  parvint  à  atteindre  la  cote  d'Irlande.  Il  relâcha  à. 
Dublin,  pour  visiter  la  machine  à  fcu  de. son  bateau  et 
faire  reposer  son  équipage  ,  qui  n'était  composé  que  de 
sept  hommes  et  un  mousse. 

L'Arj\'Ie  sonil  de  Dublin  le  28  mai  1  8  1  5  ;  le  nombre 
des  personnes  qui  le  montaient  était  augmenté  de  q^uelques 
curieux,  parmi  lesquels  se  trouvait  Al.  Weld  ,  qui  nous  a 
transmis  la  relation  de  ce  voyage.  Le  paquebot  arriva  à 
Londres  quinze  jours  après  son  départ  :  il  n'avait  marché 
que  pendant  cent  vingi-une  heures  et  demie,  et.il  avait 
parcouru  sept  cent  cinquante  milles,  ce  qui  donne,  terme 
moyen  ,  six  milles  dix-sept  centièmes  à  l'heure.  Il  ne  fit 
jamais  moins  de  quatre  milles ,  en  naviguant  contre  un  courant 
très-fort  et  une  lame  très-grosse.  Il  parcourut  jusqu'à  dix 
milles  à  l'heure ,  en  remontant  la  Tamise.  II  est  à  croire 
qu'il  était  alors  favorisé  par  le  courant  de  flot  et  par  le 
vent. 

Une  observation  qu'il  est  bon  de  ne  pas  passer  sous  si- 
lence ,  c'est  que  l'Argylene  marcha  jamais  plus  de  vingt-trois 
heures  de  suite,  et  qu'il  attérit  huit  fbis  sur  différens  points 
de  la  côte  d'Angleterre.  On  n'est  point  étonaé  de  ces  relâ- 
ches multipliées  ,  lorsque  l'on  considère  combien  il  lallait 
non-seulement  de  hardiesse  ,  mais  encore  de  prudence,  pour 
descendre  le  canal  d'Irlande  et  passer  dans  la  Manche  sur 
une  machine  flottante  qui  portait  en  elle-même  le  principe 
de  destruction  le  plus  actif,  en  même  temps  qu'elle  avait 
à  craindre  les  effets  d'une  mer  violente.  Ce  ne  tut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  l'Ar^yle  doubla  le  cap  de  Land's  End, 
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qui  termine  l'Angleterre  à  l'ouest.  II  n'y  serait  peut-être 
pas  parvenu,  s'il  n'avait  a/ouié  à  la  puissance  de  sa  machine 
à  feu,  l'efTort  de  ses  voiles;  nipjs  après  ce  passage,  que  la 
rapidité  d^s-courans  et  la  grosseur  de  la  nier  rendent  si 
difficile ,  le  bateau  fit  sur  la  Miinche  une  nrivigaàon  heu- 
reuse jusqu'à  Londres,  où  il  trouva  un  autre  bateau  de  même 
espèce  que  l'on  avait  amené  d'Ecosse ,  après  avoir  démonté 
ses  roues  pour  le  faire  naviguer  à  l'aide  de  ses  seules 
voiles. 

Tandis  que  le  peuf>Ie  de  la  capitale  des  trois  royaumes 
unis  jouissait  avec  surj)rise  du  spectacle  ,  nouveau  pour  lui  , 
de  deux  bateaux  dont  le  moteur  n'était  ni  le  vtnt  ni  les 
hommes  ,  les  spéculateurs  pesaient  dans  la  balance  de  leur 
intérêt  personnel  les  avantages  de  la  nouvelle  navigation, 
et  la  dépense  à  laquelle  doit  donner  lieu  son  établissement. 
Il  résulta  de  leurs  calculs  que  les  bateaux  à  vapeur  se  niul- 
ti})lièrent  en  Angleterre. 

La  France  avait  vu  les  premiers  essais  de  .M.  de  Joufiroy 
avec  une  indifférence  dont  elle  a  donné  trop  souvent  des 
exemples.  Notre  assertion  ne  paraîtra  pas  trop  hasardée  à 
ceux  qui  se  rappelleront  ce  qui  s'est  passé  .  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  à  l'occasion  du  jj.océdé  de  l'éclairage  en  grar.d  par 
la  combustion  du  gaz  hydrogène.  Ce  procédé,  que  l'ingé- 
nieur Lebon  avait  })iatiqué  le  premier  sous  le  nom  de  Ther- 
molampes,  ne  trouvant  pas  en  France  la  j)rotection  dont  a 
besoin  toute  invention  naissante,  a  été  chercher  une  patrie 
adoptive  ;  et  l'Europe  paraît  méconnaître  aujourd'hui  et  le 
nom  et  la  patrie  du  véritable  inventeur. 

LesFrançais,disons-nous,n'avaienf  pas  assez  bien  apprécié 
les  avantages  d'un  système  de  navigation  établi  sur  l'emploi 
du  bateau  à  vapeur  :  on  avait  jugé  d'une  manière  trop  ab- 
solue que  la  rareté  du  combustible  en  France  ,  comparée 
à  l'alîondance  du  bois  aux  Etats-Unis  et  au  bas  prix  du 
charbon  en  Angleterre  ,  était  une  cause  puissante  qui  s'op- 
posait à  l'iidopiion  de  ce  nouveau  système.  II  paraît  d'ajl- 
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leurs  que  diverses  circonstances  avaient  empêché  l'inventeur 
de  donner  h  sa  machine  toute  la  j^erfcctron  c[uVl!e  a  acquise 
depuis  entre  les  mains  de  Ir'ulton,  dont  elle  a  iait  la  célé- 
brité. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'attention  publique  en  Fiance  ne  se 
dirigea  de  nouveau  sur  les  I  ateaux  à  vapeur  ,  que  lorsque 
la  compagnie  Andriel  et  Pajol  se  fut  mise  en  devoir  d'ex- 
ploiter son  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement 
de'à  bateaux -fui ton  ;  elle  en  avait  acheté  un  à  Londres. 
M.  Andriel,  qui  s'était  embarqué  sur  ce  bateau  ,  nommé 
l'Elise ,  partit  de  Londres  le  9  mars  de  cette  année  ;  il 
entra  dans  la  iManche,  où  il  trouva  un  vent  du  sud-ouest: 
violent,  qui  le  força  de  relâcher  à  Dungeness,  d'où  il  appa- 
reilla le  I  5  pour  se  rendre  au  Havre;  mais  un  fort  vent  de 
sud  rendit  la  mer  si  grosse  ,  que  le  bateau  perdit  ([uatre 
aubes  ou  palettes  en  fer  de  ses  roues  ,  ce  qui  le  força  à 
entrer  ;\  Newhaven,  Il  partit  le  i  7  de  ce  dernier  j^ort  ,  se 
dirigeant  de  nouveau  sur  le  Havre,  où  il  aniva  aj)rè.s  dix- 
sept  heures  d'une  liavigaîion  contrariée  par  une  mer  si  hou- 
leuse et  un  vent  si  \iolent,  qu'un  bâtiment  ordinaire  aurait 
été  ol>ligé  de  mettre  à  la  cape. 

L'Elise  prit  souvent,  pendant  le  trajet,  une  bande  assez 
forte  pour  que  l'une  des  roues  se  trouvât  entièrement  hors 
de  l'eau. 

Les  pièces  de  mécanisme  avaient  éprouvé  quelques  dé- 
rangemens  qui  étaient  l'effet  des  secousses  violentes  causées 
par  les  agitations  de  la  mer:  cela  n'empêcha  pas  le  bateau 
de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Paris ,  avec  une  vitesse  qui  étaic 
encore  d'une  lieue  de  poste  à  l'heui-e  environ;  elle  avait  été, 
pendant  le  trajet  de  Newhaven  au  Havre,  de  cinq  milles 
nautiques  [  deux  lieues  y/-  de  poste],  malgré  le  mauvais 
temps. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  que 
les  épreuves  faites  sur  les  bateaux  à  vapeur  dans  différens 
pays,  l'ont  été  assez  en  grand,  et  dans  des  circonstances 
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assez  variées,  pour  que  l'on  puisse  compter  sur  les  résultats 
qu'elles  ont  fournis. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  le  problème  des  bateaux  à  va- 
peur est  résolu  sous  le  rapport  du  mécanisme.  On  a  essayé 
des  aubes  en  chapelet  ;  il  était  facile  de  prévoir  qu'elles  rem- 
pliraient mal  l'objet  qu'on  se  proposait  :  on  en  a  essayé 
d'autres  qui  agissaient  à  la  manière  des  pattes  d'oie  :  on  a  pensé 
aussi  que  des  pistons  horizontaux  pourraient  remplacer  avan- 
tageusemejit  les  rames,  pour  communiquer  au  bateau  un 
mouvement  de  translation  ;  m.ais  enfin  on  s'est  arrêté  avec 
raison  aux  roues  verticales  à  aubes. 

11  est  probable  que  l'on  perfectionnera  encore  la  pom}:>e 
à  feu;  on  parviendra  sans  doute  à  tirer  un  parti  avantageux 
de  l'augmentation  de  force  que  Ton  peut  obtenir  par  l'accu- 
mulation du  calorique  dans  la  vapeur  de  l'eau  ;  on  pourra 
peut-être  économisar  un  peu  le  combustible  :  niais  cei 
améliorations  ne  paraissent  pas  devoir  influer  prochaine- 
ment sur  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  d>js  données 
actuelles. 

Celles-ci  suffisent  pour  calculer  avec  exactitude  k  dépense 
qui  doit  résulter  de  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur 
entre  deux  points  d'une  rivière  navigable.  En  effet ,  on  con- 
naît les  prix  d'achat  des  bateaux  et  des  pompes  à  feu  :  les 
frais  d'entretien  et  de  réparations ,  ceux  d'administration  , 
ia  quantité  et  le  prix  du  combustible  employé,  l'intérêt  des 
capùaux  et  le  montant  des  indemnités  pour  })eines  et  soins, 
sont  faciles  à  déterminer. 

Les  recettes  peuvent  aussi  être  assignées  ,  quoiqu'avec 
moins  de  prccirioi.  :  ii  faut  ,  pour  y  parvenir  ,  s'assurer  de 
i'état  des  communications  actuelles,  et  des  accroissemens 
qu'elles  peuvent  recevoir  :  il  est  nécessaire  de  connaître 
la  quantité  de  marchandises  à  transporter  annuellement  ; 
il  devient  facile  ensuite  de  donner  de  justes  proportions  à 
l'étendue  de  l'entreprise  ,  puisqu*on  T)eut  régler  h  volonté  la 
grandeur  des  bateaux  ,  et  que  Ton  sait  d'ailleurs  que  leur 
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tttesse  moyenne ,  alternativement  augmentée  et  diminuée 
par  les  vents  et  les  courans ,  est  au  moins  de  deux  lieues  de 
poste  à  l'heure. 

Des  cafculs  basés  sur  ces  considérations  nous  ont  appris 
que  les  transports  de  marchandises  par  les  nouveaux  bateaux 
pourraient  se  faire  en  France  au  prix  de  dix  centimes  environ' 
par  lieue  et  par  tonneau  ;  ils  nous  font  connaître  aussi  qu'un 
voyageur  pourrait  avoir  une  place  commode  sur  un  paquebot 
il  vapeur  pour  le  prix  de  quinze  à  vingt  centimes  [  trois  ou 
quatre  sous  ]  par  lieue  ,  tandis  que,  dans  les  diligences  les 
moins  chères,  une  place  ne  se  paie  pas  moins  de  huit  à  dix 
sous  par  lieue;  il  y  en  a  même  dans  lesquelles  une  place 
coûte  jusqu'à  un  franc,  quoique  celfes-ci  ne  fassent,  le  plus 
souvent,  qu'une  lieue  et  demie  u  l'heure. 

De  ce  qu'on  vient  de  dire  il  ne  faut  pas  conclure  que 
l'établissement  des  bateaux  à  vapeur  sur  fun  de  nos  fleuves, 
ne  puisse  être  qu'avantageux  :  on  ne  doit  même  rien  affirmer 
pour  un  endroit  quelconque,  sans  avoir  fait  auparavant  une 
étude  spéciale  des  localités.  On  aurait  tort  aussi  d'établif 
des  règles  générales  d'après  ce  qui  a  lieu  dans  une  contrée 
particulière  ;  et  parce  qu'un  paquebot  k  vapeur  est  d'un  ser- 
vice avantageux  entre  New- Yorck  et  Albany,  par  exemple, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  en  soit  de  môme  sur  la 
Seine. 

En  effet,  si,  de  New-Yorck  à  Albany  ,  la  rivière  d'Hudson 
se  courbait  en  sinuosités  nombreuses  et  telles  que  la  Seine 
en  décrit  du  Havre  à  Paris;  si  d'ailleurs  on  avait  à  craindre, 
entre  New-Yorck  et  Albany ,  des  passages  aussi  dangereux  que 
la  Seine  en  offre  à  Quillebœuf ;  si  enfin  on  pouvait  aller 
par  terre  de  l'une  des  villes  américaines  à  l'autre ,  en  n'em- 
ployant que  la  moitié  du  temps  nécessaire  pour  s'y  rendre 
par  le  stcamboat  ou  paquebot  à  vapeur  ,  il  paraît  certain  que 
Je  bateau-fulton  n'aurait  pas  eu  le  succès  qu'il  obtint  dès  fes 
premiers  jours  de  sa  mise  en  activité. 

On  doit  dire  que  le  voyageur  préférera  généralement  îa 
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voie  la  pkis  courte  et  la  plus  sûre,  quand  la  différence  da 
dépenses  ne  sera  pas  très-grande. 

II  peut  encore  arriver  que  le  fleuve  sur  lequel  on  veut  éta- 
blir un  bateau  ,  soit  peu  profond  ;  qu'il  soit  parsemé  di 
bancs  variables  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  positions  ; 
et  que,  par  conséquent,  le  bateau  soit  exposé  à  s'échouer. 
Le  voyageur  voudra-t-il,  dans  ce  cas,  courir  les  chances  d'un 
retard  qui  peut  devenir  très  nuisible  à  ses  intérêts! 

Mais,  ce  que  doit  peut-être  redouter  Je  plus  une  compa- 
gnie qui  se  propose  d'établir  des  bateaux  h.  vapeur  sur  une 
rivière,  c'est  l'espèce  de  guerre  qui  s'élèvera  entre  elle  et 
tous  les  gens  qui  ont  des  intérêts  contraires  aux  siens  :  les 
mariniers ,  les  entrepreneurs  de  halage  et  tous  les  riverains 
employés  au  passage  des  ponts,  sont  trop  disposés  h.  s'alarmer 
de  tout  ce  qui  peut  leur  faire  craindre  la  perte  de  leur  in- 
dustrie, pour  ne  pas  chercher  k  faire  échouer  la  nouvelle 
entreprise.  On  les  verra  examiner  "au  microscope  tous  les  in- 
convéniens  de  la  nouvelle  invention;  ils  en  commenteront 
3'hîstoire  avec  complaisance  ;  ils  sauront  que  /e  Vermont  s'est 
perdu  sur  le  lac  Champelain  aux  Etats-Unis,  et  que  son 
naufrage  a  été  causé  par  l'explosion  de  sa  ]:)om})e  à  feu  ; 
que  le  même  accident  est  arrivé  à  un  autre  de  ces  bateaux  à 
vapeur ,  sur  InSaverne ,  près  de  Bristol  en  Angleterre ,  &c.  &c.  ; 
ïnais  ils  se  garderont  bien  d'ajouter  que  i'appareil  a  été  telle- 
ment perfectionné  depuis  cette  époque,  que  de  semblables 
accidens  ne  sont  plus  i  craindre. 

On  ne  cherchera  pas  seulement  à  donner  à  l'opinion  une 
fausse  direction,  on  tâchera  encore  de  conserver  la  vogue 
acquise  en  faisant  des  sacrifices  pécuniaires.  Les  prix  habi- 
tuels des  transports  seront  considérablement  diminués  ,  et 
Je  peuple  séduit  ne  s'apercevra  pas  que  cette  baisse  mo- 
mentanée n'est  qu'une  avance  dont  on  espère  lui  faire 
payer  plus  tard  l'intérêt  avec  usure. 

Enfin  ,  tous  les  moyens  seront  mis  en  usage  pour  re- 
pousser un  étabhssemcat  qui  peut  être  utile  au   public,  à 
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Va  vérité;  mais  qui ,  certninement ,  ne  l'est  pas  h  ceux  dont 
il  compromet  l'industrie.  Si  l'on  veut  se  former  une  idée  de 
ce  que  peut  produire  la  concurrence  excitée  par  la  crainte 
et  soutenue  par  l'argent  ,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  s'est 
passé  lorsqu'on  a  cherché  à  établir  les  vélociféres  en  France. 

C 


Ingénieur  de  la  marine. 


•(  N/  6i.  )   Aperçu  phisico-medical  sur  l'Eau 
de  la  mer.  (  11/  Extrait.  ) 


SECTION  IL 

Tem^éraîure  de  la  mer. 

La  température  du  globe  n'est  pas  correspondante,  dans  les 
mêmes  latitudes,  des  deux  côtés  de  i'équateur  :  l'hémisphère  aus- 
tral est  plus  fi-oid  que  le  boréal.  Cook  n'a  pu  pénétrea*  que  dans 
\in  seul  point  jusqu'au  71.'  degré  sud.  Les  glaces  se  fondent  vers 
le  mois  de  mat  au  Ho.'^  degré  de  latitude  nord,  pendant  que 
sous  le  60.*  degré  de  latitude  méridionale,  elles  subsistent  toute 
l'année,  et  qu'il  s'en  détache  dt%  f^laçons  énormes  que  l'on  ren- 
contre au  50.',  et  même  aai  4^-'  degré. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  la  température  âiçs  eaux 
delamer.  Marsigli  aobservé  qu'à  dix  brasses  et  plus  de  profondeur, 
elle  ne  varie  que  de  10  degrés  à  10  degrés  3/4,  et  il  en  a  tiré 
cette  induction, adoptée  ensniteparplusteurs  autres  physiciens, que 
la  température  du  tond  de  la  mer  est,  comme  celle  de  l'intérieur 
de  la  terre,  constamment  aux  environs  de  10  degrés.  Ce  phéno- 
mène et  la  fluidité  des  eaux  de  l'Océan  auraient  pour  cause, 
suivant  Butîon ,  l'action  du  feu  central  qu'il  croit  supérieure  à  la 
chaleur  solaire.  D'après  ce  principe,  M.  de  Mairan  prétend  que 
les  eaux  qui  sont  à  la  plus  grande  profondeur,  étant  plus  chaudes 
et  par  conséquent  plus  légères,  doivent  monter  continuellement  et 
donner  à  toute  la  masse  une  température  à-peu- près  égale. 

Denis  de  Montfort  pense  aussi  que  la  mer,  à  une  certaine pro» 
fondeur,  doit  olhir  une  température  moyenne  et  uniforme  de 
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JO  Jeg'é? ,  comme  il  arrive  dans  les  mines  et  dans  l'intérieur  àr 
Ia  ter'-e,  le  thermomètre, descendu  à  cent  pieds,  n'éprouvant  plus 
de  variation.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  ces  expériences  soicr» 
d'accord  avec  ce  principe,  puisqu'il  a  lui-même  trouvé  la  tempéra- 
ture de  la  mer  à  13  ,  16  et  18  degrés,  celle  de  l'atmosphère  à 
l'ombre  étant  de  24  degrés  et  demi. 

Kinvan  a  composé  sa  tahie  de  la  température  à  diverses  lati- 
tudes, sur  celle  de  l'atmosphère  de  l'Oc-^-an.  En  relevant  les  er- 
reurs qu'elle  renferme,  M.  de  Humboldt  admet  néanmoinsquc  la 
température  de  l'Océan  ,  par-tout  où  il  n'y  a  pas  de  courans  et  de 
bas-tbnds,  indique  la  température  moyenne  appartenant  à  telle  ou 
telle  latitude.  Les  observations  donnent  22  degrés  dans  les  envi- 
rons de  l'équateur,  17  degrés  vers  26  degrés  de  latitude  nord  ,  «t 
J2  degrés  et  demi  vers  4>  degrés  de  la  même  latitude. 

Si  les  expériences  qu'on  a  faites  pour  connaître  la  température 
de  la  mer  à  diverses  profondeurs,  n'offrent  pas  des  résultats  plus 
certains  ,  c'est  qu'on  n'a  pas  toujours  eu  soin  ,  dit  Pérou  ,  d'em- 
ployer un  the»mométre  susceptible  de  conserver,  en  s'elevant  au- 
dessus  des  eaux ,  la  température  acquise  au  fond  de  l'abime.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  a  cru  devoir  faire  entrer  dans  «on  appa- 
reil des  matières  très- peu  conductrices  du  calorique.  Il  choisit 
d'abord  un  thermomètre  à  mercure,  renfermé  dans  un  cylindre  de 
verre;  cet  instrument  est  ensuite  placé  dans  un  étui  en  bois  et  envi- 
ronné de  charbon  en  poudre  ;  le  tout  se  met  dans  un  nouveau 
cylindre  de  métal  dont  l'espace  libre  est  rempli  par  du  suif  fondu. 
Consultez  le  Mémoire  de  l'auteur,  sur  la  température  de  la  mer  , 
Annales  du  AJuséum  d'histoire  naturelle,  cahier  XXVr,  pag.  123. 

Tel  est  l'instrument  imaginé  par  Pérou  pour  mesurer  la  tem- 
pérature du  fond  de  la  mer;  il  l'a  wovrimt:  thermo-baromètre.  On 
peut  en  voir  la  gravure  dans  l'Atlas  du  Voyage  de  découvertes  aux 
Terres  australes.  Dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer  , 
l'auteur  regrette  de  n'avoir  pu  faire  construire  à  bord  le  cylindre 
Tiiétallique,  et  d'avoir  par  conséquent  été  forcé  de  se  borner  à  l'étui 
de  verre,  au  charbon  et  à  l'étui  de  boi?.  Nous  avons  su  depuis, 
par  son  excellent  ami  M.  Lesueur ,  que  Péron  ,  étant  à  Nice,  fit 
exécuter  à  Paris  cet  instrument  comme  il  l'avait  conçu.  Il  voulut 
<'n?nite  s'en  servir  pour  de  nouvelles  expériences;  mais  il  éprouva 
constamment  une  très-grande  difficulté  à  l'ouvrir  et  à  le  fermer, 
ce  qui  l'obligea  enfin  à  y  p^-atiquer  lui-même  une  ouverture  qui 
devnit  permettre  l'intrcduction  de  l'air,  mais  qui  ne  laissait  pas 
d'offrir  à  l'eau  de  la  mer  la  facilité  d'y  pénétrer  en  même 
temps.  Nous  avons  d\x  entrer  dans  ces  détails ,  pour  que  ceux  qui 
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vouaraicnt  employer  le  tliermo-haromètre  de  Péron ,  y  fassent  préa- 
lablement les  correct'ons  dont  il  avait  lui-même  reconnu  la  né- 
cessité. Au  reste,  voici  les  principaux  corollaires  que  présente  le 
Mémoire  de  cet  ingénieux  observateur; 

1."  La  température  de  la  mer,  à  sa  surface  et  loin  des  rivages, 
est  plus  faible  à  midi  cjue  celle  de  l'atmosphère  observée  dans 
l'ombre  ;  elle  est  plus  forte  à  minuit  :  le  matin  et  le  soir,  elles  sont 
à-peu-près  en  équilibre  ; 

2."  On  voit  la  température  s'élever  lorsqu'on  approche  des  con- 
tinens  ou  des  grandes  îles; 

5.°  Loin  des  rivages,  la  température  du  fond  de  la  mer  est  en 
général  moindre  qu'à  la  surface,  et  le  froid  est  d'autant  plus  grand 
que  la  profondeur  est  plus  considérable  ;  ce  qui  porte  l'auteur  à 
conclure  que  les  abîmes  les  plus  profonds  des  mers,  de  même  que 
les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  ,  sont  éternellement 
glacés,  même  sous  l'équateur. 

M.  deHumboldt  est  d'une  opinion  absolument  contraire  à  celle 
de  Péron  sur  le  changement  que  présente  latempératiire  en  ap- 
prochant des  côtes  ;  il  prétend  que  l'eau  est  de  2  à  3  degrés  plus 
froide  sur  les  bas-fonds  qu'en  pleine  mer,  par-tout  où  llv  a  plus  de 
soixante  à  quatre-vingts  brasses  de  profondeur  :  le  thermomètre, 
ajoute-t-il,  devient  par-là  un  instrument  utile  pour  le  navigateur; 
il  indique  le  danger  de  fort  loin.  La  cause  de  ce  refroidissement 
lui  paraît  être  le  mélange  des  couches  d'eaux  inférieures  avec  celles 
de  la  surface,  f  Irtrodunion  à  la  Chimie  de  Thomson ,  pag.  1 19.^^ 
Cependant  Peron  n'est  pas  moins  afflrmatif:  chaque  fois ,  dit-il , 
que  nous  approchions  des  terres  ,  je  voyais  la  température  aug- 
menter :  toutes  l' s  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  on 
aurait  pu  déterminer  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  proportions  du  rap- 
procher\ient ,  d'après  celles  de  l'accroissement  de  Température  de 
la  surface  des  flots.  Il  attribue  ce  phénomène  à  plusieurs  causes; 
la  chaleur  cinq  fois  plus  considérable  des  terres  ,  la  profondeur 
moins  grande  du  lit  de  la  mer  ,  la  concentration  des  rayons  so- 
laires, les  courans.  Quoique  ces  considérations  prêtent  beaucoup 
de  vraisemblance  à  l'opinion  de  Péron ,  je  ne  me  permettrai  pas 
de  prononcer  entre  deux  voyageurs  qui  fondent  leurs  assertions  sur 
des  expériences  qu'ils  ont  eux-mêmes  exécutées,  et  je  me  bornerai 
à  observer  combien  une  contradiction  aussi  frappante  fait  ressortir 
la  vérité  et  la  sagesse  de  cette  belle  sentence  du  père  de  la  mé- 
decine :  Experientïa fullax  ,  jud'ic'wui  difficile. 

Je  ne  regarde  pas  non  plus  comme  démontrée  l'hypothèse  par 
laquelle  Péron  établit  que  le  fond   de  la  mer  est  éternellement 
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glacé,  même  sous  l'équatcur.  Pour  mettre  plus  d'exactitude  dam 
l'examen  de  cette  question  importante  ,  je  vais  faire  passer  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lecteur  ,  les  tableaux  des  expériences 
laites  par  les  navigateurs  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de 
cet  objet. 

Expériences  de  FoRSTER    sur  la  Température  de  la   mer. 
(Deuxième  Voyage  de  C^ook  ,  tome  V.) 


EPOQUES. 


5  septembre. 

-7 

I  2   octobre.  .  . 

I  )    décembre  . 
^3 

I  5   janvier. .  .  . 


Lati  tuiles 


24"  4  4'  ^. 

^4"  s. 
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I  à  la  surface  à 

liaiis  l'air,    j  ^^  \^^^   certaine 

Il  iiitr.         j^irulonJcur. 


7r'  I-2.  70° 

72"  1/2.;  70" 

60"  J90 

^oo  1/2.!     K-' 

33°  3^' 


34° 


n°  'A-i  î^" 


Profondeur  | 

I 
en  j 

brasses.      I 
I 


26. 

8c. 
I  00. 
I  00. 
1  OO. 


Dans  l'expérience  qui  termine  ce  tableau,  la  température  de  la 
rner,  à  cent  brasses  de  profondeur,  a  descendu  jusqu'à  3a  degrés 
de  Fahrenheit,  zéro  de  Réaumur;  mais  il  faut  en  même  temps 
remarquer  que  la  latitude  à  laquelle  on  était  alors  parvenu,  sup- 
pose déjà  une  température  très-basse,  et  que  celle  de  la  surface  de 
la  mer  ne  différait  que  d'un  degré  et  demi  (Fahrenheit)  de  celle 
observée  dans  ses  eaux.  On  pourrait  d'ailleurs  opposera  cette  expé- 
rience les  deuxqui  la  précèdent,  et  dans  lesquelles  le  thermomètre, 
à  la  même  profondeur,  était  de  2 degrés  et  demi ,  et  même  de  4  de- 
grés plusélevéqu'à  lasiiperficie;  et  d'un  degré  et  demi  et  3  degrés  ijz. 
au-dessus  de  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Ainsi,  loin  de  pouvoir 
conclure  des  observations  de  Forster  ([ue  le  fond  de  la  mer  soit 
éiern;  llement  glacé,  il  en  résulterait  que  la  température  est  nu 
moins  quelquelbis  supérieure  à  celle  de  la  surface,  et  niême  à  celle 
de  l'air. 


(  33'    ) 

Expérïeticesfahe'savec  le  Thermomètre  de  Charles  Cavendish  , 
pour  trouver  la  température  de  l'eau  à  diverses  profondeurs,  (Vojage 
au  Pnie  borcal  ,  par  le  Capitaine  P H IP  PS  ,  depuis  Lord 
AIULGRAVE  ;  I//J.  ) 
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sans  doute  d'après  les  degrés   du   thermomètre  iniiiqiiés 
expériences,  que  Péron  attribue  à  Irving  d'avoir  trouvé 


C'est  Se' 
dans  ces  expériences,  qi 

la  température  de  la  mer  à  o  degré  et  même  à  2  degrés  au-dessous 
de  o;  mais  immédiatement  après  ce  tableau,  l'autetir  fait  l'obser- 
vation suivante  :  L'expérience  du  i/''  juillet ,  dans  laquelle  on  com- 
para l'instrument  avec  le  thermomètre  de  Fahrenheit  à  ditférer.s 
degrés  de  chaleur,  fait  voir  qu'on  ne  peut  compter  sur  ce  résultat 
qu'à  deux  ou  trois  degrés  près,  puisque  les  extrêmes  des  résultats 
qu'ont  donnés  les  diverses  comparaisons ,  différaient  entre  eux 
d'environ  5  degrés.  En  eflet,  le  texte  de  ce  voyage,  page  30,  porte 
qu'après  l'expérience  du  i/'  juillet,  le  thermomètre  de  Fahrenheit, 
entoncé  dans  l'eau  à  la  même  protondeur,  marquait  38  degrés  et 
demi ,  au  lieu  de  3  3  ;  il  est  probable  qu'on  n'eiàt  pas  trouvé  les  autres 
expériences  plus  concordantes,  si  on  les  eût  soumises  à  cette  sorte 
de  contre-épreuve.  Enfin,  on  lit  au  verso  de  la  page  qui  présente 
ce  tableau  :  Le  docteur  Irving  n'ayant  été  satisfait  d'aucune  des 
bouteilles  que  nous  avions  envoyées  à  l'eau  ,  il  en  prépara  une  lui- 
même;  et  voici  le  tableau  de  ces  expériences: 
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JSxpétiences  fxîtfx  ^vec  lu  hontc'ille du  Docteur Irv t NG ,  pouf  Héter-^ 
miner  la  Teinpcrature  à  différentes  profondeurs  de  la  mer.  (  Voyage 
au  Pôlehoréil,  <?cc. ) 
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On  voit,  comme  le  Jit  an<;si  Icd  Mulgrave,  que  le  résultat  des 
f?<p(  riences  faites  avec  le  thermomètre  de  Charles  Cavendish,  et 
celui  des  expériences  faites  avec  la  bouteille  prépavée  par  le  doc- 
teur Irving ,  différent  essentieUcnient  entre  eux  quanta  la  tempé- 
rature de  la  mer  prise  a  de  grand("s  profondeurs.  D'après  ce  dernier 
tableau,  on  a  sondé  depuis  32  jusqu'à  683  brasses,  et  les  degré* 
du  thermomètre  ont  varié  de  39  à  50.  Cependant,  dans  cette  va- 
riation ,  on  n'aperçoit  nullement  que  la  température  s'abaisse  à 
mesure  que  la  profondeur  augmente,  puisqu'à  32  brasses,  le  thcr- 
tiiomèrre  marquait  49  degrés;  à  60  brasses,  39  degrés;  et  qu'à 
6^3  b'-asses,  il  montait  encore  à  40  degrés.  Il  y  a  plus  ,  le  4  août, 
par  80  degrés  30  minutes  ïTc  latitude,  le  thermomètre  dans  l'air 
était  à  52dcgrés;  à  la  surfaccde  la  mer,  à  36  degrés;  et  à  60  brassef 
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de  profondeur,  il  '.;\  le\'n  jusqu'à  39  degrôs.  Celte  dernière  expé- 
rience a  une  grande  analogie  avec  celles  de  Foiater  du  15  et  du  25 
décembre ,  qui  montrent  également  la  chaleur  delà  nier,  à  loo 
brasses  de  profondeur ,  supciieure  non-seulement  à  telle  de  la  sur- 
face ,  mais  encore  à'  celle  de  l'atmosphère.  Ces  observations  ne 
prouvent  donc  pas  que  le  fond  de  la  mer  soit  glacé,  lors  même 
que  le  thermomètre,  dans  l'air  et  à  la  surface  des  tiots,  est  au 
point  de  la  congélation.  Jl  nous  reste  à  examiner  les  expériences 
de  Péron  ,  que  je  vais  présenter  aussi  sous  la  forme  de  tableau: 

Expériences  de  PÉRON  sur  la  Température  de  la  rner. 
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En  s'arrêtant  à  ces  expériences  ,  la  température  de  la  mer  paraî- 
trait en  etîet  décroître  à  mesure  qu'on  y  pénètre  à  une  plus  grande 
profondeur;  mais  les  observations  plus  nombreuses  qui  précèdent 
ne  confirment  pas  ce  résultat.  Péron  ,  d'ailleui^,  n'a  jamais  trouvé  ii 
chaleurdansla  mer  au-dessous  de  6  degrés  Réaumar,  et  il  sepersuade 
que  son  fond  est  éternellement  glacé  ,  même  sous  l'équateur.  Ce- 
pendant Forsteret  Irving  nous  ont  plusieurs  fois  montré  la  tempé- 
rature des  profondeurs  de  l'Océan  plus  forte  que  celle  de  sa  surface, 
et  même  que  celle  de  l'air  au  milieu  des  glaces  des  deux  pôles.  Le 
plus  grand  nombre  de  faits  est  donc  contraire  à  l'idée  qu'il  règne 
une  congélation  éternelle  au  fond  des  eaux,  comme  sur  la  cime 
des  hautes  montagnes  du  globe. 

Les  opérations  de  la  nature  viennent  ici  prêter  une  nouvelle 
force  aux  résultats  de  l'expérience.  Je  ne  rechercherai  pas  en  quoi 
l'influence  atmosphérique  peut  être  nécessaire  au  phénomène  de 
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la  congélation  ;  toujours  cst-il  que  les  rivières ,  lei  lac^  et  la 
mer  mcme,  en  se  congelant,  ne  se  prennent  pas  en  totalité;  il 
s'établit  à  la  superficie  une  croûte  de  glace  qui  a  plus  ou  moins 
d'épaisseur,  et  sous  laquelle  l'eau  reste  encore  Huide.  Les  naviga- 
teurs rapportent  avoir  trouvé  ,  en  approchant  des  pôles  ,  des  iles 
flottantes  de  glace  de  deux  milles  de  circuit  et  de  plus  de  cin- 
quante pieds  d'élévation  ,  ce  qui  suppose  que  la  parcie  immergée 
n'avait  pas  moins  de  cinq  cent  cinquante  pieds  d'épaisseur  ;  la 
glace  ,  d'après  les  expériences  d'irving  ,  ne  s'élevant  que  d'un 
douzième  au-dessus  de  l'eau  salée.  Cependant  ces  énormes  gla- 
çons étaient  mobiles  et  suivaient  la  direction  des  vents  et  des 
courans  ;  donc  l'eau  qui  les  supportait  était  fluide  au-dessous 
comme  autour  d'eux;  quoiqu'à  une  telle  latitude  et  sous  une 
température  aussi  bass:*  ,  l'eau  du  fond  de  la  mer  dut  être  gelée, 
s'il  est  vrai  qu'ellese  gèle  quelquefois. 

Plusieurs  physiciens  avaient  déjà  remarqué  avec  surprise  que 
la  température  de  la  mer,  à  sa  surface  ,  est  quelquefois  supérieure 
à  celle  de  l'atmosphère.  Cette  circonstance  ne  dépend  que  de  la 
densité  plus  grande  de  l'eau,  qui  lui  permet  de  conserver  plus  long- 
temps sa  température  acquise.  Un  vent  frais  et  rapide  diminue  tout- 
à-coup  la  chaleur  atmosphérique;  mais  il  ne  pénètre  pas  l'eau  avec 
la  même  facilité  ,  et  ce  n'est  que  successivement  que  celle-ci  cède  à 
l'air  l'excès  de  calorique  qu'elle  possède.  Au  reste  ,  ce  phéncmcne 
n'appartient  pas  exclusivement  à  l'eau  de  la  mer;  il  se  rencontre 
également  dans  les  eaux  douces.  Leur  température  diffère  souvent 
de  celle  de  l'atmosphère  ;  elle  lui  est  même  en  quelque  sorte  op- 
posée. Les  meilleures  eaux  ,  dit  Hippocrate  ,  sont  chaudes  en  hiver 
et  froides  en  été  ;  optiina:  siint  qux  et  h'ienie  calidiV  f-U'^t ,  a'stute 
verb  fr'igîdo'.  (  Corn.ir.  ) 

II  parait  certain  que  la  chaleur  ne  pénètre  que  successivement 
dans  l'intcriour  du  gK-be,  et  qu'elle  ne  se  dissipe  pas  ensuite  avec 
moins  de  lenteur.  Ainsi  la  somme  de  calorique,  qui  ,  y>endant  le 
cours  d'un  été,  aura  traversé  la  terre  jusqu'à  une  certaine  prof^.m- 
deur,  pourra  exiger  plus  que  la  durée  de  l'hixcr  povir  disparaître 
entièrement.  De  là  il  doit  arriver  que  ce  n'est  pas  lorsque  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère  ou  de  la  surface  de  notre  planète  est  la 
plus  forte  que  la  chaleur  intérieure  est  à  son  plus  haut  degré.  Saussure, 
dans  son  Voyage  aux  Alpes  ,  rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites 
à  ce  sujet  pendant  l  ois  années  consécutives  :  il  s'ensuivrait  qu'il 
faut  six  moispour  que  l'influencedelachaleursolairesefasse  sentir  à 
vingt-un  pieds;  car ,  chaque  année,  son  maximum  n'arriverait  à 
cette  profondeur  qu'aux  environs  du  solstice  d'hiver,  et  ccl'-ii  du 
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froid  aux  environs  du  solstice  d'été,  Jl  pense  qu'à  une  profondeur 
plus  grande  on  trouverait  que  le  maximum  de  chaud  et  de  froid 
arrive  dans  les  saisons  correspondantes  ,  etciue  plus  profondement 
encore  on  observerait  ti'autres  variations.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
supposer  que  le  calorique  se  propage  avec  la  même  lenteur  dans 
les  eaux  de  la  mer  ,  sa  marche  doit  suivre  ,  jusqu'à  un  certain 
point  ,  les  mêmes  lois;  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  raison  de 
la  chaleur,  parfois  plus  grande,  du  fond  de  l'Océan  ,  relativement 
à  celle  de  l'air,  et  des  anomalies  que  semble  présenter  la  tempéra- 
ture de  la  mer  à  diverses  profondeurs. 


(  N.*  62.  )     Ch  ARBO  NS    DE    LaNG  U  J  N    (l). 

De  temps  immémorial  ,  les  mines  de  Languin  étaient 
connues  par  de  1, ombreuses  affleurations  ;  mais  des  travaux 
superficiels  faits  à  quelques  toises  de  profondeur  ,  ne  four- 
nissaient de  lessources  que  pour  pourvoir  aux  besoins  du 
pays. 

II  y  a  environ  cinquante  ans  qu'une  compagnie  entreprit 
en  grand  l'exploitation  de  cette  mine  :  ses  soins  furent  cou- 
ronnés de  succès,  et  elfe  obtint  des  produits  immenses  en 
charbon  de  terre  de  qualité  qui  égalait  les  meilleurs  de 
France. 

A  la  révolution  ,  les  troubles  du  pays  dispersèrent  les 
entrepreneurs  et  les  ouvriers  ;  les  travaux  dépérirent  et 
cessèrent. 

Une  nouvelle  compagnie  se  présenta  en  1799  pour  re- 
prendre ces  travaux  ;  mais  elle  fut  bientôt  découragée  par 
les  dépenses  énormes  qu'il  fallait  faire  ;  leur  exploitation 
languit,  et,  à  la  suiie  de  quelques  accidens ,  elle  fut  toîal^- 
nient  suspendue. 

M.  Demar»geat,  qui  avait  alors  l'entreprise  de  la  fonderie 
royale  d'Indret,  où  il  se  fait  une  grande  consommation  de 


(1)  L'exploitation  des  charbons  en  France  est  d'une  tvèi-grande  impor- 
tance ;  BOUS  reviendrons  $i:r  cet  objet  en  geucrai, 
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charbon  de  terre,  sentant  combien  il  pouvait  être  avantae^eux 
pour  lui,  et  même  pour  letaulissement  qui  lui  était  conlié  , 
de  relever  une  mine  qui  se  trouvait  dans  une  aussi  heureuse 
position ,  et  qui  lui  assurait  pour  tous  les  tejnps  des  appro- 
visionnemens  j^rompts  et  faciles,  résolut  de  relever  Its  mines 
deLanguin,  et  en  sollicita  la  concession  qu'il  obtint  en  i  tioS. 

Il  eut  tout  i  recréer  :  h  plupart  des  puits  étaient  écroulés  , 
dasébouleniens  considérables  avaient  eu  lieu  dans  les  princi- 
pales galeries ,  'es  eaux  inondaient  tous  les  ouvrages  souter- 
rains, la  machine  à  vapeur  était  hors  d'état  de  servir,  la 
chaudière  même  était  détruite  et  le  puits  encombré  ;  il  n'exis- 
tait pas,  sur  l'établibi-ement ,  un  seul  hectolitre  de  charbon. 

A  force  de  soins  et  de  sacrifices,  il  parvint  à  tout  rétablir: 
les  anciens  puits  furent  réparés,  de  nouveaux  flirent  ouverts, 
le  boisage  des  galeries  fut  repris ,  une  chaudière  fut  faite  pour 
la  machine  à  vapeur;  des  machines  à  chapelets  et  à  molettes , 
occupant  jusqu'à  quatre-vingts  chevaux ,  furent  mises  en  acuon 
pour  iaire  baisser  les  eaux  ;  et  l'exploitation  fut  mise  dans 
un  état  si  actif  et  si  florissant,  qu'en  i  S  i4  il  existait  sur  les 
puits  plus  de  trente -deux  mille  hectolitres  ce  ciiarbon 
extraits. 

Mais  il  fallait  trouver  un  écoulement  à  cet  immense  ap- 
provisionnement, qui  s'accroissait  chaque  jour.  La  fonderie 
d'Indret  ,  pour  laquelle  M.  Dciiiangeat  avait  formé  cette 
spéculation,  ne  lui  offrit  aucune  ressource,  par  l'opposition 
que  l'on  mit  à  laisser  introduire  dans  les  fourneaux  les  char- 
bons de  Languin;  et  le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  dé- 
penses était  perdu  pour  l'entrepreneur ,  si  l'idée  d'envoyer 
des  échantillons  de  ses  charbons  dans  les  ports  de  l'Océan 
et  de  la  Manche,  et  de  se  rendre  adjudicataire  des  fourni- 
tures qui  s'y  font  chaque  année  ,  ne  fût  venue  le  tirer  de 
cet  embarras  qui  aurait  entraîné  sa  ruine. 

Ses  charbons  furent  soumis,  dans  les  })orts  de  Cherbourg, 
Brest  ,  Lorient  ,  Rochefort  et  Nantes  ,  à  des  épreuves 
rigoureuses,    conairreniment   avec  ceux   qui  jouissent   en 
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France  de  la  meilleure  réputation ,  et  par-tout  ils  obtinrent 
les  plus  grands  avantages. 

Le  procès-verbal  dressé  par  une  commission  nommée  k 
Brest ,  au  mois  de  novembre  1815,  pour  éprouver  les  char- 
bons de  Languin  et  les  comparer  avec  ceux  dont  le  port 
était  approvisionné  d'ailleurs ,  a  donné  les  résultats  suivans  : 

I  .•  Un  hectolitre  de  charbon  dans  le  port 
pesait 87''      5 00^' 

Celui  de  Languin 81.       500, 

2.°  Deux  lopins  de  fer  ayant  de  longueur 
o'^jSp,  d'é  carrissage  o"'iio,  et  du  poids 
de  50'',  ont  été  chauffés  séparément  et  ont 
donné  les  résultats  suivans  : 

Le  lopin  chauffé  et  étiré  avec  le  charbon  de 
Languin,  a  produit  une  barre  de 44* 

Le  lopin  chauffé  avec  celui  de  l'approvision- 
nement du  port 42. 

Le  déchet  sur  le  premier  n'a  été  que  de.         6. 
sur  le  deuxième  de 8. 

On  n'a  trouvé  en  mâchefer  ou  taitier   du 

charbon  de  Languin,  que 10.      500. 

de  ceiui  dont  le  port  était  approvisionné.      i4. 

La  quantité  de  ce  dernier  charbon  con- 
sommée  a  été  de 87.      joo. 

Celle  de  Languin  n'a  été  que  de 60, 

L'eauempfoyée  dans  les  épreuves  du  charbon 
du  port  a  été  de 30. 

Pour  le  charbon  de  Languin 23. 

La  supériorité  du  charbon  de  Languin  sur  celui  du  port 
est  donc  réelle  :  elle  a  lieu  même,  dit  Je  rapport  de  Brest  , 
à  un  degré  éminent ,  puisque  avec  le  charbon  de  Languin , 
la  consommation  doit  être  moindre  sous  ie  rapport  de  cinq 

Ann.  marît.  IL"  Partie.  1  8  1 6.  a  a 
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à  six,  et  même  dans  celui  de  trois  à  quatre  ;  qu'il  chauffe  /e 
fer  plus  vivement  que  l'autre  dans  le  rapport  de  neuf  à  dix  , 
puisqu'enfm ,  avec  fe  charbon  de  Languin,  le  déchet  en  fer 
est  toujours  moindre  qu'avec  l'autre  charbon,  auquel  il  a  été 
comparé. 

Cette  mine  offre  évidemment  les  plus  grands  avantages 
pour  l'approvisionnement  des  ports  et  du  commerce.  Sa 
situation  au  centre  des  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche 
lui  permet  d'y  faire  des  envois  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix ,  et  à  des  prix  très-modérés  ,  soit  pour  le 
commerce  ,  soit  pour  la  marine  royale. 


(  N."  ^3 .  )  Description  du  Musée  maritime,  ïnnïtué 
dans  l'arsenal  de  Toulon ,  d'apns  les  ordres  du  Préfet  ma- 
ritime contre  -  amiral  Lhermitte ,  par  Charles 
Du  pin,  Capitaine  au  corps  du  génie  maritime ,  /Membre 
de  l'Académie  Ionienne ,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
Naples  ,  Afembre  des  Académies  de  Turin ,  de  JMontpellier , 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  Ù'c.  ;  lue  à  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France ,  le  lo  juin  iSfj. 

Vers  la  fin  de  i  8  i  3  ,  je  présentai  au  contre  -  amiral 
Lhermitte,  préfet  maritime  de  l'arrondissement  de  Toulon, 
une  description  de  plusieurs  chefi-d'œuvre  du  Puget,  dé- 
posés et  pour  ainsi  dire  abandonnés  dans  l'atelier  de  sculp- 
ture navale  de  Toulon.  A  cette  description  était  joint  un 
mémoire  où  Je  faisais  connaître  quelques  idées  sur  les  moyens 
de  conserver  ces  précieux  objets  d'art  ,  et  de  perfectionner 
l'étude  uinsi  que  la  pratique  de  la  sculpture  navale. 

Ces  deux  manuscrits  sont  ceux  qui  ont  paru  exciter  l'in- 
térêt de  la  classe  des  beaux-arts ,  et  dont  M.  le  Breton  ,  sccré- 
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•niire  perpétuel,  a  rendu  compte,  en  octobre  dernier,  d'un» 
manière  infiniment  trop  indulgente. 

Le  générai  Lhermitte,  auquel  l'arsenal  de  Toulon  doit  la 
création  de  plusieurs  établissemens  utiles  et  la  restauration 
de  plusieurs  beaux  monuinens  ,  s'empressa  d'accueillir  les 
moyens  conservateurs  dont  je  lui  soumettais  le  projet;  il  ne 
fut  retnrdé  dans  son  exécution  que  parles  événeinens  extraor- 
dinaires qui  suspendaient  alors  le  cours  des  paisibles  travaux 
des  arts. 

Par  un  arrêté  du  3  septembre  i  8  1 4  >  le  préfet  maritime 
décida,  i.°  qu'un  établissement  unique  serait  désormais  le 
dépôt  de  tous  les  objets  précieux  de  sculpture  et  d'architec- 
ture navales  ,  déposés  dans  les  cabinets  ou  relégués  dans  le^ 
magasins  de  l'arsenal  de  Toulon; 

2."  Qu'un  local  en  partie  occupé  par  des  ateliers  siirnumé- 
rairehetmal  situés,  serait  consacré  à  cet  établissement  et  à  ses 
dépendances  ; 

3.°  Que  le  capitaine  du  génie  maritime  ,  Charles  Dupin, 
.  seraitchargé  de  suivre  ce  plan,  et  d'en  diriger  l'exécution. 

J'obtins  quelque  temps  après  que  l'établissement  porterait 
'   le  nom  de  Afusée  maritime,  qu'on  y  joindrait  une  biblio- 
thèque dont  le  local  serait  pris  sur  l'ateiier  adjacent  de  la 
sculpture,  enûn  qu'on  établirait,  à  lextrémité  du  même 
atelier,  une  école  de  sculpture  navale  et  de  dessin. 

"Voilà  quels  sont  les  établissemens  dont  je  vais  essayer  de 
donner  une  idée,  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  maintenant , 
et  dan.s  l'état  où  je  pense  qu'il  serait  possible  de  les  porter 
par  des  améliorations  faciles  et  peu  dispendieuses. 

D'après  le  projet  que  j'avais  fait  adopter  ,  on  entrait 
d'abord  dans  l'atelier  des  modèles  d'architecture  navale,  puis 
dans  le  musée  maritime,  qui  seul  occupe  trois  salles  réunies 
par  des  arcades  k  jour;  ensuite  dans  la  bibliothèque;  de  là 
dans  l'atelier  de  sculpture,  et  enfin  dans  l'école  consacrée  à 
l'étude  de  cet  art.  Cet  atelier  et  cette  école  avaient  d'ailleurs 

* 


aa 
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leur  sortie  particulière,  indépendante  des  autres  établissemens: 
c'était  même  par  cette  entréi.'  qu'on  devait  introduire  les  per- 
sonnes qui  visitent  l'arsenal ,  alin  de  leur  offrir  un  coup  d'œil 
plus  satisfaisant. 

Tous  cesétablissemens  sont  placés  dans  une  suite  de  salles 
contiguës,  séparées  par  des  arcades  qu'on  s'est  entîn  décidé 
à  rendre  d'égale  grandeur:  au  centre  de  ces  arcades,  une 
seule  enfilade  de  portes  devait  être  alignée  sur  l'axe  commun 
de  toutes  les  salles. 

Cette  disposition  simple  et  facilement  saisie  par  la  vue, 
eût  offert  un  aspect  digne  des  arts  ainsi  rassemblés  sous  un 
même  toit,  comme  les  enfans  unis  de  Muses  inséparables. 

Malgré  mes  efforts,  mes  sollicitations,  et  je  dirais  presque 
mes  supplications,  on  a  détruit  la  simplicité  de  cette  ordon- 
nance ;  on  a  cru  devoir  aussi  mettre  la  bibliothèque  à  la  place 
«ïe  l'atelier  des  modèles ,  et  cet  atelier  à  la  place  de  la  biblio- 
ïhèque;  mais  le  nombre  et  l'ensemble  des  établisseinens  est 
testé  tel  que  je  l'avais  projeté. 

De  la   Bibliothcque. 

Jusqu'ici  la  marine  de  Toulon  n'a  pas  eu  de  biblio- 
thèque, malgré  le  besoin  qui  s'en  faisait  sentir  k  chaque 
instant  à  toutes  les  classes  d'officiers  employés  dans  ce  grand 
:arsenal. 

Celle  que  l'on  va  former  maintenant  devra  quelque  Jour 
réunir  tous  les  écrits  importans  publiés  sur  les  arts  de  fa 
marine  ;  les  ouvrages  de  sciences  physiques  ou  mathéma- 
tiques ,  nécessaires  a  consulter  lorsqu'on  veut  appliquer  ces 
Sciences  à  l'exercice  de  ces  arts ,  et  sur-tout  à  leur  progrès  ; 
Tes  collections  de  cartes  et  de  voyages  in:éressans  pour  la 
navigation,  &c. 

Le  noyau  de  cette  bibliothèque  est  formé  par  le  dép-jt  de 
livres  qui  se  trouve  à  l'hôtel  de  la  préfecture.  Les  bienfaits  du 
ministère  et  des  autorités  locales,  les  hommages  des  auteurs  , 
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les  présens  des  amîs  de  la  science  et  des  arts  de  fa  marine  , 
enrichiront  cette  bil^liothèque,  et  pourront  la  rendre  aussi 
belle  que  celle  de  Brest ,  qui ,  dans  son  origine  ,  n'était  ni 
plus  nombreuse  ni  mieux  composée  que  ne  l'est  aujourd'hui 
celle  de  Toulon  (i). 

Du  Musée. 

De  la  bibliothèque  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dé]^  dit,  cil 
entre  ijumédiatement  dans  le  musée  par  une  porte  qui  ne 
correspond  plus  avec  la  })remière. 

Tous  les  arts  de  la  marine  doivent  apporter  leur  tribut  au 
musée  ;  cet  établissement  doit  être  le  dépôt  des  types  ou, 
modèles,  soit  de  leurs  matières  premières,  soit  de  leurs  ins- 
trumens  ,  de  leurs  outils  et  de  leurs  machines  ,  soit  de  leurs 
produits. 

L'ensemble  des  collections  relatives  k  ces  divers  arts  doit 
être  2/ ne  encyclopédie  de  marine  en  relief. 

Sans  doute  le  musée  maritiiue  de  Toulon  est  loin  de  pré- 
senter encore  un  ensemble  aussi  vaste  que  celui  dont  nous 
donnons  l'idée  ;  mais  ,  dès  sa  fondation  ,  ce  musée  a  trouvé 
des  ressources  inespérées  ;  il  est  beaucoup  plus  riche  qu'on 
n'eût  osé  se  le  promettre  avant  d'avoir  visité  ,  comme  nous 
l'avons  fait ,  jusqu'aux  derniers  réduits  de  l'arsenal ,  afin  d'y 
retrouver  une  foule  d'objets  intéressans  qui ,  par  leur  peu  ds 
volume,  échappaient  à  la  vue  ,  ou  ,  par  leur  vétusté  ,  par  la 
poussière  qui  ternissait  leur  éclat,  ne  tentaient  point  les  re- 
gards et  la  cupidité  :  il  devient  chaque  jour  plus  complet;  et 
dans  peu  d'années ,  il  sera  digne  des  vues  que  le  gouverne- 
ment annonce  avoir  sur  le  port  de  Toulon. 


(i)  Tout  autour  de  la  salle  ,  de  larges  buffets  vitrés  Contiendront  les  at?as, 
les  in-folios  ,  les  grandes  gravures  et  les  dessins  ,  les  plans  de  vaisseaux  ,  &c. 
Ces  'uuffets  doivent  porter  les  rayons  de  la  bii>iiothè(jue ,  qui  »'élèveîit  juscju  aa 
pUiondi 
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Le  musée  maritime  possède  des  statues  et  des  bas-reliefs 
très-précieux  ;  parce  qu'ils  sont  de  la  main  ou  de  la  composition 
du  Puget,  i'un  de  nos  plus  célèbres  artistes  ,  et  parce  qu'ils 
décoraient  ies  galères  qui  concoururent  aux  batailfes  im- 
mortelles où  Duquesne  vainquit  Ruvt-^r  et  les  Espagnols, 
près  des  cotes  de  la  Sit-il-:-.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  donc 
à-la-fois  des  monumens  de  fart  et  des  monuraens  de  notre 
gloire  maritime. 

Vous  avez  reçu  avec  indulgence  la  description  des  sculp- 
tures du  Puget  qui  appartenaient  à  la  première  galère 
amirale  de  Louis  XIV;  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter 
plus  tard  la  description  des  sculptures  de  la  seconde  galère 
amirale,   exécutées  par  le  même  maitre. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  sculptures  qui  sont  pré- 
cieuses par  leur  composition  ou  leur  exécution  :  quatre  sta- 
tues représentant  quatre  travaux  d'Hercule ,  plusieurs  ta- 
bleaux d'arrière  de  galères ,  des  termes  représentant  des 
cariatides;  un  aigle,  une  tète  de  bélier,  plus  grands  que 
nature  et  d'une  très-belle  forme ,   &c. 

La  description  des  objets  du  nuisée  maritime,  quant  à 
ce  qui  regarde  l'architecture  navale,  se  trouvera  naturel- 
lement faite  dans  le  Tableau  de  1  architecture  navale  aux 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  ouvrage  auquel  je 
travaille  depuis  plusieurs  années,  et  dont  je  viens  de  dé- 
poser les  manuscrits  et  les  plans  dans  les  archives  de  la  pre- 
mière classe  de  l'institut,  jusqu'au  moment  où  je  j^ourrai 
reprendre  cette  longue  entreprise  (i). 


(i)  Voici  Ie5  disposi.Mons  que  j'ai  prises  pour  pré j).irer  l'emplacement  Ja 
musée  de  manière  qu'il  pût  présenter  les  divers  objets  d'art  sous  le  point 
de  vue  ie  moins  dé-avantageux  ,  eu  égard  aux  localité'. 

Des  buffets  \itrcs  Guis'éièvent  à  hauteur  d'appui  régnent  tout  autour  des 
deux  côtés  de  la  salie  et  des  piédroits  des  arcades. 

Dans  chaque  intervalle  d'une  arcade  à  l'autre  ,  une  large  table  aussi  haute 
que  les  buffets ,  et  pareillement  entourée  d'un  vitrage  ,  est  destinée  à  por:cr 
oa  i  contenir  les  objets  d'un  très-grand  déveioppcnicnt. 

Le  devant  des  tables  est  en  ligne  droite  avec  les  retours  saiilans  dcj  buffet* 
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Atelier  des  modelés. 

C'est  dans  cet  atelier  qu'on  doit  exécuter  tous  les  objets 
d'arts  mécaniques  nécessaires  au  complément  du  musée  ; 
les  modèles  demandés  par  le  ministère;  ceux  qu'exigent, 
et  les  travaux  des  divers  ateliers  de  l'arsenal ,  et  sur-tout 
ies  travaux  des  ports  secondaires  ou  des  fabriques  éloignées 
qui  n'ont  pas  sous  les  yeux  des  objets  pareils  à  ceux  qu'elles 
doivent  confectionner. 

La  décoration  naturelle  de  cet  atelier  consiste  dans  les 
objets  mêmes  qu'if  exécute,  et  dans  la  disposition  bien  or- 
donnée des  outils  qu'il  emploie. 

C'est  dans  ce  même  local  qu'on  placera  successivement 
les  modèles  les  moins  précieux  que  l'on  voudra  retirer  du 
musée  pour  les  remplacer  par  d'autres  qui  soient  ou  plus 
parfaits  ou  moins  volumineux  :  ce  qu'il  faudra  faire  aussitôt 
que  l'on  manquera  de  l'espace  nécessaire  à  la  meilleure 
disposition  des  objets  ^i). 

Sculpture. 

L'atelier  de  la  sculpture ,  réduit ,  comme  il  l'est  aujour- 
d'hui, à  deux  arcades  seulement ,  serait  trop  peu  spacieux, 


en  rîvant  des  arcades  ;  de  sorte  qu'il  reste  au  milieu  des  trois  salles  comme 
une  longue  galerie  dont  les  deux  côtes  sont  réguliers  et  parallèles. 

L'axe  de  cette  galerie  traverse  ie  milieu  de  toutes  les  portes  (excepté  la 
porte  principale  )  de  communication  des  établisscmens  d'architecture  et  de 
sculpture  navales  qui  sont  groupés  autour  du  musée. 

(i)  Il  faut,  dans  cet  atelier  ,  de  longues  et  larges  tables  pour  construire  sur 
elles  les  modèles  de  vaisseaux  et  de  machines,  exécutés  sur  une  échelle  un 
peu  considérable.  Il  est  sur-tout  nécessaire  que  ies  ouvriers  chargés  d'un  tra- 
vail délicat  aient  beaucoup  da  jour  et  le  reçoivent  de  la  manière  fa  plu* 
favorable.  Toute  disposition  contraire  est  mauvaise  pour  cet  atelier.  Il  faut 
encore,  attenant  et  s'il  se  peut  hors  de  i'.tîciicr,  une  petite  fbrgc pour  exé- 
cuter ies  naenus  ouvrages  eu  métJv 
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s'il  n'avait  pas  ailleurs  un  vaste  emplacement  pour  travailler 
les  pièces  les  plus  volumineuses. 

Il  serait  à  désirer  que  cet  autre  emplacement,  rendu  plus 
convenable  par  une  disposition  pareille  k  celle  qu'on  a  mise 
en  exécution  dans  l'arsenal  de  Rochefort,  pût  devenir 
l'unique  atelier  de  sculpture. 

Alors  on  ferait,  des  deux  arcades  laissées  vacantes,  une 
salle  d'épreuves  pour  les  matières  premières,  nécessaires  aux 
travaux  de  l'arsenal.  On  installerait  dans  cette  salle  un  petit 
laboratoire  de  chimie,  des  machines  pour  éprouver  les  mé- 
taux, les  bois,  les  cordages,  les  toiles,  &c.  Nous  revien- 
drons bientôt  sur  ce  sujet. 

Depuis  plusieurs  mois  on  s'est  occupé  ,  dans  Fatelier  de 
ia  sculpture,  de  la  restauration  des  bas-reliefs  du  Puget  et 
de  ses  élèves ,  pour  les  placer  ensuite  dans  le   musée. 

La  plupart  de  ces  bas-reliefs  avaient  infiniment  souffert  ; 
des  parties  importantes  étaient  brisées  ,  d'autres  manquaient, 
d'autres  étaient  pourries  ,  d'autres  rongées  par  les  vers;  on 
a  dû  retrancher  les  parties  où  le  bois  était  totalement  dété- 
ïioré,  pour  empêcher  le  mal  de  s'étendre  de  proche  en 
proche. 

Sur  les  bas-reliefs  des  moindres  galères  se  troii-.  ait  wne 
couche  épaisse  ou  plutôt  un  amas  de  couches  de  couleurs , 
de  dorures  et  même  de  goudron.  Il  a  fallu  \^i,  enlever 
pour  mettre  le  bois  k  nu,  ce  qui  présentait  d'as>ez  grandes 
difficultés. 

On  a  peint  à  l'huile  le  dessous  des  bas-reliefs,  afin  que 
îe  bois  dont  ils  sont  faits  se  conservât  plus  long-teinps.  On 
a  maintenant  redoré  tous  les  bas-reliet"s  qui,  dans  lorigine, 
avaient  été  dorés. 

Il  faudra  plus  de  loisir  et  d'apprêt  pour  restaurer  les 
statues.  Les  meilleurs  de  nos  sculpteurs  seront  chargés  de 
ce  travail  :  ils  feront  d'abord  en  plâtre  le  projet  de  leurs 
restaurations  ;  on   fera  poser  le  niodcle  vivant  pour  qu'ils 
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se  rapprochent  dnvantage  de  la  nature,  en  suppléant  à  ce 
qui  manque  des  œuvres  d'un  grand  maître  (i). 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  dû  souffrir  ces  sta- 
tues,  il  suffit  de  faire  connaître  la  manière  dont  on  tra- 
vaillait dans  l'atelier  de  sculpture  navale  de  Toulon.  Au 
lieu  de  faire,  pour  chaque  vaisseau,  les  modèles  en  terre 
de  la  principale  ligure,  des  termes,  <Si:c. ,  on  trouvait  plus 
commode  de  cojner  immédiatement  d'après  les  sculptures 
précieuses  amassées  sans  aucun  soin  dans  l'atelier;  on  les 
couchait  dans  la  poussière,  au  milieu  des  copeaux,  à  côté 
du  bois  brut  qu'on  voulait  travailler,  et  le  copiste  les  rou- 
lait successivement  à  terre,  dans  tous  les  sens,  afin  de  s'en 
faciliter  l'imitation. 

Quand  on  voulait  imiter  un  bas-relief,  on  se  contentait 
de  le  poser  h  plat  sur  un  établi,  contre  l'établi  du  copiste. 

Ecole  de  Dessin  et  de  Sculpture. 

Il  n'y  a  jusqu'ici  pas  eu  d'école  de  dessin  et  de  sculj:)ture 
établie  dans  l'arsenal  de  Toulon.  Le  maître  sculpteur  don- 
nait bénévolement  des  leçons  à  quelques  jeunes  gens,  dans 
un  petit  réduit  de  trois  mètres  de  long  sur  autant  de  large. 

Dans  le  local  que  nous  avons  préparé,  on  enseignera 
les  principaux  genres  de  dessin  ;  celui  de  la  figure ,  de 
l'ornement,  de  la  bosse  et  du  modèle  vivant;  l'art  de  mo- 
deler en  relief  et  en  ronde  bosse,  &c. 

L'école  de  dessin  et  de  sculpture,  qui  doit  en  même  temps 


(i)  Lorsque  j'eus  l'honneur  de  lire  ce  mémoire  à  la  clasçe  des  beaux-arts, 
les  artistes  les  plus  illustres  se  réunirent  pour  me  taire  sentir  les  inconvéniens 
et  le  mauvais  goût  de  la  restauration  des  œuvres  marquées  au  coin  du  crénie. 
Il  m'était  impossible  de  ne  pas  délérer  a  de  telles  autorités,  lorsqu'elles  fai- 
saient valoir  les  raisons  les  plus  solides.  Je  n'ai  laissé  dans  mon  mémoire 
le  passage  ,  objet  de  cette  note  ,  que  pour  signaler  une  opinion  mal  fondée 
que  je  partageais  avec  beaucoup  de  personnes ,  et  l'abantlon  que  j'en  fais  en 
faveur  des  vrais  principes  de  l'art. 
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servir  de  cabinet  au  maître  scul})teur,  sera  garnie  de  buffets 
tout  autour  da  murs  pour  y  déposer  les  bosses  les  moins 
volumineuses  et  les  plus  fragiles,  et  pour  y  serrer  les  plans 
soit  du  maître,  soit  de  son  école,  soit  de  son  atelier. 

Sur  les  tablettes  supérieures  des  buffets  seront  posées 
les  grandes  bosses  qui  n'auront  pas  une  place  spéciale  dans 
le  musée. 

Les  murs  de  cette  école  seront  ornés  avec  des  tableaux 
et  des  gravures  représentant  des  marines ,  des  combats  ou 
des  opérations  de  mer;  des  ornemens  de  vaisseaux  ,  de  fré- 
gates, &c- 

Des  châssis  portant  des  cadres  seront  établis  de  manière 
à  offrir  une  place  convenable  pour  seize  élèves  dessinateurs. 
Au  centre  de  la  salle,  un  large  j^lateau  servira  pour  placer 
fa  bosse  ou  le  modèle  vivant  ;  dans  le  fond  de  la  salle  seront 
des  tables  solides  pour  les  élèves  qui  apprendront  à  modeler 
enterre ,  ou  en  cire,  ou  en  })hure. 

V^ues  générales  sur  l'cnsejiih.'e  des  Etablissemens  çui  se 
rattachent  ou  Alusée. 

Tous  les  etablissemens  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
rinstallation  ,  forment  un  etisemble  dans  la  composition 
duquel  aucun  port  n'a  pu  nous  ofîrir  de  modèle.  Nous 
n'avons  donc  pas  })u  profiter  des  leçons  d'une  première  ex- 
périence :  il  a  fallu  prévoir,  plus  ou  moins  bien,  ce  que 
serait  un  jour  un  ordre  de  choses  qui  n'existait  pas  encore  ; 
prévenir  des  inconvénicns  qui  ne  devaient  se  manifester  que 
par  la  suite  ;  et,  sur-tout,  combattre  des  objections  préma- 
turées que  l'accomplissement  des  travaux  d'installation  eût 
seul  pu  faire  tomber  ;  des  objections  ,  il  faut  le  dire ,  qu'on 
présentait  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  être  sur-le-champ  renversées  par  les  faits. 

Puisque  l'expérience  n'a  pas  encore  pu  nous  éclairer  sur 
les  moyens  de  rendre  aussi  parfaits    que    possible  tous  les 
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établisseinens  qui  se  rattachent  au  musée  ,  et  ce  musée  iui- 
m?me,  essayons  du  moins  de  prévoir  ce  qui  j)ourrait,  avec 
l'aide  du  temps ,  nous  faire  atteindre  un  but  aussi  désirable. 
Les  travaux  de  l'atelier  des  modèles  ont  été  conduits  jus- 
qu'ici })Iut6t  pour  satisfaire  à  quelques  besoins  momentanés 
du  service  ,  ùquekjues  projets  particuliers,  que  pour  former 
unecoilection  d'aprèsunpian  général  et  uniforme,  qui  repré- 
sentât constamment  ies  objets  du  même  genre  dans  des  pro- 
portions analogues. 

Telie  est  aujourd'hui  fa  marche  que  cet  atelier  doit  suivre, 
et  qu'il  suit  effectivement.  Ainsi,  par  exeiTipfe  ,  on  exécute 
actuellement  le  modèle  de  chacun  de  nos  bàtimensde  guerre 
sur  ies  plans  suivis  dans  nos  constructions,  et  dans  la  propor- 
tion constante  de  deux  pour  cent,  ou  d'un  cinquantième  de 
la  grandeur  naturelle.  On  a  commencé  par  les  vaisseaux  de 
cent  vingt,  de  quatre-vingts  et  de  soixante-quatorze  canons; 
ensuite  on  passera  aux  fégates  ,  aux  corvettes ,  aux  brigs  , 
aux  goélettes,  &c.  lL>es  échelles  de  quatre,  cinq,  dix  et  vingt 
pour  cent ,  servent  k  réduire  les  dimensions  des  objets,  sui- 
vant leur  volume  et  le  genre  de  détails  que  leur  exécution 
présente. 

Je  suis  persuadé  qu'en  réduisant  ainsi  les  modèles  ,  les 
plans,  les  devis  de  tous  les  objets  d'art,  en  échelles  déci- 
males, on  hâtera  dans  la  marine  la  propagation  des  nou- 
velles mesures  ,  beaucoup  plus  que  par  tous  les  moyens 
coërcitifs;  on  rendra  facile  et  même  nécessaire  l'usage  de 
ces  mesures  :  alors  les  préjugés  qui  subsistent  encore  contre 
elles  dans  nos  ports  les  moins  avancés,  dans  les  têtes  les 
plus  reculées ,  s'évanouiront  peu-à-peu ,  ou  du  moins  n'ose- 
ront plus  faire  entendre  leur  voix  impuissante. 

Ce  n'est  point  par  un  vain  esprit  de  régularisation  et  de 
symétrie,  que  j'ai  cru  devoir  réduire  à  la  même  échelle  tous 
les  objets  d'un  même  genre  Cette  uniformité  présente  de 
très-grands  avantages;  elle  forme  le  coup-d'oeil  en  montrant 
ces  objets  dans  les  vrais  rapports  de  leur  grandeur;  et,  sou- 
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vent,  ces  comparaisons  faites  à  loisir,  et  réafisées,  pour  aîn^ 
dire,  dans  notre  imagination,  pourront  rectifier  ou  prévenir 
des  bévues  impardonnables  et  des  erreurs  très-dangereuses. 

Considérons  maintenant  I.i  collection  même  du  musée  : 
nous  avons  dit  qu'elle  devait  présenter  une  encyclopédie  de 
marine  en  refief. 

Pour  avoir  toute  l'utilité  désirable  ,  cette  encyclopédie  ne 
doit  pas  oftrjr  seulement  l'image  coinplète  de  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui;  elfe. doit  rejoroduire  au  moins  une  idée  de  ce 
qui  se  faisait  autrefois;  effe  devra  présenter  la  série  des  per- 
fectionnemens  qui  sont  réservés  aux  travaux  à  venir.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  musée  est  un  véritaf>fe  conservatoire,  et,  j'ose 
dire,  le  plus  essentiel  des  conservatoires. 

Les  plus  beaux  édifices  construits  pour  naviguer  sur  la. 
mer,  sont  bientôt  détruits  par  efle,  et  fa  guerre  ne  h:tte  que 
trop  souvent  ces  destructions  naturefles.  Un  trop  petit 
nojiibre  d'années,  même  des  pfus  fieureuses,  ou  quefques 
instans  de  mafheur  ,  suffisent  pour  qu'il  ne  reste  pfus  rien 
des  masses  fes  pfus  imposantes. 

Les  moclèfts  qui  conservent  fa  forme  des  navires ,  qui 
permettent  de  connaitreen  tout  temi-)S  ce  que  ces  navires  de- 
vaient à  cette  forme  de  feurs  quafités  et  de  feurs  défauts  ; 
ces  modèfes  sont  donc  fes  seuls  et  fes  vrais  monujuens  de 
î'arcfiitecture  navafe;  et  leur  prix,  foin  de  diminuer,  aug- 
mente avec  le  teinps. 

L'arcfiitecture  navafe  comparée  naîtra  peut-être  quefque 
jour  d'une  sembfabfe  coffection ,  cfassée  dans  un  ordre  mé- 
thodique et  fumineux;  on  y  suivra  fe  tif  des  progrès  de  fart; 
on  sera  sur  fes  vraies  routes,  on  verra  feurs  embranchemens, 
on  saisira  leur  direction ,  feurs  parties  extrêmes;  il  sera  plus 
facile  d'en  reculer  les  limites  et  d'atteindre  à  de  nouvelles 
découvertes. 

Le  musée  trouvera  dans  les  établissemens  qui  renviron- 
nent  les  secours  les  plus  efllcaces,  en  même  temps  qu'il 
sera  pour  eux  d'une  utilité  majeure. 
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Dans  la  biblioihèque  seront  nnturelfement  déposés  fes 
gravures,  les  dessins  des  constructions,  des  machines,  des 
objets  de  toute  espèce  renfermés  déjà  dans  le  musée  ,  ou  fliits 
pour  y  figurer  un  jour  ;  les  descriptions  écrites  de  ces  objets, 
les  calculs  exécutés  sur  leurs  élémens,  sur  leurs  effets,  &c., 
seront  réunis  à  ce  dépôt.  Ainsi  les  élèves  de  tous  les  corps 
de  la  marine,  qui  voudront  acquérir  des  connaissances  né- 
cessaires ;  les  officiers  déjà  formés  qui  voudront  approfondir 
leurs  connaissances  acquises  ,  trouveront  réunis  tous  les  se- 
cours qui  peuvent  rendre  fiicile  et  complète  fintelligence  des 
objets  de  leurs  études ,  de  leurs  travaux  matériels  ou  de  leurs 
recherches  théoriques. 

La  bibliothèque  est  pauvre  aujourd'hui  ;  pendant  quelque 
temps  la  plupart  de  ses  rayons  seront  vides  ;  mais  c'est  beau- 
coup qu'ils  existent  et  qu'ils  appellent  l'attention.  On  se 
soucie  peu  du  bien  qui  ne  sollicite  pas  ostensiblement  une 
honorable  libéralité  ;  mais  lorsqu'il  est  tout-à-fait  préparé  , 
lorsque  son  utilité  se  trouve  mise  en  évidence,  on  se  fait  un 
honneur  de  le  reconnaître  et  de  le  réaliser  :  voilà  ce  qui  nous 
arrivera  pour  la  bibliothèque ,  si  notre  espérance  n'est  pas 
trompée. 

Quelque  jour  on  réunira  certainement  les  ateliers  divisés 
de  la  sculpture  navale,  dans  le  local  qu'elle  possède  hors  des 
établissemens  du  musée.  Alors  les  deux  arcades  que  les  sculp- 
teurs occupaient  auprès  de  la  bibliothèque,  pourront  devenir 
des  salles  d'épreuves  ;  elles  seront  pour  la  marine  la  source 
de  mille  services  qui,  pour  être  journaliers  et  sans  éclat, 
n'en  seront  pas  moins  importans.  Toutes  les  fois  qu'un  offi- 
cier habile  et  laborieux  voudra  faire  usage  de  ses  talens, 
avec  les  moyens  d'opérer  quil  trouvera  réunis  pour  des  ex- 
périences de  tous  les  genres  ,  l'art  de  la  marine  fera  quelques 
pas  v^rs  la  perfection,  et  certes  il  lui  en  reste  beaucoup  à 
taire  encore.  iMais,  sans  parler  de  ces  progrès  qui  tieiiiitnt 
au  génie  de  quelques  hommes  supérieurs,  et  qu'il  est  im- 
possible de  commander,  voyons  seulement  parqueîs  moyens 
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on  perfectionnerait  toutes  les  épreuves  des  matières  premières 
employées  dans  un  arsenal. 

L'examen  de  ces  matières ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  y 
et  depuis  peu  de  temps,  ne  roule  guère  que  sur  des  carac- 
tères iiicertains,  appréciésd'une  manière  extrêmement  vague, 
au  moyen  d'indices  fournis  par  la  vue,  le  toucher,  le  goût, 
l'odorat,  (Sec.  Sur  des  à-peu-près  tirés  de  ces  sensations,  0:1 
juge  de  la  bonne  ou  de  la  mauvai>e  qualité  des  matières.  La 
seule  manière  certaine  de  les  examiner  est  d'appeler  à  son 
secours  les  connaissances  fournies  par  la  physique  et  la 
chimie;  par  la  physique,  pour  mesurer  exactement,  avec  des 
machines  et  des  instrumens  ,  les  propriétés  particulières  qui 
font  que  tel  ou  tel  corps  est  plus  ou  moins  propre  à  tel  ou 
tel  usage  ;  par  la  chimie ,  pour  connaître  les  élémens  dont 
ce  corps  est  formé,  s'il  n'est  pas  simple,  et,  dans  tous  les 
cas,  pour  apprécier  le  degré  de  conservation  ou  d'altération 
où  se  trouvent  ses  parties  les  plus  intimes. 

Il  faudrait  que  l'on  composât  un  livre  élémentaire  où 
seraient  classées  méthodiquement  toutes  les  matières  pre- 
mières, tous  les  produits  dont  il  est  utile  défaire  l'examen 
en  marine.  Dans  cet  écrit  Feraient  précisées  les  pro}:>riétés  phv- 
siques  et  chimiques  de  chaque  corps ,  ainsi  que  le;  moyens 
de  mesurer  ces  propriétés  à  l'aide  des  appareils  les  plus  sim- 
ples, les  j)Ius  économiques  et  les  plus  rapides. 

Je  sais  bien  que  quelques  hommes ,  ennemis  nés  de  la 
science  et  détracteurs  de  ses  services,  souriront  dédaigneu- 
sement en  voyant  son  modeste  appareil  introduit  dans  un 
recoin  de  nos  arsenaux  ,  de  ces  lieux  où  des  charpentiers , 
des  calfats  et  des  matelots  sont  seuls  utiles  selon  eux;  mais 
qu'importent  ces  préjugés  !  Les  faibles  armes  du  ridicule 
s'émoussent  toujours  sur  le  bouclier  de  la  vérité  courngeuse, 
et  b  temps  réalise  toutes  les  vérités  utiles ,  quelque  étranges 
qu'elles  paraissent ,  lorsque  les  amis  du  bien  ont  la  force 
d'élever  la  voix  en  sa  faveur,  au  milieu  des  huées  de  l'igno- 
rance. 


(   351    ) 

Si  quelque  jour  îe  Gouvernement  croit  utile  de  réaliser 
quelques-unes  des  vues  présentées  dans  notre  mémoire  sur 
le  rétablissement  de  l'académie  de  marine,  cette  grande  ins- 
titution, formée  par  classe  dans  la  capitale  et  dans  chacun  de 
nos  ports ,  trouvera  dans  l'arsenal  de  Toulon  tous  les  secours 
qu'elle  pourra  désirer  pour  ses  travaux  et  ses  réunions.  L'aca- 
démie trouvera  dans  la  bibliothèque  un  lieu  convenable  pour 
ses  séances ,  pour  le  dépôt  de  ses  archives  ;  elle  y  trouvera 
ies  livres  nécessaires  aux  recherches  de  ses  membres.  Par 
un  juste  retour,  elle  enrichira  cette  bibliothèque  ,  devenue  la 
sienne,  de  tous  les  ouvrages  imprimés,  de  tous  ies  manus- 
crits dont  elle  recevra  l'hoinmage,  ou  dont  elle  fera  l'acqui- 
sition. Le  musée  maritime  qu'elle  enrichira  par  les  mêmes 
moyens,  lui  présentera  les  mêmes  ressources  pour  la  compa- 
raison des  machines  et  des  constructions  nouvelles  avec  les 
constructions  et  les  machines  du  même  genre ,  que  la  routine 
et  l'expérience  ont  fait  adopter  et  conserver  jusqu'ici  dans 
nos  arsenaux. 

Enfin ,  dans  les  salles  d'épreuves  ,  l'académie  trouvera  mille 
moyens  de  faire  d'utiles  expériences  ;  elle  aura  des  réactifs, 
un  petit  laboratoire  pour  ses  opérations  chimiques;  ïesins- 
trumens  essentiels  de  la  physique  pour  étudier  les  propriétés 
caractéristiques  des  matières  premières  utiles  à  la  marine  , 
et  des  produits  des  ateliers  de  l'arsenal. 

Avec  ces  secours,  l'académie  pourrait  entreprendre  l'ou- 
vrage important  dont  nous  offrions  l'idée  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment. Autant  les  établissemens  du  musée  doivent  être  utiles 
h  l'académie,  autant  l'académie  doit  l'être  à  l'arsenal,  en 
se  chargeant  de  toutes  les  expériences  délicates  qu'il  serait 
souvent  si  nécessaire  d'entreprendre  ,  pour  offrir  des  bases 
certaines  aux  décisions  de  l'autorité  supérieure,  et  fournir  une 
garantie  certaine  sur  tous  les  projets  d'une  haute  importance. 
Ne  craignons  pas  de  revenir  sur  un  objet  qui  mérite  toute 
notre  attention  et  de  nous  appesantir  sur  lui. 

Pour  offrir  un  exejnple  très  -  simple  et  dont  l'avantage 


soit  immédiatement  senti,  supposonsqu'avantd'entreprendre 
de  grandes  constructions ,  Je  ministère  veuille  être  dirigé  dans 
SCS  approvfsionnemens  en  char{)on  fossile  pour  le  travail  des 
métaux  employés  dans  ces  constructions. 

Au  lieu  de  créer  une  cojn mission  qui,  n'agissant  et  ne 
rendant  compte  qu'en  masse,  n'est  point  animée  par  le  mo- 
teur de  rintérèt  et  de  l'iionneur  personnel,  qui  se  contente 
en  généfal  de  faire  un  rapport  vague  et  insignifiant,  d'après 
des  idées  reçues  d'avance,  ou  d'après  quelques  manipulations 
grossières  et  précipitées  ,  supposons  que  l'académie  soit 
chargée  d'un  semblable  examen.  Comme  elle  trouvera  dans 
Ja  salle  d'épreuve  des  moyens  tels  qu'une  docimastique 
çclairée  et  sévère  peut  les  réclamer,  elle  fera  d'abord  l'ana- 
lyse des  divers  charbons  de  terre ,  pour  voir  s'ils  ne  con- 
tiennent pas  des  parties  sul])hureuses  ou  d'autres  substances 
juiisibles.  Elle  fixera  les  proportions  de  ces  matières  hétéro- 
gènes, étudiera  leur  effet  plus  ou  moins  pernicieux  sur  les 
métaux  employés  dans  nos  travaux  ,  cherchera  le  moyen 
d'en  purger  les  charbons  fossiles,  présentera  la  balance 
exacte  des  prix  de  ces  diverses  manipulations  ,  pour  les 
comparer  avec  les  dépenses  premières  d'achat  et  de  trans- 
port, A  coup  sûr ,  d'un  semblable  travail  sortiraient  des  lu- 
mières nouvelles  et  probablement  des  perfeciionnemens 
inattendus. 

Ofiions  maintenant  un  exemple  d'observations  et  d'expé- 
riences qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  la  ph.y- 
sique,  et  qui  soient  d'un  grand  intérêt  pour  la  marine. 

On  n'a  sur  la  force  des  bois,  sur  leur  durée,  sur  les 
divers  genres  de  détérioration  qui  les  afiectent  en  telle  ou 
telle  circonstance  ,  que  des  données  incomplètes  et  trop  peu 
générales,  il  fiudrait,  dans  chaque  port,  étudier  ces  qua- 
lités et  ces  défauts  pour  toutes  les  espèces ,  pour  toutes  les 
variétés  des  bois  dont  ce  port  fait  usage;  dresser  des  tableaux 
comparatifs  de  ces  diverses  observations  qui  pussent  nom 
dire  :  voici  l'ordre  de  ces  espèces  et  de  ces  variétés  rdaii- 
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vement  h  leur  conservation,  soit  dans  Pair,  soit  dans  l'eau  , 
soit  à  l'oinJjre  ,  soit  au  soleil,  &c.  ;  relativement  h.  leur  pe- 
santeur spécifique  et  à  ses  variations ,  depuis  le  moment  de 
la  coupe  des  bois ,  jusqu'à  l'époque  où  leur  dessiccation  de- 
vient si  faible  et  si  lente,  qu'on  peut  la  regarder  comme  in- 
sensible. Nous  n'avons  pas  observé  non  plus  avec  l'œil  scru- 
tateur du  physicien,  l'effet  de  l'humidité  atmosphérique  sur 
les  bois,  ou  leiirhygrométrie.  Cette  étude,  et  la  recherche  des 
jnoyens  qui  pourraient  empêcher  l'action  d'une  telle  humi- 
dité ,  auraient  pourtant  une  grande  utilité  pour  les  arts  de  la 
marine.  Ces  longs  travaux  fourniraient  des  résultats  à  l'ou- 
vrage élémentaire  sur  les  qualités  et  Its  défauts  des  matières 
premières  propres  aux  travaux  de  la  marine. 

Pour  terminer  ces  considérations  générales  sur  le  musée 
maritime  et  les  établisseniens  qui  s'y  rattachent ,  nous  n'avons 
plus  à  fixer  notre  attention  que  sur  l'école  de  dessin  et 
de  sculpture.  Quoique  l'atelier  de  ce  dernier  art ,  adjacent  à  la 
bibliothèque,  fût  changé  en  salle  d'épreuves,  on  n'en  laisse- 
rait pas  moins  l'école  où  elle  est  maintenant.  D'une  part,  les 
jeunes  élèves  se  trouveraient  plus  éloignés  du  bruit;  de  l'autre, 
le  maître,  ne  p'assant  dans  cette  école  que  quelques  heures 
chaque  jour,  y  suivrait  tranquillement  la  direction  des  études 
dont  il  est  chargé;  il  profiterait  encore  de  ce  moment  pour 
travailler  h  ses  compositions;  pendant  ce  temps  il  serait  refu- 
placé  dans  son  atelier  par  le  contre-maître  ;  il  aurait  son 
bureau  dans  l'atelier  même ,  et  le  service  ne  souffrirait  en 
rien  de  cette  distribution  plus  avantageuse  à  l'école. 

Indépendamment  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'art 
de  la  sculpture  navale,  ne  pourrait-on  pas,  dans  chacjue 
atelier,  dont  les  produits  doivent  réunir  la  précision  des 
dimensions  à  l'élégance  des  formes;  ne  pourrait -on  pas, 
disons -nous,  choisir  chaque  année  un  ou  deux  apprentis 
qu'on  aurait  distingués  pour  leur  aptitude  et  pour  leurs  dis- 
positions précoces  l  II  suffirait  de  les  envoyer  chacjue  jour, 
pendant   deux  heures    seulement  ,   prendre   les   leçons  du 
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maître  sculpteur ,  afin  de  se  rendre  habiles  dans  le  dessin  de  la 
figure  ,  de  l'ornement  ou  de  l'architecture.  Ces  jeunes  gens, 
en  se  formant  à-Ia-fois  l'œil,  la  main  et  le  jugement,  s'ac- 
couiumeraient  à  ne  rien  exécuter  qui  n'eût  ce  degré  précis  de 
simplicité  ,  d'élégance  ou  de  richesse  ,  qui  convient  à  chaque 
genre  de  travail  ;  ils  apprendraient  à  faire  mieux  sans  faire  plus 
lentement  pour  cela  :  tous  les  arts  de  la  marine  y  gagneraient , 
et  ce  progrès  si  heureux  n'aurait  coûté  que  la  seule  peine 
de  vouloir  l'opérer. 

L'émulation  s'établirait  d'elle-même  au  milieu  de  la  petite 
'réunion  ;  et  l'émulation  opère  sur  le  premier  âge  ,  comme 
sur  l'âge  mûr  ;  elle  l'élève  au-dessus  de  lui-même. 

Pourquoi  l'académie  de  marine  elle-même  n'offrirait-elle 
pasà  cette  jeunesse  intéressante  ,  des  récompenses  annuelles 
faites  pour  exciter  son  zèle  et  développer  son  talent  !  Avec 
une  couronne  de  feuillage,  une  gravure,  un  livre,  décernés 
sans  faveur  à  l'adolescence  par  la  main  des  hommes  habiles, 
vous  jetez  un  germe  dans  les  jeunes  âmes  ,  vous  laissez 
dans  les  cœurs  des  impressions  nobles  et  généreuses  qu'il 
faut  avoir  éprouvées  pour  en  apprécier  la  douce  et  bienfai- 
sante chaleur  ! 

Lorsque ,  parmi  ces  jeunes  élèves,  déjk  choisis  entre  beau- 
coup d'autres,  il  s'en  trouverait  quelqu'un  dont  les  disposi- 
tions perceraient  à  travers  ses  premières  ébauches,  on  saisirait 
ce  talent  prêt  à  naître ,  on  le  développerait  avec  ce  soin , 
avec  ce  plaisir  qui  n'appartient  qu'à  Famé  embrasée  des  vrais 
amis  des  arts  ;  on  enflammerait  l'imagination  du  jeune 
homme  ;  et  quelque  jour  peut-être  ses  maîtres  et  ses  Mé- 
cènes seraient  payés  de  leurs  leçons  et  de  leurs  encourage- 
mens  en  lui  voyant  produire  des  ouvrages  justement  admirés. 

En  appelant  à  l'école  du  dessin  un  grand  nombre  de 
jeunes  élèves  qui  rentreraient,  en  peu  de  temps ,  dans  leurs 
professions  respectives  ,  la  concurrence  de  ces  étudians 
permettrait  de  ne  plus  recevoir  dans  l'atelier  de  la  sculpture 
que  des  jeunes  gens  dont  la  vocation  serait  complètement 
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décidée ,  et  qui ,  dans  l'art  du  dessin ,  auraient  fait  preuve  de 
dispositions  réelles. 

Des  bosFes  nombreuses ,  moulées  sur  les  plus  belles  sta- 
tues antiques  ,  l'avantage  de  dessiner  le  modèle  vivant,  et, 
dans  le  genre  de  la  sculpture  en  bois,  les  productions  du 
Puget  conservées  dans  le  musée  ,  tout  concourrait  à  former 
de  bons  artistes.  Si  l'un  d'eux  annonçait  un  grand  génie  pour 
les  beaux-arts  ,  on  pourrait  intercéder  en  sa  faveur  auprès 
du  ministère,  pour  obtenir  qu'il  allât  à  Rome  recevoir, 
dans  l'école  française  ,  les  principes  du  bon  goût ,  et  puiser, 
dans  la  contemplation  des  beaux  monumens  ,  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie ,  l'exemple  et  le  sentiment  des  grandes 
choses. 

Peut-on  douter  que,  par  la  réunion  de  ces  moyens,  on 
n'obtînt  à  la  fin  les  plus  heureux  résultats  î 

Je  viens  d'offrir  l'idée  d'un  assez  grand  nombre  de  pc-rfec- 
tionnemens  qui  me  semblent  avantageux  ,  et  d'innovations 
utiles,  selon  moi  ;  si  les  circonstances  me  le  permettent 
encore ,  j'en  poursuivrai  la  réalisation  avec  une  ardeur 
qui  ne  correspondra  peut  -  être  pas  toujours  à  mes  forces  , 
mais  qui  n'aura  d'autres  bornes  que  mon  zèle.  Ami  du  ^ien, 
enthousiaste  du  beau,  j'abandonnerai  mes  premières  idées 
toutes  les  fois  qu'on  me  rendra  le  service  de  m'en  offrir  de 
meilleures  ;  mais,  ce  seul  cas  excepté,  je  soutiendrai  mes 
opinions  sans  les  faire  plier  jamais  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  des  convenances  sociales  et  du  respect  humain; 
parce  qu'en  servant  mon  pays,  je  lui  dois,  en  tous  lieux 
et  dans  tous  les  cas ,  la  défense  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer ,  même  pour  la  moindre  part ,  à  l'amélioration  de  st$ 
institutions  et  de  ses  étai)lissemens. 

Messieurs,  si  les  établissemens  dont  je  viens  de  vous 
présenter  la  description,  vous  semblent  utiles  aux  progrès 
de  nos  arts  ;  si  le>  jnonumens  de  nos  victoires  navales  déposés 
dans  le  musée  lui  donnent  un  caractère  national  fait  pour 
plaire  à  tous  les  Français  ,  fait  pour  parler  à  l'imagination 
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des  artistes  et  des  guerriers,  répandez  un  nouvel  éclat  sur 
ces  créations  naissantes  ,  en  les  honorant  de  vos  encoura- 
gemens  ;  accordez  de  dignes  éloges  aux  chefs  supérieurs  qui 
les  ont  commencées  ou  qui  les  finiront  :  ifs  sont  sensibles  à 
la  gfoire  ;  et  les  palmes  données  par  vos  mains  sont  trop 
belles,  pour  qu'ils  ne  s'empressent  pas  d'en  mériter  de  nou- 
velles par  de  nouveaux  travaux  et  de  nouveaux  bienfaits. 


Rapport  fnît  par   la  Section    de  sculpture    à  la   classe 
des  beaux -arts  de  l'Institut  de  France. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  certifie  que  ce  qui  suit 
est  extrait  du  procès- verbal  de  la  séance  du  samedi  24  juin 
1815. 

En  chargeant  la  section  de  sculpture  de  vous  faire  un  rap- 
port sur  le  mémoire  que  M.  Dupin  ,  capitaine  du  gé;iie  ma- 
ritime ,  correspondant  de  l'institut  et  membre  de- plusieurs 
sociétés  littéraires,  a  lu  ,  dans  votre  séance  du  i  o  de  ce  mois  , 
surîe  musée  maritime  institué  dans  l'arsenal  de  Toulon,  vous 
avez  prévu  sans  doute  que  votre  commission  se  renfermerait 
dans  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  l'art. 

Pour  remplir  ce  devoir,  elle  s'est  assemblée,  et  l'examen 
Fa  convaincue  des  avantages  qu'offre  l'établissement  qui  vous 
est  annoncé.  Elle  applaudit  et  vous  propose  d'applaudir  à 
l'arrêté  de  M.  le  contre- amiral  Lhermitte,  préfet  maritime 
de  Toulon ,  qui  a  chargé  l'auteur  de  cet  intéressant  projet 
d'en  surveiller  l'exécution. 

*'  Vous  vous  rappellerez  ,  Messieurs,  que  cet  établissement 
doit  réunir  un  vaste  atelier  muni  de  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires au  travail,  puis  deux  écoles,  savoir,  une  de  sculp- 
ture navale  ,  l'autre  consacrée  ^  l'étude  du  modèle  vivant 
sous  la  direction  d'un  professeur;  une  bibliothèque  spéciale 
pour  \tj  diverses  connaissances  (^u'cnibrasse  la  science  de 
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l'art  nautique;  plus,  un  musée  où  seront  placés  en  évidence 
divers  dessins,  beaucoup  de  fragmensde  sculptures  duPuget 
et  autres  sculpteurs,  objets  précieux  que  les  recherches  du 
capitaine  Dupin  sont  parvenues  îi  rassembler.  Cette  réunion 
de  moyens  d'instruction  contribuera  sans  doute  à  former  des 
artistes  de  mérite,  qui  perpétueront  le  bon  style  et  le  goût 
dans  la  décoration  des  bâtimens  de  mer. 

Tout  en  donnant  de  justes  éloges  h.  l'utile  conception 
de  M.  Dupin ,  nous  pensons ,  ainsi  que  plusieurs  de  nos  col- 
lègues le  lui  ont  fait  observer  dans  cette  assemblée,  qu'on  doit 
renoncer  à  toute  restauration  sur  les  fragmens  d'ouvrages 
classiques  ,  et  particulièrement  sur  ceux  du  Puget ,  pius  pré- 
cieux pour  l'art  dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  que  s'ils  of- 
fraient le  contraste  d'un  ciseau  moderne  avec  la  manière 
hardie  et  pleine  de  verve  de  celui  de  nos  statuaires  qu'on 
a  surnommé ,  non  sans  raison ,  le  Michel- Ange  français. 

Vos  commissaires  pensent  que  la  classe  doit  des  éloges 
au  zèle  et  aux  lumières  de  M.  le  préfet  maritime  de  Toulon 
et  de  M.  le  capitaine  Dupin,  pour  l'établissement  du  musée 
maritime  et  pour  la  bonne  direction  qu'ils  se  proposent  de 
lui  donner. 

Signé Lecomte ,  Perier,  Rolland  ,  Dejoux, 
Lemot,  Houdon  ,  Cartelier  ,  Lebreton. 

La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 
Certifié  conforme  à  l'original  : 

Le  Secrétaire  perpétuel j  signé  JoACHl.M  Lebreton. 
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(N.*6i.)  Douanes  étrangères. 


ROYAUME  UNI  DE  PORTUGAL,  DU  BRESIL  ET  DES  ALGARVES. 

Extrait  de  l'Ordonnance  du  20  Juin  iSit. 

Art.  i.^Tous  les  navires  et  bâtfaiens  qui  sortiront  des 
ports  étrangers  et  qui  entreront  dan.s  ceux  du  royaume  et 
dans  ceux  de  cet  état  (  le  Brésil  )  ,  pour  obtenir  l'admis- 
sion des  marchandises  qu'ils  auront  à  bord,  seront  obligés, 
neuf  mois  après  la  date  de  la  présente  ordonnance  [  ah  ara] , 
d'apporter  et  de  présenter  le  livre  de  charji:ement,  le  mani- 
feste ,  pour  en  extraire  la  note  compétente  ,  et  vérifier  si 
tous  les  articles  embarqués  à  leur  bord  ont  été  expddiés  en 
douane  ou  fraudés  ;  de  montrer  les  passe-ports  du  gouver- 
nement, les  factures  des  fabriques  d'où  les  marchandises 
sont  sorties,  les  expéditions  des  douanes  du  port  d'où  ih  se 
seront  mis  à  la  voife,  ainsi  que  les  certificats  des  préposés 
aux  douanes  ,  légalisés  par  les  consuls  portugais  où  il  y  en 
aura  de  ré>idans,  et  ,  à  leur  défaut  ,  par  les  personnes  qui 
les  remplacent,  afin  que  ,  par  ces  documens  ,  on  puisse  con- 
naître si  ce  sont  de:,  marchandises  provenant  de  na'ions  qui 
sont  en  paix  avec  ma  couronne  royale  ,  pour  être  admisrs, 
ou  de  production  et  industrie  anglaise,  pour  ne  payer  seule- 
ment que  quinze  pour  cent  de  droit. 

2..  A  l'arrivée  des  h/âtimens  nationaux,  ces  mêmes  docu- 
mens, les  factures  et  le  procès-verbal  du  serment  preré, 
seront  présentés  ;  mais  en  outre,  on  sera  tenu  de  prouver 
aussi  que  les  denrées  et  les  articic-s  sont  de  propriété  portu- 
gaise, afin  de  payer  seize  pour  cent  dans  la  forme  du  décret 
du  I  I  juin  1  808  ;  et  pour  le  procès-verbal  ,  l'écrivain  per- 
cevra quatre-vingts  reis,  et  le  juge  en  recevra  autant  pour 
5a  signature. 
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A  cet  effet,  j'ordonne  à  tous  les  tribunaux  du  royaume 
et  de  cet  état  (  du  Brésil  ),  aux  ministres  de  la  justice  et 
autres  personnes  qui  doivent  en  connaître,  de  taire  exécuter 
et  suivre  la  présente  ordonnance  ,  nonobstant  d'autres  lofs 
ou  dispositions  contraires ,  et  elle  r.ura  force  comme  si  elfe 
était  loi  passée  par  la  chancellerie  ,  quoiqu'elle  ne  doive 
pas  y  passer,  et  que  son  effet  doit  durer  plus  d'un  an,  no- 
nobstant ce  qui  est  déterminé  par  les  ordonnances  du 
royaume. 

Donné  au  palais  de  Rio  de  Janeiro ,  (Sec. 


Paragraphe  ii  de  l'Ordonnance  en  date  du  26  Alaî  i8j2 ,  concernant 
les  peines  encourues  pour  les  marchandises  fraudées. 

Tous  les  articles  de  commerce  qui  ne  se  trouveront  pas  à 
bord  des  navires  et  bâtimens  nationaux  ou  étrangers,  qui 
entreront  dans  les  ports  de  mes  royaumes,  états  et  domaines, 
et  qui  seront  reconnus  pour  avoir  été  fraudés  à  mes  droits 
royaux,  par  l'examen  et  la  confrontation  du  livre  de  charge- 
ment ou  du  manifeste,  auxquels  on  doit  irrévocablement  pro- 
céder dans  la  forme  de  l'ordonnance  du  20  juin  181  i  , 
seront  assujettis  au  paiejnent  du  double  des  plus  forts  droits 
de  consommation  établis,  indépendamment  de  la  qualité  et 
de  la  fabrication  de  tels  articles  fraudés  :  à  ce  paiement 
seront  assujettis  les  navires  et  bâtimens  dans  lesquels  les  ar- 
ticles auraient  été  transportés,  et  desquels  ils  auraient  été 
fraudés  illicitement. 

Donné  au  palais  de  Rio  de  Janeiro,  &c. 
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Alarseille  ,  le  -4  JuilUi, 

On  a  publié  à  la  bourse  le  nouveau  larif  des  droits  d'an- 
crage pour  le  commerce  français  dans  les  états  du  Pape.  Cet 
acte  important  est  dû  sans  doute  aux  heureuses  négociations 
de  I  ambassadeur  de  France  à  Home.  Il  a  causé  ici  une  véri- 
table satisfaction. 

Vcici  l'édit  de  S.  S.  : 

ce  Les  droits  de  tonnage  ou  d'ancrage  que  paient  les 
bâtimens  français  dans  les  Etats  romains ,  conforinément  à 
l'édit  pontifical  du  4  mai  1816,  en  vigueur ,  sont  fixés  à 
6  fr.  34  c.  au  change  ,  et  ^  fr.  43  c.  par  écu  romain. 

53  Les  bâtimens  qui  relâchent  ne  paient  que  la  moitié  des 
droits. 

33  Ceux  qui  chargent  ou  déchargent  des  marchandises , 
paient   la  totalité  du  droit  ,  quelle  que  soit  la  quantité. 

33  Ceux  qui  relâchent  et  sont  destinés  pour  un  port  de 
l'Etat,  paient  un  cinquième  ,  et  le  droit  entier  à  leur  desti- 
nation. 

33  Ceux  qui  commencent  des  opérations  dans  un  port  pour 
les  compléter  dans  un  autre  ,  paient  le  droit  entier  dans  le 
premier  ,  et  le  cinquième  dans  le  deuxième. 

33  Ceux  qui  exportent  des  objets  du  pays  ne  paient  que  la 
moitié  du  droit. 

33  Sont  exempts  de  tous  droits  ceux  qui  relâchent  par 
Cause  de  mauvais  temps,  force  majeure  ,  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  pris  pratique  ni  emmené  des  opérations.  3» 

Ces  distinctions  sont  extrêmement  avantageuses,  et  prou- 
vent que  le  Saint-Père  ne  donne  pas  moins  d'attention  à 
l'administration  de  ses  Etats  qu'h  celle  de  l'Eglise. 
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L.\  frégate  l'Eurydice ,  qui  a  porté  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique M.  Hyde  de  Neuville,  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  iM.  ,  et  les  fîûtes  la  Caravane  et  la  Salamandre ,  qui 
avaient  été  expédiées  h  Saint-Pierre  et  Miquelon  ,  viennent 
d'efFectuer  leur  retour  k  Brest  :  on  a  su  par  ces  bâtimens  que 
cette  colonie  avait  été  remise  au  Roi  le  22  juin  1816. 


(  N."  64.  ) 

En  1S02,  i\î.  Labarthe,  chef  du  bureau  des  colonies 
orientales  au  ministère  de  la  marine,  publia  un  Voyage  auSî- 
nêgal  pendant  les  années  17 S 4  et  lyS^ ,  d'aprcs  les  mémoires 
de  Laj aille  ,  ancien  officier  de  la  marine  française ,  contenant 
des  recherches  sur  la  géographie,  la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  cote  occidentale  d'Afrique,  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  la  rivière  de  Serra- Lione,  avec  des  notes  sur  la  situa- 
tion de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Cet  ouvrage  de  notre  ancien  et  estimable  collègue  n'at- 
teignit point  alors  son  but  :  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de 
paraître,  que  la  paix  d'Amiens  n'existait  déjà  plus.  Aujour- 
d'hui qu'une  paix  assise  sur  des  bases  qui  nous  garantissent 
la  longue  possession  de  nos  colonies ,  redonne  à  ce  voyage 
toute  son  utilité ,  disons  même  toute  son  importancfe ,  c'est  à 
nousqu'ilappartientde  le  faireconnaître.  Honneur  aux  hommes 
laborieux  qui ,  comme  M.  Labarthe ,  uniquement  occupés  du 
tien  public,  savent  si  bien  mettre  à  profit  lesmomensde  loisir 
que  leur  laissent  les  fonctions  administratives,  ou  plutôt  qui 
regardent  comme  le  complément  de  ces  fonctions  la  mise 
en  ordre  et  la  publication  des  renseignemens  précieux  au 
centre  desquels  ils  sont  placés;  qui  s'imposent  enfin  la  noble 
obligation  de  répandre  dans  le  monde  des  richesses  destinées, 
faute  de.  cette  généreuse  ardeur  ,  à  rester  éternellement 
enfouies  dans  la  poussière  des  cartons. 
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Au  fond  si  intéressant  de  l'ouvrage ,  l'auteur  a  su  joindre 
la  forme  la  plus  propre  h.  plaire  à  toute  espèce  de  lecteurs  ; 
c'est  la  forme  épistolaire.  Un  court  avertissement  attache 
d'abord  au  sujet,  qui  se  développe  ensuite  sous  fes  couleurs 
les  plus  séduisantes.  Nous  donnerons  successivement  la  suite 
de  cette  correspondance. 

L'Afrique,  dit  M.  Labarthe,  particulièrement  vers  la  fin 
du  dix-liuitiènie  siècle,  a  fixé  l'attention  des  amis  des  arts 
et  des  sciences.  Buffon  pensait  que  cette  contrée  renferme 
peut-être  plus  de  richesses  que  l'Amérique,  sous  les  mêmes 
latitudes.  Laîande,  dans  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  a 
étendu  les  bornes  de  nos  connaissances.  Parmi  les  Anglais ,  le 
major  Rennel  a  donné  des  éclaircissemens  sur  la  géographie 
de  l'intérieur  de  i' Afrique  ;  chaque  partie  enfin  de  cette 
intéressante  contrée  devient  l'objet  de  la  curiosité  des 
voyageurs  ,  des  recherches  des  savans,  des  spéculations  des 
négocians,  et  des  méditations  des  philosophes. 

Le  Sénégal  mérite  d'être  connu  pour  les  productions  pré- 
cieuses qu'il  renferme. 

Si  l'on  remonte  k  la  conquête  qu'en  ont  faite  les  Portu- 
gais, vers  l'an  i447  »  enverra  que  le  commerce  a  été  le  but 
des  navigateurs  qui  ont  fréquenté  cette  cote.  Peu  d'auteurs, 
si  l'on  en  excepte  Labat ,  Demanet  et  Adanson ,  ont  fait  con- 
naître ce  pays  sous  des  rapports  avantageux  ;  mais  leurs  ou- 
vrages remontent  à  des  époques  déjà  reculées  ;  le  plus  ancien 
est  de  1728  ,  et  le  plus  récent ,  de  176 S  f  1  ). 

Depuis,  nous  avons  conquis  le  Sénégal  sur  les  Anglais  ; 
le  commerce  a  tour-à-tour  été  soumis  à  des  privilèges  exclu- 
sifs, et  affranchi  des  entraves  qui  le  gênaient. 

La  traite  des  noirs ,  qui ,  pendant  long- temps ,  a  fait  le  prin- 

(  I  )  M.  Labarthe ,  écrivant  en  1802,  ne  pouvait  encore  citer  l'ouvrage  sui- 
vant, public  en  1803  :  Tatleau  historique  dfs  dicouvcrtes  et  etatlissemens  dn 
Européens  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  jusqu\iuain:mencerr.ent  du 
XIX.'  sii.de ,  publié  à  Londres  par  la  Société  d'Afrique,  et  traduit  par 
Cuny  ,  chef  de  bureau  au  miniîtcrc  de  la  marine. 
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cipal  ohfet  des  échanges  au  Sénégal,  est  abolie;  mais,  tandis 
que  la  France  a  proclamé  la  liberté  des  nègres,  les  Anglais 
exercent  cette  traite  (  i  ) ,  sans  concurrence  de  notre  part,  sur 
les  rives  de  la  Gainbie  et  sur  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au 
cap  Negro,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  douze  cents  lieues. 
Ils  font  par-lii  fleurir  leurs  possessions  en  Amérique,  refluer 
leurs  richesses  vers  la  métropole. 

Quelles  que  soient  les  vues  ultérieures  du  gouvernement 
français,  relativement  au  mode  de  remplacement  des  noirs, 
le  Sénégal  doit  encore  intéresser  nos  armateurs,  par  l'extrac- 
tion de  la  gomme,  des  cuirs,  de  l'or,  de  la  cire,  du 
morlil,  &c. 

C'est  donc  un  service  à  rendre  au  commerce ,  que  de 
lui  offrir  les  moyens  de  faire,  sur  ces  côtes,  des  opérations 
sûres,  de  connaître  les  points  où  les  échanges  peuvent  avoir 
lieu ,  ainsi  que  les  marchandises  les  plus  favorables  pour  la 
traiie. 

»  Le  voyage  que  l'on  publie  en  ce  moment  peut  être  re- 
gardé comme  le  recueil  le  plus  complet  sur  la  géographie, 
ia  navigation  et  le  commerce  de  la  partie  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  renfermée  entre  le  cap  Blanc  et  la  rivière 
de  Serra-Lione. 

L'auteur  a  été  à  portée  de  consulter  les  mémoires  de  La- 
jaille,  ancien  ofiîcier  de  la  marine  fiançaise,  chargé  par  le 
gouvernement,  en  1784  et  1785,  de  reconnaître  cette 
étendue  des  côtes. 

Il  a  eu  d'ailleurs  à  sa  disposition  les  manuscrits  déposés 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Il  s'est  fait  un  devoir  de  consulter  les  hommes  les  plus  ins- 
truits sur  toutes  les  branches  de  l'administration  coloniale;  et 
s'il  n'avoit craint  de  blesser  leur  modestie,  il  aurait  la  même 
satisfaction  k  les  nommer,  qu'il  en  éprouve  à  leur  attribuer 
le  degré  d'intérêt  dont  ses  recherches  sont  susceptibles. 

(i)  Ceci  était  encore  vrai  en  1802. 
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Ce  voyage  offre  des  observations  sur  la  situation,  l'éten- 
due, le  climat,  le  sol,  les  animaux,  les  productions  végé- 
tales ,  les  mines  d'or,  les  rivières,  Laies  et  caps  de  ces 
contrées;  Its  rapports  politiques  avec  les  princes  maures  et 
nègres;  l'histoire  et  le  gouvernement  de  ces  peuples,  leur 
religion ,  leurs  mœurs ,  leurs  usages ,  les  états  des  marchandises 
les  plus  usitées  pour  la.  traite  de  fa  gomme,  de  l'or,  du  mor- 
fil,  soit  dans  la  rivière  du  Sénégal,  soit  le  long  de  la  cote 
jusqu'à  Serra-Lione,  soit  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Ga- 
lam  et  Bambouk,  pays  des  mines  d'or.  On  y  fait  connaître 
ïa  manière  de  compter  et  d'opérer  les  échanges  ,  la  valeur  des 
denrées  et  marchandises  d'importation  et  d'exportation. 

Cet  ouvrage  présente  en  outre  le  tableau  comparatif  des 
exportations  de  la  gomme,  depuis  1784-  jusqu'en  l'an  VII 
[  ^799^  '  celui  de  l'introduction  des  noirs  dans  nos  colonies 
de  l'Amérique,  depuis  1763  jusques  et  compris  1789;  l'état 
du  commerce  de  France  avecnos  possessions  coloniales  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  ;  une  notice  historique  du 
commerce  d'Afrique  sous  le  régime  du  privilège.  Il  est  suivi 
d'une  appendice  contenant  des  réflexions  sur  les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  compagnies  exclusives,  ou  de  ia  con- 
currence. 

Ceux  pour  qui  l'histoire  naturelle  a  des  attraits,  liront 
avec  empressement  l'opinion  de  Buffon  sur  l'utilité  d'un 
Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  et  ce  qui  donne  un  nou- 
veau prix  aux  observations  de  ce  naturaliste,  c'est  qu'elles 
sont  inédites  ,  étant  restées  jusqu'à  ce  jour  enfermées  dans  le 
dépôt  des  colonies. 


LETTRE  1."= 

Brtsr ,  I."  Janvier  iyS4- 

Sur  fe  point  de  quitter  la  France  pour  visiter  la  cote  occi- 
dentale d'Afrique ,  mon  ame  éprouve  tous  les  sentimens  di- 
vers. Je  laisse  un  ami  sincère  que  je  ne  reverrai  peut-être 
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jamiiis  ;  pourrai-je  l'oublier  ,  lui  qui  s'est  chargé  de  mon  édu- 
cation, qui  a  formé  mon  cœur ,  encore  plus  par  les  exemples 
que  par  les  préceptes  î  Combien  je  vais  vous  regretter  !  Ma 
seule  consolation  sera  de  me  retracer  le  souvenir  de  vos 
bontés,  de  lire  et  relire  les  instructions  que  vous  m'avez  re- 
mises en  partant.  Oui ,  je  remplirai  vos  désirs.  Vous  voulez 
un  compte  exact  de  ce  que  je  verrai  ';  vous  exigez  que  je 
vous  retrace  la  position  des  lieux  ,  les  mœurs  ,  les  usages  des 
peuples  de  la  brûlante  Afrique;  comptez  sur  mon  zèîe  et 
ma  bonne  volonté.  Si  je  réussis  ,  je  devrai  mes  succès  à  vos 
soins  ;  et  si  la  reconnaissance  a  quelques  droits  sur  vous  ,  je 
mérite  bien  le  titre  de  votre  ami.  Adieu.  ' 


LETTRE  II. 

Brest ,  kl."  Janvier  rjS^, 

Je  comptais.  Madame,  trouver  une  lettre  de  vous  dans  le 
lieu  de  mon  embarquement  :  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez 
déjà  oublié.  Oui,  je  recevrai  avant  mon  départ  des  nouvelles 
de  celle  qui  a  fait  naître  ea  moi  les  plus  douces  affections. 
II  n'est  plus  ce  temps  où  nous  partagions  nos  études  .  où 
vous  excitiez  en  moi  uqe  touchante  émulation.  Avecqueile 
avidité  nous  parcourions  les  livres  de  voyages  !  J'aimais  k  voir 
la  préférence  que  vous  donniez  aux  relations  sur  l'Afrique  ; 
et  lorsque,  la  carte  sous  les  yeux,  nous  parcourions  cette 
vaste  région  ,  je  me  plaisais  à  vous  voir  fixer  particulièrem.ent 
votre  attention  sur  les  livres  qui  vont  être  le  but  de  mes  re- 
cherches. Que  ne  puis-je  vous  accompagner,  me  disiez- vous  ! 
Non ,  Madame  ,  ce  n'est  pas  h  votre  sexe  à  franchir  les  mers  : 
tranquille  sous  un  climat  tempéré,  vous  goûterez  un  jour  le 
bonheur  nue  vos  vertus  vous  promettent  ;  et  moi,  agité  sous 


(  ^(>^  ) 

un  ciel  brûlant ,  je  parcourrai  ces  régions  peu  connues,  dans 
l'espoir  d'être ,  à  votre  exemple  ,  utile  à  jnes  semblables. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect. 

LETTRE  m. 

Brest ,  iÇ  Janvier. 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  de  recommandation  que  vous 
avez  bien  voulu  me  procurer  pour  M.  de  Lajaille  ,  comman- 
dant la  corvette  la  Bayonnaise ,  à  bord  de  laquelle  je  dois 
m'embarquer. 

Cet  officier  m'a  fait  l'accueil  le  plus  obligeant  ;  il  m'a  in- 
vité à  me  tenir  prêt ,  attendu  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
mettre  à  la  voile. 

LETTRE  IV. 

Brest,  tS  Janvier. 

Je  reçois  ,  heureusement  à  temps  ,  la  caisse  de  livres  (i) 
que  vous  m'avez  envoyée. 


(i)  Livres  et  cartes  que  l'on  peut  consulter  ,  et  qui  ont  rapport  à  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  : 

Relation  de  V Afrique  occidentale ,  qui  contient  une  description  exacte  du 
Sénégal  ,  et  des  pays  situes  entre  le  cap  Blanc  et  la  rivière  de  Scrra-Lione, 
jusqu'à  plus  de  trois  cents  lieues  dans  les  terres  ;  par  le  pcre  Labat.  Paris , 
1728,  5  vol. 

Nouveau  l^q;\:ge  de  Ciiinec ,  traduit  de  l'anglais  de  Smith;  Paris,  1-51  , 
2  vol.  in-T2. 

Essai  sur  les  intérêts  du  commerce  maritime  ;  Paris  ,  17)4,  par  D***. 
Histoire  naturelle  du  Se'négal.  par  Adanson  ;  Paris  ,  1757  ,  4  vol. 
Description  de  la  Guinée ,  par  Rocmer;  Copenhague  ,  1-60  ,  in-S.» 


Je  ne  puis  trop  vous  remercier  d'y  avoir  ajouté  quelques 
cartes  géographicjues.  En  attendant  le  moment  de  partir  ,  je 
m'occupe  d'un  plan  de  lecture  pendant  la  traversée. 

J'ai  fait  emplette  de  quelques  bons  instrumens  de  mathé- 
matiques. 

Au  nombre  des  passagers  se  trouvent  M.  de  Repentigny, 
qui  va  prendre  le  connnandement  du  Sénégal ,  et  M.  Bailly, 
qui  se  rend  à  la  même  destination  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions d'ordonnateur. 

On  m'a  parlé  de  M.  Destanches  ,  capitaine  au  bataillon 


Histoire  ahrc'gîe  de  l' Afrique  française ,  par  l'abbé  Demanct;  Paris,  1768^ 
2  vol.  in-i  z. 

CARTES. 

L' Afrique  française ,  ou  le  Scttt'gal ,  par  Guiiiaiimc  Dclisie;  \ji6. 

Carte  particulière  de  la  cote  occidentale  d'Afrique  ,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
iap  Verga  .  et  du  cours  des  rivières  de  Senega  et  de  Gambie ,  dressée  pour  la  Com- 
pagnie des  Indes,  par  d'Anville;  1751. 

H  y  a  une  carte  de  la  cote  occidentale  d'Afrique,  du  même  auteur  ,  (jui  a 
pour  titre  :  Guinée  entre  S  erra- Lionc  et  le  passage  de  la  ligne;  1775. 

Carte  ge'nérale  du  Sénégal,  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  détails  ,  par 
Adanson  ;  dressée  et  exécutée  par  les  soins  de  l^hiiippe  Buache  ;  17)6. 

Carte  réduite  des  cotes  occiJcntales  d' Afrique  ,  depu's  le  cap  Boyador  jusqu'à  la 
rh.nire deSicrra-Leona  ,  par  Beliiii ,  ingénieur  delà  marine  ;  1753.  Corrigée  en 

Carte  générale  de  la  côte  de  Guinée ,  depuis  la  rivière  de  Sierra  -  Leona  jusqu'au 
sap  de  Lopiez-Conzalvo  ,  par  Beiiin;  1 750. 

N.  B.  II  y  a  beaucoup  d'autres  voyages  et  cartes  sur  l'Afrique  ,  qui  méritent 
de  fixer  l'attention.  A  cet  égard,  on  fera  bien  de  consulter  la  Aléthode j'our 
étudier  la  géographie  ,  par  Lengîet  du  Fresnoy ,  tom.  I  et  \  III. 

Voyage  de  Alungo-Park  ,  traduit  par  J.  Castcra;  2  vol.  in-8.",  cartes  et  fig. 
Paris ,  chez  Dentu. 

Voyage  à  lacôte  occidentale  d'Afrique ,  par  L.  de  Grandprc  ;  2  vol.  in-8.°,  cartes 
et  fig. ,  chez  le  même. 

\  oyez  aussi  la  Ca'-f  générale  dr  l'Océan  atlantique  ou  occidental ,  publiée  en 
\jS6  ,  revue  et  corrigée  eu  1792  ;  la  Carte  générale  et  politique  de  l'Afrique , 
par  Edme  Mentelle  ,  membre  de  l'Institut  national ,  an  VI. 
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des  volontaires  d'Afrique,  dont  on  vante  les  talens  comme 
ingénieur. 

Je  ferai  en  sorte  de  lier  connaissance  avec  lui,  et  de  mettre 
k  profit  les  conseils  qu'il  pourra  me  donner.  Adieu. 

LETTRE   V. 

A  hord  de  la  Bayonnaisc  ,  en  rude  de  Brest ,  le  20  Janvier  lyS^. 

Après  quelques  jours  d'attente ,  nous  touchons  au  moment 
du  départ.  Les  venti  sont  est-sud-est.  Je  vous  écris  sans  doute 
pour  la  dernière  fois  d'Europe.  Faites  agréer  mes  tendres 
hommages  à  Madame  ***.  L'immensité  des  mers  va  l>ientot 
me  séparer  de  tout  ce  qui  m'est  cher.  Conservez-moi  votre 
amitié. 


(N.°65.)  Histoire  générale  des  Pécfws  anciennes 
et  modernes  dans  les  Alers  et  Fleuves  des  deux  Continens 
(  Ouvrage  dédié  et  présenté  au  Roi  )  ;  par  S.  B.  J.  NoËL  , 
ancien  Inspecteur  de  la  navigation,  Aienibrc  des  Académies 
des  sciences  de  Turin ,  Lyon ,  Bordeaux,  &c. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  remarquable  par  soii 
étendue  et  son  importance,  a  dû  exiger  un  grand  nombre 
d'années  pour  la  réunion  des  élémens  nécessaires  à  sa  con- 
fection,  et  une  connaissance  parfaite  du  sujet  pour  en  bien 
coordonner  toutes  les  parties. 

M.  Noël  a  divisé  son  Histoire  générale  des  pé:h:s  en  trois 
périodes  principales  :  celle  des  temps  anciens  ,  celle  du 
moyen  âge ,  et  celle  des  temp>  modernes. 

II  passe  d'abord  en  revue  l'histoire  des  poi:;£ons  et  des 


pêches  primitives  chez  les  Grecs,  paie  un  mngnifique  tribut 
au  dauphin,  celui  des  aîii'naux  de  la  mer  qui  fut  [e  plus  révéré 
chez  eux  ;  et  il  éclaircit  par  une  foule  de  citafion^  pleines 
d'érudition  et  de  goûr ,  tous  les  passage^  des  anciens  dont  il 
a  tiré  ses  preuves.  L'auteur  aurait  cru  ne  pas  remplir  entière- 
ment la  tâthe  qu'il  s'était  im}>osée,  s'il  n'eût  emprunté  de  la 
science  numismatique  un  secours  dont  il  pouvait  faire  un 
emploi  utile.  Le  caLinet  dts  médailles  du  Roi  lui  a  ouvert 
ses  trésors  ;  d'autres  dé[)ots  étrangers  lui  ont  procuré  les 
mêmes  avantages  :  alors ,  faisant  marcher  de  front  les  mo- 
numens  de  l'art  et  les  autorités  de  l'histoire  ,  il  a  pu  éta!)lir 
ie  rapport  des  emMèmes  mystiques  ou  allégoriques  qui  se 
trouvent  sur  beaucoup  de  médailles  grecques  ,  avec  les 
espèces  de  poissons  et  les  instrumens  de  pêche  qu'elles  re- 
présentent véritablement.  Ce  moyen  ingénieux  ,  employé 
avec  une  sagacité  toujours  heureuse ,  a  permis  à  l'auteur  de 
jeter  sur  cette  partie  de  son  travail  un  degré  d'intérêt  et 
d'agrément  dont  elle  ne  paraissait  pas  susceptible. 

Les  espèces  de  poissons  qui  furent  connues  des  Grecs , 
autant  que  peuvent  s'en  assurer  fes  modernes,  étant  réunies 
dans  U!i  même  tableau  ,  M.  Noél  est  entré  à  leur  occasion 
dans  jjlusieurs  détails  sur  les  préparations  qu'on  leur  don- 
nait, sur  le  commerce  ,  sur  l'usage  plus  ou  moins  répandu 
de  ces  productions  naturelles  de  fa  mer,  et  sur  le  luxe  qui 
les  appela  à  faire  l'ornement  de  là  table  des  riches  dans  les 
principales  cités  de  la  Grèce.  Le  tableau  qui  vient  ensuite 
contient  les  mêmes  détails  sur  les  pêches  des  Égyptiens,  des 
Juifs ,  des  Phéniciens  et  des  Espagnols  ,  durant  la  période 
grecque.  Fidèle  à  son  plan  ,  l'auteur  donne  l'explicatioix 
curieuse  et  neuve  de  plusieurs  médailles  de  ces  derniers 
peuples. 

Passant  à  la  pêche  romaine  ,  l'auteur  la  présente  avec  Je 

même  développement  depuis  Auguste  jusqu'à  la  chute  de 

l'empire  romain ,  qu'il  a  présenté  la  pêche  grecque   depuis 

Alexandre  jusqu'à  l'asservissement  de  la  Grèce.  11  faut  lire 

Ann,  mani.ll,^  PsLiik.  1816.  ce 
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dans  Fcuvrage  ce  que  i'auteur  dit  des  poissons  employés 
comme  symboles  parmi  les  premiers  chrétiens  ;  les  détails 
qu'il  donne  sur  les  viviers  des  Romains,  sur  le  luxe  de  ces 
fastueux  vainqueurs  du  monde  ;  les  difîerens  procédés  de 
pèche  pratiqués  de  leur  temps,  et  que  l'industrie  des  pê- 
cheurs variait  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  certains  pois- 
sons se  vendaient  à  un  pri>:  excessif,  pour  fournir  à  la 
somptuosité  des  festins,  devenue  ,  pour  toutes  les  classes  de 
citoyens,  l'oLjet  d'une  })assion  aussi  dé.>ordonnée ,  aussi  do- 
minante que  l'avaient  été  les  jeux  du  Cirque. 

Mais ,  ainsi  que  l'observe  Al.  Noël,  tout  change  de  face 
à  mesure  que  les  nations  du  nord  de  TLurope  et  de  l'Asie 
envahissent  de  vastes  portions  du  territoire  de  l'empire 
romain.    - 

ce  La  conquête  de  tatit  de  provinces  qui  reçoivent  la  foi 
«  des  barbares  ,  rompt  bientôt  toutes  les  relations  de  com- 
«merce,  après  avoir  détruit  l'industrie  et  les  arts  qui  les 
>3  alimentent.  Aussi,  voyons-nous  s'anéantir  la  pêche  la  plus 
>3  remarquable  de  la  Méditerranée,  celle  du  thon  ,  pour  ne 
>5  se  rétablir  que  long-temps  après.  Il  n'est  plus  question  , 
»  dans  l'histoire  du  Bas-Empire  ,  de  ces  poissons  rares  que 
»  rassemblait  le  luxe  des  grands ,  et  qui  faisaient  l'ornement 
»>  et  les  délices  des  tables  somptueuses  des  riches  ;  les  viviers 
»>  qui  dévoraient  les  fortunes  patriciennes,  sont  abandonnés 
35  ou  comblés;  les  temps  de  la  prodigalité  sont  passés ,  les 
3>  rêves  de  la  folie  sont  évanouis  ;  le  peuple  même  peut  à 
>5  peine  se  procurer  les  poissons  les  plus  communs  pour  sa- 
>»  tisfaire  aux  abstinences  religieuses;  la  pêche  n'est  plus  ex- 
33  ploitée  que  par  les  misérables  habitans  des  cotes  ,  que  leur 
33  pauvreté  seule  met  à  l'abri  du  pillage  de  l'ennemi ,  et  qur 
>j  n'obtiennent  leur  sauve-garde  que  de  l'obscurité  de  feur 
3>  piofession  ;  ou ,  si  elle  conserve  quelque  ombre  de  liberté 
y>  dans  son  exercice,  elle  ne  la  retrouve  que  dans  les  lagunes 
3»  deConiaccIiio,  de  Venise ,  au  milieu  des  étangs  de  Nar- 
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»  bonne  ,  en  plaçant  entre  eîle  et  la  cupidité  des  barbares 
i3  de  vastes  marais  qui  lui  tiennent  lieu  de  remparts.  » 

Après  un  coup-d'œil  jeté  rapidement  sur  les  pêches  des 
Scandinaves,  des  Slaves,  &.c.  ,  l'auteur  montre  fefiet  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  les  royaumes  du  nord  : 
c'est  à  la  prédication  de  l'Évangile  qu'il  attribue  l'accrois- 
sement subit  de  la  pêche  dans  ces  contrées;  le  pois^son  devint 
une  substance  indispensal^le  ,  du  moment  où  l'observance  du 
carême  fut  considérée  comme  un  devoir. 

Quel  que  soit  l'intérêt  que  présentent  les  pêches  grecque 
et  romaine  ,  cet  intérêt  le  cède  évidemment  à  celui  des 
pèches  du  moyen  âc^e  ,  matière  que  M.  Noël  a  traitée  le 
premier  et  dans  laquelle  il  se  montre  avec  une  grande  supé- 
riorité. Ce  n'est  pas  un  tableau  transitoire,  destiiîé  à  ratta- 
cher les  pêches  modernes  aux  pèches  anciennes  ,  mais  un 
monument  historique  dont  Fauteur  paraît  avoir  fîtit  l'objet 
particulier  de  ses  afiections,  si  l'on  en  juge  par  la  difficulté 
qu'il  aura  éprouvée,  sans  doute,  à  en  recueillir  les  maté- 
riaux. On  voit  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  dépôts 
littéraires  des  annales  et  des  archives  du  nord,  dont  lesdifTé- 
renres  lanoues  luisent  très-familières.  Il  s'est  attaché  à  créer, 
pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  l'origine  et  de  l'exercice  de  la 
pèche  dans  les  mers  septentrionales  de  TEurope  ,  que  les 
Grecs  ne  connurent  c{ue  d'une  manière  imparfaite  ,  et  où  les 
Romains  ne  pénétrèrent  que  rarement.  Tout  ce  c£ue  l'on  peut 
rassembler  de  plus  curieux  sur  les  pèches  du  moyen  âge, 
sur  le  commerce  des  poissons ,  sur  les  guerres  que  se  firent' 
les  peuples  du  nord  et  les  villes  anstatiques,  pour  s'en  ap- 
proprier les  avantages,  &c.  &c. ,  se  trouve  réuni  dans  ce 
morceau.  M.  Noël  réfute  victorieusement  la  fable  reproduite 
dans  une  foule  d'ouvrages ,  qui  attribue  à  Beuckelz,  pécheur 
brabançon ,  la  découverte  de  l'art  de  saler  le  hareng.  I!  res- 
titue à  chaque  nation  la  part  qu*elle  a  eue  dans  les  inven- 
tions quise  rapportent  aux  progrès  de  la  pêche;ce  classement. 
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appuyé  sur  des  actes  authentiques,  mettra  désormais  d'accord 
toutes  les  prétentions. 

\J Histoire  générale  des  j.éches  est  un  ouvrage  absolument 
neuf  dans  sa  plus  grande  partie  ;  if  manquait  à  l'Europe  sa- 
vante ,  à  la  littérature  du  moyen  âge  ,  et  ce  sera  sur  cette 
matière  le  travail  le  pfus  complet  dont  on  air  pu  concevoir 
l'idée.  Ce  tome  I/'est  terminé  par  une  collection  de  lois  ,  de 
chartes,  deréglemens,  &c. ,  qui  sont  fe>  preuves  de  (i  partie 
publiée.  On  ne  saurnit  faire  un  tort  à  M.  Noël  d'avoir  mul- 
tiplié les  notes  et  les  citations  exj)rimées  en  langues  an- 
ciennes et  étrangères  :  ce  sont  autant  de  garanties  qu'il  pré- 
sente au  lecteur,  et  q  -'i  montrent  les  sources  où  i(  a  puisé  ; 
elles  prouvent  d'ailleurs  que  l'auteur  a  conserve  la  tradition 
des  bons  principe  ;  et  nous  fen  félicitons  d'auran"  plus,  qu'il 
est  rare  de  voir  s'accorder  sur  ce  point  l'utilité  de  l'ouvrage 
et  l'ainour-propre  quelruefois  déplacé  de  l'écrivain. 

Le  tome  I.'^'  de  Y  Histoire  g'  nlrale  des  pêches  ne  comprend 
que  la  période  aiicienne  et  celle  du  moyen  âge  ;  le  II.'  con- 
tiendra celle  des  pêches  modernes  ,  et  com}j|etera  ainsi  la 
première  partie  de  l'ouvrage  ,  celle  qui  lui  >ert  proprement 
d'introduction .  Ce  grand  travail,  qui  a  exigé  tant  de  recherches 
et  tant  de  veilles  ,  est  destiné  ^  précède  r  l'histoire  des  pèches 
étrangères  et  nationales  ,  considérées  danî  leurs  procédés 
mécaniques  et  dans  leurs  produits  comestif^les  ei  industriels  , 
et  se  recommande  de  lui-même  par  son  importance  ;  il  sera 
apprécié  chez  toutes  les  nations  maritimes,  et  notamment 
par  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Américains  cvc;  il  lésera 
sur-tout  en  France,  où,  depuis  vingt  années,  la  pèche  s'est 
vue  réduite  à  un  état  déplorable  d'inaciion  ,  d^nt  elle  sort 
à  peine  ,  malgré  les  faveurs  que  b'cst  empressé  de  lui  ac- 
corder un  gouvernement  paternel  ,  occupe  sans  cesse  de 
rendre  à  toutes  les  branches  d'industrie  leur  ancienne 
splendeur. 

L'auteur  d'un  ouvrage  aussi  utile  et  aussi  bien  fait ,  doit 
être  coiupté  parmi  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  le 
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mieux  servi  leur  pays  par  de  grandes  Ininières  et  de  géné- 
reuses conceptions. 

Louis  de  Freycinet,  Capitaine  de  frégate , 
Chevalier  des  ordres  royaux  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion  d'honneur,  Correspondant  de  l'Académie 
royale  des  sciences ,  &c. 


(  N.°  G6.  )  Sur  le  commerce  de  la  Russie  et  de  la  Chine 

par  la  voie  de  Kiachta. 

Aucune  nation  du  monde  n'offre  ime  population  aussi 
nombreuse  que  celle  de  la  Chine  ,  si  on  la  considère  relati- 
vement^ son  étendue  ;  elle  est  tellement  active  et  si  resserrée, 
que,  suivant  unauteur  moderne,  une  fourmilière  en  présente 
imparfaitement  le  prodigieux  mouvement.  La  Cliine  ,  si 
i'esprit  de  soii  gouvernement  et  le  caractère  de  ses  habitans 
ne  s'y  opposaient ,  devrait  offrir  au  commerce  de  nombreux 
et  de  riches  produits  agricoles.  Le  commerce  extérieur  y  est 
presque  nul  ;  il  n'est  pas  même  de  long  temps  encore  possible 
d'espérer  que  ce  pays  puisse  offrir  aux  spéculations  euro- 
péennesunesLiite  non  interrompue  d'opérations. Quelque  éloi- 
gnée que  cette  espérance  soit  de  nous,  il  ne  sera  pas  indif- 
férent à  plusieurs  de  nos  lecteurs  de  connaître  la  nature  des 
relations  commerciales  qui  existent  entre  les  Russes  et  les 
Chinois. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle  ,  des  chasseurs  russes ,  après 
avoir  dépassé  ,  dans  ïeurs  courses  ,  les  déserts  qui  séparent 
la  Sibérie  ,  étaient  arrivés  au  fleuve  Amour,  qui  les  rappro- 
chait de  la  mer  Orientale  et  de  la  Chine  même.  Instruits  de 
la  présence  de  ces  voisins  dangereux,  les  Chinois  bâtirent 
à  la  hâte  quelques  forts  ])our  les  arrêter  :  on  se  disputa 
d'abord  ,  on  s'entendit  ensuite  ;  et  il  fut  accordé  qu'une 
ambassade  annuelle  ,  ou  plutôt  une  caravane  russe ,  pourrait 


(   374  ) 
coiniiiercer  avec  Pékin ,  dont  jusqu'alors  la  vue  avait  été  inter- 
dite à  tout  étranger. 

Si  les  Russes  avaient  suivi  les  lois  de  la  modération  ,  s'ils 
n'avaient  pas  dépassé  de  plus  de  trente  lieues  les  limites 
arrêtées  en  1689,  s'ils  n'avaient  pas,  sur  le  territoire 
chinois,  bâti  la  ville  ou  plutôt  le  fort  Albassinskoi,  peut- 
être  que  les  princes  tartares,  en  s'éloignant  ainsi  delà  po- 
litique chinoise ,  eussent  pu  introduire  pour  le  commerce 
des  usages  nouveaux  et  y  amener  les  négocians  euro- 
péens :  de  17  1  5  à  1  720,  des  trou  Mes  même  assez  vifs  inter- 
rompirent toute  négociation  entre  les  deux  empires,  et  ce  ne 
fut  qu'en  i  720  ,  à  la  suite  d'une  ambassade  partie  de  Russie 
pour  Pékin  ,  que  l'harmonie  fut  rétablie  et  le  commerce 
recréé  sur  des  i.ases  nouvelles  entre  les  deux  puisances. 
Des-lors  les  caravanes, dont  la  coî^duite  avait  été  un  objet  de 
scandale  pour  les  Chinois ,  furent  supprimées  en  i  7  20 ,  et  on 
convint,  ce  qui  depuis  a  toujours  été  execuié  ,  que  le  com- 
merce serait  repris  par  la  voie  de  Kiachta. 

Cette  ville  fut  construite  en  172 H  sur  les  confins  de  la 
Sibérie,  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  suivant  un  traité 
arrêté  entre  les  deux  ca')inets  de  Saint- L'étersbouror  et  de 
Pék.ii  en  1727.  C'est  un  composé  de  deux  villes;  1  utie 
chinoise,  appelée  Zu  nie  ha  il,  etl'autre  russe, qui  retientlenom 
de  Kiaclild  ;  elle  est  située  à  quaîorze  cents  lieues  de  Aloikou 
et  environ  quatre  cents  de  Pékin.  La  politique  chinoise,  qui 
interdit  aux  femmes  tout  commerce  avec  les  étrangers ,  les  a 
éloignées  de  ce  comptoir.  Sa  position  dans  une  vallée  entre 
deux  montagnes,  ne  j^ermet  ])as  de  lui  donner  une  grande 
étendue  ;  aussi  v  voit-on  à  peine  quatre  cents  jnaisons,  dont 
deux  cent  vingt-cinq  chinoises.  On  a  profité  d'un  carré 
qui  la  domine  ])our  y  établir  des  batteries  et  quatre  ijastions. 

Lu  garnison  est  composée  d'une  compagnie  de  cosaques , 
dont  le  chef  est  chargé  des  alTaires  des  limites  et  de  celles 
du  conunerce  ;  cependant  il  doit  ,  dans  les  cas  importans, 
s'en  référer  au  gouverneur  d'Irkoutsk. 
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C'est  là  que  se  consomment  presque  toutes  les  nfTnires 
entre  les  deux  empires.  Les  Russes  y  ont  des  comptoirs  et 
les  Chinois  de  simples  commissaires;  c'est  h  seule  vilfe  de 
Sibérie,  excepté  la  capitale,  qui  offre  quelques  traces  de 
civilisation. 

Aune  petite  distance  de  Kiachta  on  voit  les  deux  poteaux 
délimitateurs,  dont  l'un  porte  une  inscription  en  langue 
russe ,  et  l'autre  en  chinois  :  au  delà  de  celui  de  la  Chine  com- 
mence le  bourg  de  Zuentthait,  que  les  Russes  nomment 
Kamastcheint.  Les  commerçans  chinois  ont  à  leur  tête  un 
ju^e  ou  chef  que  l'on  appelle  surgut-chid ,  c'est-à-dire,  œil 
de  justice  :ïh  sont  tous  des  provinces  septentrionales  de  l'em- 
pire et  se  regardent  comme  voyageurs.  Leur  commerce  est 
en  société.  Ceux  qui  viennent  de  l'intérieur  de  la  Chine  et 
ceux  qui  y  sont  établis  font  des  échanges  continuels  et  se 
relaient  sans  cesse.  L'union  qui  règne  entre  eux,  la  finesse  et 
la  discrétion  qu'ils  mettent  dans  leurs  rapports ,  font  qu'ils 
traitent  avec  une  supériorité  marquée  ,  et  qu'ils  se  rendent 
aisément  maîtres  du  marché  des  Russes ,  qui  ,  par  leur  désu- 
nion et  leurs  brusqueries ,  se  nuisent  les  uns  aux  autres. 

La  quantité  des  marchandises  qui  se  vendaient  en  exporta- 
tion et  en  échange  ,  paraît  ne  pas  passer  vingt-six  mille 
livres  sterlinsf ,  ou  six  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 
II  y  a  plusieurs  de  ces  sortes  qui  viennent  de  quarante-huit 
et  soixante  journées. 

Le  commerce  des  deux  nations  se  fait  par  échange:  les. 
Chinois  se  rendent  à  l'entrepôt  de  commerce  des  Russes, 
examinent  les  échantillons ,  choisissent  ceux  qui  leur  con- 
viennent ,  et  ensuite  terminent  leur  marché  dans  la  maisoa 
des  négocians  ;  de  là  ils  vont  à  la  douane  et  apposent  leurs 
cachets  sur  les  ballots.  Les  Russes  vont  chez  les  Chinois  , 
examinent  les  objets  de  retour  ,  choisissent  les  ballots  et  les 
remettent  à  leurs  porte-faix  pour  les  enlever. 

Les  principaux  articles  russes  sont  les  pelleteries ,  cuirs  , 
bêtes  ï  laine  et  à  cornes,  viande  j  suif,  huile  et  colle  de 
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poisson  ,  (îraps,  feutres,  camelots  et  toileries  ,  papier  à  tapis- 
serie, théi-res  de  toutes  sortes,  faulx,   faucilles,    haches, 
couteaux  ,  quincaillerie. 

Les  Chinois  donnent  en  échange,  argent  fin,  soie  retorse 
tt  à  coudre  de  toutes  couleurs,  thé,  porcelaine,  poterie  de 
grès.  Indépendamment  de  ces  marchandises ,  ils  donnent 
encore  plusieurs  soieries  et  étoffes  de  Damas,  des  velours, 
des  satins,  damas,  cassettes  d'ivoire  ,  de  fer  ,  de  bois  vernis, 
de  nacre  de  perle  ,  du  tabac  jaune  et  noir ,  de  la  bimbeloterie , 
du  riz,  du  sucre  candi,  diverses  espèces  de  drogueries,  de 
ianis  étoile  et  des  fruits. 


Nota.  Cet  article  nous  a  été  fourni  par  les  bureaux  du  ministère 
d"e  l'intérieur. 


(N.°67.)  Hydrographie. 

Le  dépôt  général  de  la  marine  vient  de  publier  ,  par 
ordre  du  Roi  et  sous  le  ministère  de  M.  le  vicomte  Du- 
bouchage  ; 

I .°  Carte  réduite  de  la  côte  de  Portugal ,  depuis  le  cap 
S'il lero  jusqu'à  la  Barre  de  Huelba,  avec  les  plans  particuliers 
des  principaux  ports  ;  dressée  d'après  les  opérations  trigono- 
métriques  de  M.  Ciera,  astronome,  et  les  nouvelles  cartes 
portugaises  jmbliées,  en  i8i  i  ,  par  AL  Franzini,  major  du 
corps  royal  des  ingénieurs  ; 

2.°  Plan  de  la  barre  de  Lisbonne  et  des  cotes  adjacentes, 
d'après  les  cartes  et  instructions  nautiques  des  côtes  de 
Portugal,  rédigées  par  AL  Franzini. 
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(N."68.)  Des  Ordon nan ces  et  Réglemens 

du  28  Août  I  Si  6 ,  relatifs  au  service  des  martelag  s  et  exploi- 
tations des  Bois  nécessaires  aux  constructions  navalis. 

Les  bois  de  construction  sont  les  premiers  et  indispen- 
sables élcinens  de  toute  puissance  marifhne  ;  les  moyens 
de  se  les  procurer,  d'en  ménager  l'exploitation  et  l'emploi, 
d'en  assurer  la  destination  ,  ont  toujours  été  l'objet  d'une 
législation  spéciale;  et  les  sages  ordonnances  de  Louis  XIV', 
à  cet  égard,  ont  été,  pendant  plus  d'un  siècle,  la  règle  du 
service  et  la  garantie  des  ressources  de  la  France. 

Dans  cette  branche  d'administration ,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  le  poids  de  l'expérience  n'a  pu  balancer  celui 
des  nouveaux  systèmes  ;  et  le  principe  et  le  but  de  l'insti- 
tution des  martelages  ont  été,  sinon  méconnus,  au  moins 
sensiblement  dénaturés. 

Si  l'organisation  précédente  avait  pu  se  prêter  à  des 
améliorations,  on  se  serait  sans  doute  borné  à  modifier  les 
actes  qui  la  régissaient;  mais  les  désordres  qui,  dans  les 
dernières  années,  avaient  manifesté  l'effet  de  ces  actes,  prou- 
vaient qu'ils  étaient  incompatibles  avec  une  bonne  admi- 
nistration :  il  n'a  été  pourvu  aux  besoins  des  ports  qu'en 
épuisant  la  source  de  leur  prospérité  par  le  dépeuplement 
des  forêts  ;  et  il  fallait  renoncer  au  droit  de  marteler  les 
bois  ,  ou  prendre  des  mesures  telles ,  que  cette  opération  ne 
fût  ni  onéreuse  à  l'Etat,  comme  dans  les  coupes  extraor- 
dinaires, ni  illusoire  ,  comme  elle  l'a  été  trop  souvent 
depuis  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  i66y  ont 
été  altérées. 

Les  agens  maritimes,  incertains  sur  leurs  attributions, 
tantôt  se  trouvaient  embarrassés  dans  leurs  rapports  avec 
l'autorité  départementale  et  la  conservation  forestière,  tan- 
tôt se  voyaient  réduits  à  des  discussions  inreriainahies  avec 
les  propriétaires ,  les  marchands  de  bois  et  les  fournisseurs 
Ann.  marit.  11/  Partie.  I  8  I  6.  dd 


généraux  :  leurs  fonctions  n'étaient  pas  même  toujours  dï- 
jigfées  vers  leur  but,  et  fa  mauvaise  délimitation  des  arroji- 
dissemens  forestiers  maritimes  donnait  lieu  à  des  dépenses 
inutiles  ou  à  l'abandon  de  bois  précieux.  Une  prompte  ré- 
forme dans  lé  mode  d'exploitation  des  bois  de  marine  était 
donc  nécessaire  ;  rriais ,  en  proscrivant  des  innovations  qu'une 
épreuve  réitérée  a  condamnées,  on  a  éviié  tout  essai  d'un 
autre  genre.  C'est  aux  lois  primitives  que  l'on  a  rattaché 
les  dispositions  générales  de  la  nouvelle  ordonnance  ;  et 
quant  aux  dispositions  de  détail,  on  en  a  pris  la  base  dans 
l'esprit  même  des  derniers  réglemens  en  vigueur. 

II  était  facile  de  distinguer  parmi  l'incohérence  des  décret.^, 
arrêtés  et  lois  additionnelles  que  Ja  révolution  a  prodigués 
dans  cetie  partie  comme  dans  toutes  les  autres,  ce  qui  ap- 
partenait à  la  raison  d'État  et  au  véritable  intérêt  national, 
de  ce  qu'y  avaient  mêlé  tour-à-îour  la  passion,  prévenue 
contre  tout  ce  qui  portait  le  cachet  de  l'autorité  ou  l'appa- 
rence du  privilège,  et  l'intérêt  [:)ersonnel,  trop  souvent  apj.-'elé 
à  discuter  les  questions  d'intérêt  public. 

Cette  dernière  influence  caractérisait  sur- tout  le  décret 
du  I  5  avril  i  8  i  i  ,  tendant  à  afiranchir  les  domaines  d^ 
quelques  propriétaires,  de  toute  obligation  envers  la  marine, 
et  conséquemmeni  envers  la  patrie.  Cette  voix  secrète  de 
l'intérêt  individuel  n'est  plus  à  craindre  aujourd'hui ,  que  le 
besoin  d'une  prompte  restauration  dans  les.  moindres  détails 
de  l'administration  est  vivement  sentie  ;  et  d'ailleurs,  en  ré- 
voqiiant  le  décret  du  i  5  avril  i  0  1  i  ,  il  n'est  porté  aucune 
atteinte  aux  luis  antérieures  et  postérieures  à  17S9,  puisque 
ce  décret  n'a  point  prétendu  les  inlirmer,  mais  seulemeiît 
les  interpréter. 

Ainsi,  l'ordonnance  du  mois  d'août  i66p,  les  arrêts  du 
Conseil  des  2  mai  i6c)3,  28  septeiiibre  1700,  23  juillet 
1748,  2.3  Juillet  175  t,  I ."  mars  1757,  3  février  i"6~, 
et  le  règlement  du  \6  décembre   1766,  n'ont  jamais  tcsié 
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de  régir  les  exploitations  de  bois  de  marine,  et  de  former, 
en  quelque  sorte  ,  le  code  de  martelage. 

A  la  vérité  ,  une  loi  du  2C)  septembre  1 79  i  ,  sans  les 
abroger  textuellement,  dénaturait  leurs  dispositions  princi- 
j)ales ,  en  laissant  aux  propriétaires  la  liberté  de  couper  leurs 
bois,  sans  être  tenus  d'en  rendre  compte  à  l'administration 
forestière.  Mais,  sans  parler  des  lois  contraires  de  1793, 
1794  et  1795,  qui,  touies  plus  ou  moins  empreintes  de 
l'esprit  d'imprévoyance  qui  régnait  alors  ,  cherchaient  ce- 
pendant à  remédier,  quoique  insuflisamment ,  k  l'impuis- 
sance de  la  législation,  celle  du  29  avril  1803  [9  floréal 
an  XI  ]  remit  spécialement  en  vigueur  l'ordonnance  de 
.1  669  ,  et  rendit  à  la  marine  ses  droits  et  ses  garanties. 

Cette  dernière  loi  est  donc  encore  la  base  des  op-érntions 
du  martelage;  et  son  influence  aurait  prévenu  toute  réforme, 
si  le  décret  du  i  5  avril  i  8  i  i  ,  porté  en  Conseil  d'état  sans 
le  concours  des  ministres  ni  d'aucune  autorité  législative , 
n'eût  rendu  dérisoire  la  loi  même  du  29  avril  1S03  ,  qu'il 
prétendait  interpréter. 

Dans  cette  confusion  de  prescriptions  contradictoires,  il 
devenait  urgent  et  indispensable  de  régulariser  un  service 
qui  ne  peut  souffrir  d'interruption.  Tel  est  le  but  de  l'or- 
donnance sur  le  martelage  et  l'exjjloitation  des  bois,  en  date 
du  28  août  I  8  16,  et  du  règlement  qui  l'accompapne. 

La  première  est  puisée  toute  entière  dans  les  disnositions 
des  anciennes  ordonnances  non  abrogées ,  et  dans  le  texte 
des  lois  dernièrement  en  vigueur  ;  le  second  entre  dans 
tous  les  détails  réglementaires  d'exécution  ,  et  l'on  n'y  a 
compris  de  modificadons  c[ue  celles  imposées  par  la  difTé- 
rence  des  temps,  et  qui  peuvent  établir  quelque  concor- 
dance avec  la  léo;islation  nouvelle. 

Analysons  sommairement  les  dispositions  essentielles  de 
l'ordonnance. 

La  première  a  pour  objet  d'interdire  les  coupes  extraor- 
dinaires ,  telles  que  celle  de   i  8  »  2  ,  dont  les  effets  désas- 
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treux  tendent  à  la  ruine  des  forêts,  et  inanifcSient  fa  vérité 
de  cette  prédic;ion  de  Suily  ,  que  la  France  doit  périr  par 
ses  bois.  L'ordonnance  de  1669,  titre  XXI,  prononçait  la 
même  défense;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  reconnaître  un 
principe  consacré. 

On  a  pensé  que  les  bois  communnux  et  d'étahiissemens 
publics  devaient  être  martelés  de  fa  même  manière  et  aux 
mêmes  conditions  que  fes  f:)ois  royaux.  C'est  une  assimila- 
tion déjà  opérée  en  161  2,  et  dont  fa  raison  est  naturelle, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'assujettir  à  un  même  service  envers 
l'Etat  dcs  domaines  analogues,  et  qu'aucun  système  parti- 
culier ne  régit  dans  un  intérêt  contraire. 

Les  bois  particuliers  sont  fes  seufs  dont  îe  régime  })ou- 
vait  être  distingué.  Comme  fe  droit  d'y  marquer  et  réserver 
îes  arbres  propres  à  fa  marine  n'est  plus  une  question ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  discussion  que  sur  fe  mode.  Le  droit 
étant  reconnu  ,  c'en  était  une  conséquence  nécessaire  de 
l'exercer  pnr  des  moyens  efîficaces  et  suffisans.  C'est  k  quoi 
avaient  pourvu  l'ordonnance  de  i66()  ,  titre  XXVI,  fes 
arrêts  du  Conseil  de  1748  et  ^757>  ^J"si  que  le  règlement 
de  1786. 

Le  respect  dû  à  fa  propriété  prescrivait  de  maintenir 
l'achat  dts  bois  martelés  de  gré  à  gré ,  mais  toutefois  avec 
des  règles  qui  ne  rendissent  pas  cette  faculté  illusoire  pour 
l'État. 

Le  propriétaire  qui  croira  pouvoir  tirer  parti  denses  bois 
en  traitant  directement  avec  la  marine  ,  est  maintenu  dans 
le  droit  que  lui  assurait  la  loi  de  1791  ,  de  se  mettre  à  fa 
place  du  fournisseur  générai  ;  mais  il  était  dans  l'intérêt  du 
propriétaire  lui-même  que  Ton  donnât  à  cette  faculté  une 
limite  qui  le  garantit  au  moins  contre  les  frais  de  son  en- 
trej:)rise  ,  lesquels  fussent  retombés  le  plus  souvent  à  sa 
charge  ,  si  toute  livraison  partielle  avait  été  indistinctement 
autorisée  pour  être  soumise  aux  chances  des  recettes  défi- 
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nitives ,  des  réductions  et  des  rebuts  qui  en  pouvaient  ab- 
Jorher  la  plus  grande  partie. 

II  était  également  conforme  à  la  justice  et  à  la  raison  de 
fixer  des  bornes  à  des  prétentions  sans  mesure ,  et  d'assu- 
jettir au  moins  à  des  I^ases  et  à  des  véritications  régulières, 
l'évaluation  qui  ne  saurait  être  arbitraire  sans  être  onéreuse 
à  la  marine,  et  conséqueninient  sans  rendre  nul  l'efiét  du 
martelage. 

Les  anciennes  ordonnances  ne  fixaient  point  de  délai 
pour  l'achat  des  bois  marqués  ,  et  se  bornaient  à  défendre 
aux  particuliers  d'en  disposer  sans  en  avxnr  ob'enu  l'auto- 
risation du  ministre  de  la  marine.  A  la  vérité ,  le  réglt-ment 
de  1786  ordonnait  que  l'achat  fîit  consojnmé  dans  le  délai 
d'un  an  après  le  martelage  ;  mais  sans  donner  au  proprié- 
taire le  droit  d'en  disposer  h  ce  terme.  La  loi  du  29  avril 
1  803  ,  section  2  ,  article  8  ,  était  plus  formelle,  et  permet- 
tait au  propriétaire  de  disposer  de  ses  bois  un  an  après 
l'abattage,  s'ils  n'avaient  pas  été  achetés. 

Le  décret  du  i  5  avril  1811  av;iit  réduit  ce  délai  à  six 
mois,  et  ne  prescrivait  aucune  formalité  pour  l'enlèvement 
des  bois,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  prolonger  la  discussion 
pour  atteindre  ce  terme.  Aussi,  depuis  cette  époque,  pres- 
que tous  les  bois  précieux  à  la  niarine  ,  marqués  dans  les 
propiiétés  particulières,  ont-ils  été  détourhés  de  leur  des- 
tination. 

Il  était  nécessaire  de  rétablir  le  délai  d'un  an  après  l'ab- 
battage  ,  en  astreignant  le  propriétaire  à  faire  la  demande 
de  la  main- levée  avant  de  disposer  des  bois,  et  en  lui  accor- 
dant le  droit  de  les  enlever  sans  autre  formalité  ,  s'ils  ne 
sont  pas  achetés  dans  les  trois  mois  suivans. /Cette  dispo- 
sition est  conforme,  non-seulement  à  l'esprit  des  anciennes 
ordonnances  ,  mais  encore  au  texte  de  la  loi  du  29  avril 
i8o^ 

Les  dispositions  générales  de  l'arrêt  du  Conseil  de  1757, 
n'ont  été  abrogées  positivement  par  aucune  loi  postérieure  ; 
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mais  le  décret  du  15  avril  181  i  avait  réduit  à  45  francs 
par  mètre  de  tour  l'amende  à  payer  par  les  délinquans ,  de 
sorte  que  quelquefois  ceux-ci  pouvaient  trouver  un  avan- 
tage h  encourir  l'amende.  If  a  paru  indispensable  de  remettre 
en  vigueur  les  dispositions  de  l'arrêt  de  1757. 

La  restitution  des  biens  non  vendus  est  un  des  premiers 
bienfaits  du  retour  du  Roi.  Elle  a  fait  rentrer  dans  la  classe 
de:,  propriétés  particulières  une  masse  de  bois  dont  les  pro- 
duits formeront  désormais  les  trois  quarts  des  ressources  de 
notre  marine.  Il  était  à  craindre  qu'après  de  longues  priva- 
tions, le  besoin  de  capitaux  ne  donnât  lieu  à  des  exploi- 
tations multipliées,  qui  auraient  de  graves  inconvéniens.  II 
était  urgent,  pour  ,les  prévenir  ,  de  raj:>peler  les  dispositions 
de  la  loi  du  2p  avril  1803,  qui  interdit  le  défrichement  des 
bois  pendant  vingt-cinq  ans  ,  et  les  articles  i  et  2  de  l'or- 
donnance de  1669  sur  l'aménagement  et  la  conservation  des 
bois  de  futaie  ou  taillis. 

Les  dispositions  dont  on  vient  de  parler,  sont  les  seules 
qui  ,  dans  l'ordonnance  ,  étaient  susceptibles  de  quelques 
explications ,  en  raison  des  modifications  qu'elles  apportent 
aux  derniers  actes  de  l'autorité  sur  cet  objet.  Elles  se  conci- 
lient avec  le  système  de  législation  constamment  en  vigueur, 
et  notamment  avec  l'ordonnance  de  1669  à  laquelle  la  nou- 
velle ofdonnance  se  réfère  ;  et  comme  il  n'y  a  point  été 
dérogé  pour  le  surplus ,  nous  croyons  inutile  d'en  dévelop- 
per les  motifs. 

L'exécution  de  cette  nouvelle  ordonnance  entraînant  né- 
cessairement des  dispositions  de  détail  qui  devaient  être 
conçues  dans  le  même  esprit ,  elles  ont  fait  l'objet  -d'un 
règlement  spécial ,  puisé  dans  les  arrêts  et  édits  déjà  cités , 
et  })iincipalement  dans  le  règlement  de  1786. 

Ce  règlement  détermine  le  rapj^ort  des  agens  maritimes  , 

1."  .\vec  ceux  de  l'administration  forestière  ; 

2."  Avec  les  adjudicataires  de  ventes  dans  les  forêts 
royales  ,  communales  et  d'établissemens  publics  ; 
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3-*  CcuK  des  adjudicataires  avec  les  fournisseurs; 

4."  Ceux  de  la  marine  avec  les  propriétaires  ; 

5.*"  Ceux  des  fournisseurs  g'cnéraux  avec  les  proprié- 
taires ; 

6."  Les  obligations  des  fournisseurs  généraux  envers  la 
marine  ; 

7.°  Enfin,  les  ra})ports  du  département  de  la  marine  avec 
celui  de  la  guerre  ,  pour  le  mirteiage  et  la  délivrance  des 
bois  nécessaires  au  service  de  l'artillerie  de  terre.  11  ne  sera 
pas  inutile  de  donner  quelques  éclaircissemens  sur  ce  der- 
nier article. 

Un  décret  du  1  >  septembre  i  809  associait  la  guerre  au 
même  droit  de  martelacre  aue  la  marine.  Il  en  r  suhait  une 
double  opération  faite  par  des  agens  difiérens  sur  les  mêmes 
lieux.  Ecartons  de  l'examen  de  cette  disposition  ce  qui  ap- 
partient aux  circonstances  ,  et  ce  que  la  cessation  d'une 
guerre  sans  exemple  apporte  de  réduction  dans  les  besoins, 
alors  sans  mesure ,  d'un  service  presque  exclusif.  Bornons- 
nous  à  observer  que  les  deux  départemens  n'ont  point  d'in- 
térêts opposés  ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  concurrence 
entre  eux. 

Les  bois  qu'emploie  l'artillerie  n'ont  que  des  dimensions 
ordinaires,  dont  la  recherche  est  facile,  tandis  qu'il  importe 
à  la  marine  de  ne  pas  laisser  échapper  des  pièces  précieuses, 
et  de  se  réserver  tous  les  bois  qui,  propres  aux  constructions 
navales,  sont  cependant  indifTérens  aux  autres  services. 

D'après  cette  considération,  la  marine  peut  faire  le  mar- 
telage des  bois  de  l'artillerie  en  mêjne  temps  que  des  siens. 
Cette  simultanéité  d'opérations  en  abrège  beaucoup  la  durée 
et  en  diminue  les  frais;,  elle  donne  une  sorte  de  garantie 
de  plus  au  service  de  la  guerre,  puisque  son  approvision- 
nement se  trouve  toujours  assuré  à  l'avance ,  même  dans 
les  cas  de  besoins  urgens  et  imprévus ,  au  moyen  des  bois 
c[ui  sont  mis  a  la  disposition  de  la  marine  par  des  mar- 
telages. 


Passons  maintenant  nu  mode  d'exploiraiion  des  hois  de 
marine  ,  et  examinons  les  motifs  de  celui  adopté  diins  l'or- 
donnance. 

On  peut  exploiter  les  hois  de  marine  de  deux  manières: 
par  régie  et  jhir  entreprise. 

La  première  a  été  tentée  plusieurs  fois ,  mais  la  seconde 
a  toujours  prévnfu.  Lorsqu'on  examine  avec  attention  les 
résultats  de  l'une  et  de  l'autre  ,  on  reste  convaincu  qu'en 
ce  point  encore  l'expérience  des  temps  passés  l'emporte 
à  tous  égards  .sur  les  essais  d'un  perfectionnement  idéal. 

Depuis  Colbert,  sur  cet  axiome  que  le  Gouvernement  ne 
doit  pas  faire  par  lui-même  ce  qui  peut  l'être  par  l'industrie 
particulière ,  on  s'en  est  presque  toujours  tenu  à  àts  entre- 
prises générales  ,  limitées  toutefois  à  une  certaine  étendue 
de  pays,  lesquelles,  assujetties  à  des  conditions  combinées 
dans  l'intérêt  du  service  ,  en  assuraient  l'exécution  à  des 
prix  fixes  ,  sans  laisser  aucune  chance  à  la  charge  de  la 
marine.  En  1794-?  lorsque  le  crédit  public  fut  anéanti,  oix 
tenta  de  fiire  exploiter  administrativement  ,  ce  que  Von. 
appelait  par  économie. 

La  confusion  et  les  dilapidations  que  ce  systèine  enf.inta, 
ne  permirent  pas  de  le  mettre  long-temps  en  pratique  ;  et 
dès  CTu'on  put  avoir  et  inspirer  quelque  confiance  ,  on  en 
revint  aux  fournisseurs  généraux. 

Cej^endant  ,  en  1812,  des  vues  gigantesques  et  irréflé- 
chies renouvelant  le  projet  d'une  coupe  extraordinaire  qui 
devait  dévorer  l'avenir  pour  combler  l'abiiTie  du  présent  , 
ne  laissèrent  apercevoir  d'autre  moyen  d'exécution  que  celui 
d'un  service  en  régie. 

Les  calculs  spéculatifs  des  auteurs  de  ce  système  hasar- 
deux promettaient  des  économies  immenses.  Mais  a})rès 
avoir  fait  des  avances  énormes  ,  sans  autre  garantie  que  la 
respon-^abilité  de  ses  agens,  sans  autre  compensation  que 
l'espoir  éloigné  de  recevoir  des  bois  qui  auront  couru  toutes 
les  chances  ,  et  perdu  par  leur  vétusté  la  plus  grande  partie 
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de  leur  valeur ,  la  marine  est  encore  aujourd'hui  dans  l'in- 
certitude sur  le  produit  de  cette  opération  désastreuse. Les 
désordres  et  les  pertes  dans  le  mouvement  des  bois  ont 
rendu  la  comptabi'iîé  inextricable  ;  et  celle  qu'on  est  par- 
venu à  recueillir,  fondant  sur  des  hypoihèses  ses  résultats 
numériques  ,  fournit  ,  au  plus  simple  examen  ,  la  preuve 
des  funestes  conséquences  de  ce  système,  et  des  pertes  effec- 
tives et  inappréciables  à  la  place  des  bénéfices  qu'on  avait 
cru  sai.ir. 

Quand  bien  même  le  mode  de  régie  ne  signalerait  pas 
ces  époques  de  désorganisation  et  de  calamité,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  nécessairement  moins  sûr  que  celui 
qui  s'apjmie  sur  l'intérêt  particulier  ,  toujours  plus  atte'itif 
à  saisir  les  moyens  d'économie  ,  lesquels  se  dérobent  dans 
les  détails  du  service.  Les  théories  les  plus  séduisantes  per- 
dent leur  faux  éclat  à  l'application,  et  les  avantage^  qu'on 
se  flatttait  d'obtenir  ne  tardent  pas  à  s'évanouir  :  le  zèle 
le  plus  actif  se  ralentit  ;  le  desintéressement  n'est  pas 
toujours  aidé  d'une  vigilance  égale;  et  toute  régie  dont 
les  commencemens  ont  procuré  des  bénéfices,  a  fini  par 
n'engendrer  que  des  abus.  Au  surplus,  les  traités  géné- 
raux consacrés  par  l'expérience  sont  seuls  compatibles 
avec  un  service  qui  exige  de  fortes  avances  deux  ans  au 
moins  avant  la  réalisation  de  leurs  j)roduits.  Des  intéressés 
peuvent  seuls  suivre  avec  succès  des  bois  de  marine 
depuis  leur  abattage  jusqu'à  leur  recette  définitive  dans  les 
ports. 

L'ORGANISATION  générale  du  service  sur  le  marte- 
lage serait  restée  inccinplète  ,  si  son  exécution  n'eût  été 
facilitée  par  une  organisation  personnelle  et  par  une  cir- 
conscription territoriale  plus  appropriées  à  ce  service.  Tei 
est  l'objet  de  la  seconde  ordonnance ,  avec  un  règlement 
spécial  qui  détermine  le  nombre  ,  les  grades  ,  classes  et 
traitemens  des  agens  maritimes  employés  au  martelage  dans 
les  forêts  du  royaume. 
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Le  n8  juin  1805  ,  le  territoire  forestier  du  royaume^ 
fat  divisé  en  sept  arrondissemens  maritimes,  dont  un  sixièm.e 
a  disparu  par  (es  derniers  traités  de  paix  qui  onr  séparé  le 
Braiiant  de  la  France. 

Cette  division  n'éiait  nullement  en  rapport  avec  son 
objet  :  au  lieu  de  considérer  le  but  des  opérations  mari- 
times, cjui  est  de  diriger  leurs  produits  vers  ies  porrs  avec 
le  plus  de  facili'é  et  d'économie  ,  on  s'était  attaché  uni- 
quement à  coordonner  les  arrondissemens  avec  les  circons- 
criptions   des    conservations   forestièr<.s    des  départemens. 

L'administration  forestière  opère  dans  des  vues  tout-à- 
fàit  distinctes  de  celles  de  la  marine  ;  elfe  est  établie  pour 
conserver  les  forêts,  et  en  faire  valoir  ies  produits  ,  qui 
forment  une  des  branches  du  revenu  du  trésor  royal.  Les 
rapports  qu'elle  doit  avoir  par  cette  raison  avec  les  rece- 
veurs généraux  ,  lui  font  une  loi  de  concilier  les  divisions 
de  son  service  avec  les  démarcations  des  limites  départe- 
mentales. 

Le  martelage  et  l'exploitation  des  bois  de  marine  sont ,  au 
contraire,  détenninés  forcément  par  les  moyens  de  transport 
et  de  navigation. 

La  nature  a  fixé  elle-même  les  limites  de  chaque  divi- 
sion par  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  et  des 
affluens  des  rivières.  Dans  les  arrondissemens  précédens  , 
beaucoup  de  bois  étaient  négligés  ou  perdus,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  être  dirigés  vers  la  mer  par  la  voie  indiquée 
du  point  où  ils  sont  exploités,  et  qu'il  aurait  fallu,  pour 
en  tirer  parti  ,  leur  donner  une  autre  direction  ,  ou  les 
attribuer  à  un  autre  arrondissement. 

La  recherche  ef  l'enlèvement  des  bois  est  le  seul  but  du 
martelage  ;  et  les  rapports  des  ingénieurs  maritimes  avec 
les  rigens  forestiers  ou  les  autorités  départementales  ,  sont 
indépendans  de  la  circonscription  territoriale. 

Le  féolement  du  16  décembre  1786  avait  eu  égard, 
dans  la  division  cKi  service,  à  la  conformation  des   quatre 
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grands  bassins  qui  existent  en  France  ;  et  l'ordonnance  s'est 
pro})osé  et  a  atteint  le  même  but  ,  celui  dd faciliter  l'arrivée 
des  bois  dans  les  ports.  Mais  on  avait  formé  neuf  arron- 
disseinens  forestiers  ;  et  ces  déj^artemens,  troj)  nombreux  , 
multipliaient  sans  utilité  les  rouages  de  l'administration  ; 
ifs  avaient  même  le  désavantagé  de  reconnaître  des  bassins 
inférieurs  et  supérieurs  ,  subdivision  qui ,  interrompant  la 
ligne  topographique,  détruisait  l'unité  d'une  même  opéra- 
tion, confondait  les  transports  des  produits  de  divers  arron- 
dissemens  arrivant  aux  mêmes  afîîuens,  et  rendait  la  comp- 
tabilité confuse  et  incertaine. 

Ces  inconvéniens  déterminèrent  rorganisa!,ion  du  4  ^^- 
vrier  179^  en  quatre  arrondissemens.  Mais  cette 'nouvelle 
démarcation  fut  encore  plus  vicieuse,  en  ce  qu'elle  se  borna 
à  partager  le  territoire  en  quatre  parties  à-peu-près  égales , 
sans  égard  aux  convenances  du  service  et  aux  moyens  d'exé- 
cution. Cette  même  impropriété  a  été  conservée  dans  la 
foriuation  des  six  arrondissemens  qui  existaient  avant  l'or- 
donnance ,  et  qu'elle  rectifie.  La  délimitation  de  chaque 
division  est  commandée  par  la  topographie  du  royaume  , 
partagé  en  quatre  bassins  principaux  ,  formés  par  les  dif- 
férentes chaînes  de  montagnes  qui  le  traversent  du  nord 
au  sud,  et  de  l'est  à  l'ouest. 

Versant  au  Havre  pour  Dunkerque  et  Cherbourg  , 

I  °  Le  bassin  de  la  Seine  comprend  ,  avec  le  cours  de 
ce  fîeuve,  celui  de  la  Somme  et  les  départemens  du  Nord, 
qui  ne  peuvent  porter  leurs  bois  à  d'autres  afîîuens  ,  et 
qui  sont  de  trop  peu  d'importance  pour  être  administrés 
séparément. 

Versant  à  Nantes  pour  Brest  et  Lorient , 

^2.°  Le  bassin  de  la  Loire,  depuis  sa  source;  la  Vilaine 
et  les  versans  des  cotes  de  Bretac^ne,  font  naturellement 
partie  de  cette  direction. 
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Versant  à  Bordeaux   et  à  Bayonne   pour    Rochefort  , 
3.°  Le  bassin  de  la  Gironde,  dans  lequel  la  Charente  et 
î'Adour  se   trouvent  enclavés  avec   les  départemens  méri- 
dionaux ,  dont  les  produits  suivent  la  même  direction. 

Versant  à  Arles  pour  Toufon  , 

4.°  Enfin  le  bassin  de  la  Snone  et  du  Rhône  com- 
prend aussi  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  leurs 
versans. 

Dans  l'organisation  du  personnel,  deux  dispositions  nou- 
velles étaient  indispensables  dans  l'intérêt  du  service.  La 
première  a  pour  objet  de  faciliter  le  remplacement  des 
agens  forestiers  ,  et  de  s'assurer  de  l'instruction  de  ceux 
qui  seront  destinés  h  ce  service  :  à  cet  effet,  on  a  créé  huit 
places  d'élèves  réservées  à  de  jeunes  ouvriers  fils  de  maîtres 
entretenus.  La  seconde  tend  à  prémunir  les  agens  fores- 
tiers contre  les  tentatives  de  séduction  ,  en  assurant  leur 
avenir  et  celui  de  leurs  familles  par  des  pensions  propor- 
tionnées h  l'importance  de  leur  traitement.  Jusque-là,  leur 
solde  de  retraite  n'avait  été  réglée  que  sur  leurs  salaires 
en  qualité  douvriers  du  port ,  ce  qui  ne  formait  que  la 
moindre  partie  de  leurs  émolumens  en  forêts  ;  de  sorte  qu'à 
l'âge  des  infirmités,  ils  n'avaient  de  perspective  que  l'in- 
digence, après  avoir  exercé  des  fonctions  dans  lesquelles 
ils  ont  à  résister  aux  suggestions  de  l'intérêt  personnel. 

Les  explications  que  nous  venons  de  donner  mettront  à 
même  d'apprécier  la  nature  du  service  maritime  dans  les 
forêts,  et  la  nécessité  où  l'on  était  d'établir  une  organisa- 
tion plus  régulière  et  plus  appropriée  à  son  objet.  Sans 
toucher  en  rien  aux  attributions  de  l'administration  fores- 
tière ,  n'ayant  pour  but  que  de  rendre  efficace  l'action  de 
la  marine  dans  un  service  qui  l'intéresse  exclusivement  ,  les 
dispositions  de  l'ordonnance  laissent  aux  particuliers  qui 
exploitent  leurs  domaines  toutes  les  facilités  que  réclame 
le   droit  de   propriété ,    et  maintiennent    à  leur  égard    la 
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latitude  accordée  par  la  nouvelle  législation  ,  en  fa  conci- 
liau  avec  l'intérêt  du  service  du  Roi.  Elles  ne   s'écartent 
en  rien  de  l'esprit  et  des  termes  de  l'ordonnance  de  i6ù^, 
et  des  arrêts  qui  fa  complètent. 


(N.»  69.) 

La  frégate  /'Arét/iuTC,  partie  deRochefori  le  i  8  juin  pour 
les  îles  du  Vent ,  e^t  arrivée  à  Brest  le  3  septembre.  Le 
25  juillet  la  colonie  de  la  Guadeloupe  avait  été  remise  au 
Roi. 


(N."  70.) 

Paris,  ce  2j  Août  1S16. 

Monsieur  ,  une  compagnie  d'assurances  maritimes  va 
s'établir  à  Paris  (1  )  ;  permetiez-moi  de  vous  adresser  quelques 
remarques  sur  cette  institution,  et  sur  l'esprit  dans  lequel  il 
serait  nécessaire  de  la  diriger. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'offrir  au  public  de  Paris  une  de  ces 
entreprises  dans  lesquelles  on  cherche  chaque  jour  à  entraîner 
des  capitalistes  avides  de  dividtsndes ,  étrangers  à  tout  autre 
intérêt  dans  l'affaire  à  laquelle  on  les  associe,  et  dès-lors  indif- 
férens  sur  le  choix  de  l'objet  d'une  spéculation,  ce  projet 
mériterait  peu  de  faveur.  Les  armateurs  n'y  verraient  peut- 
être  qu'un  de  ces  plans  auxquels  ils  reprochent  de  tendre  à 
déplacer  le  commerce  naturel  des  ports  de  mer,  pour  le  porter 
au  centre.  Pour  les  spéculateurs  eux-mêmes ,  rien  ne  com- 
penserait le  désavantage  d'engager  leurs  fonds   dans   les 

{1}    Voyez  l'ordonnance  du  Roi  ,  page  449  de  ia  i."  partie. 
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risques  d'un  commerce  inconnu  à  la  plupart,  dont  tout  Je 
matériel  sera  loin  de  leurs  yeux,  et  qui  exige  une  surveillance 
sur  plusieurs  points  hors  de  Paris. 

Le  choix  des  premiers  souscripteurs  annonce  un  autre  Lut 
et  afiaiblit  i  inconvénient  de  la  position  locale. 

II  n'y  a  pas  assez  de  capitaux  dans  les  ports  pour  en  dé- 
tourner aucun  des  entreprises  maritimes  directes.  On  ne  pour- 
rait en  retenir  assez  à  terre  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  pour 
présenter  sur  chaque  point  des  assurances  suffisantes  aux 
arméniens  qui  s'y  font.  Si  le  fonds  du  commerçant  maritime 
est  sans  cesse  exposé  sur  la  mer  ;  prendre  encore  sur  lui  ,  en 
forme  d'assurance,  une  parde  des  risques  de  ses  voisins, 
c'est  livrer  deux  fois  le  même  capital  à  un  seul  genre  de  dan- 
ger ,  quelquefois  à  une  même  espèce  de  hasards  qui  peu\ent 
rarement  convenir  à  cefuiqui  s'y  expose,  et  qui  souvent  con- 
viennent moins  encore  à  ceux  qui  cherchent  pour  Iturs  ris- 
ques des  garans  de  toute  solidité. 

Jusqu'à  ce  que  les  j)orts  de  mer  ,  enrichis  par  une  longue 
paix,  abondent  en  capitaux  supérieurs  à  l'activité  possible  de 
leur  navigation,  ils  doivent  voir,  non-seulement  snns  ja- 
lousie, mais  avec  un  vif  intérêt ,  les  ressources  de  Paris 
offertes  à  la  sûreté  de  leurs  expéditions.  Ils  doivent  sentir 
que  cette  ville  seule  peut  réunir  de  quoi  suffire  à  une 
garantie  si  importante.  Ils  apprécieront  l'utilité  d'une  com- 
pagnie vaste  et  puissante,  capable  de  couvrir  seule  tous  leurs 
risques  ,  qui  les  dispensera  de  dépendre  des  assureurs  des 
étrano;erset  de  leurs  lois  diverses,  souvent  peu  connues,  trop 
souvent  a}-)}>Iiquées  avec  la  partialité  nationale. 

L'avantage  des  actionnaires,  en  supposant  une  gestion 
prudente,  est  assez  évident.  En  temps  de  paix,  le  nombre 
des  naufrages  et  des  autres  accidens  est  soumis  h  des  pro- 
habilités  que  l'expérience  calcule  avec  très-peu  d'aberrations, 
etqui,  dMns  une  période  donnée,  changent  en  certitude  l'éva- 
luation de  l'année  commune.  Le  taux  de  la  })rime  se  pro- 
portionne à  ce  risque  prévu  ;  et  ce  qu'il  convient  îi  chaque 
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ariii.iteiir  de  payer  de  p!as  que  le  priir  de  sa  chance  ^  pour 
décider  l'assureur  à  la  prendre  pour  lui,  est  pour  celui-ci  un 
hénéiice  certain  :  il  suftit  qu'il  fasse  à-la-fois  un  grand  nombre 
d'assurances,  de  manière  h  être  sûr  de  tenir  toujours  en  main 
assez  de  billets  blancs  pour  compenser  les  billets  noi.^s  de 
cette  loterie  dans  la  proportion  donnée. 

Le  Gouvernement,  li  son  tour,  doit  voir  avec  plaisir  que 
ce  profit  reste  à  des  Français.  Il  })eut  en  être  autrement  en 
temps  de  guerre  ;  c'est  se  faire  dédommager  par  l'ennemi  de 
ses  propres  ravages,  que  de  nous  faire  assurer  chez  lui  contre 
les  hostilités  de  sa  marine.  D'ailleurs,  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
plus  de  calcul,  plus  d'année  commune,  lorsque  dans  la  sup- 
putation il  faut  introduire  un  élément  aussi  irrégvilier  que 
celui  de  la  guerre  ;  quand,  aux  périls  naturels  que  nos  vais- 
seaux peuvent  rencontrer  ,  il  faut  en  joindre  d'autres  qui  les 
cherchent  et  les  poursuivent  à  dessein.  On  conçoit  qu'il  y  ait 
de  hardis  parieurs  (  car  ce  n'est  plus  qu'une  gageure  )  qui  se 
cha.'genî  de  la  garantie  de  ces  hasards,  moyennant  un  prix 
arbitraire  ,  accommodé  pomme  on  peut  à  l'idée  du  péril. 
C'était,  dans  des  •Jçmps  ordinn ires,  qu'en  France  les  assu- 
reurs se  soumettaient  à  répondre  du  risque  derjuerre,  moyen- 
nant un  accroissement  de  primes  à^dire  d'experts ,  la  rupture 
survenant.  Ailleurs  même,  l'augmentation  de  la  prime  n'a 
pas  lieu;  c'est  aux  assureurs  à  faire  entrer  dans  celle  dont  ils 
se  contentent  en  temps  de  paix,  le  calcul  de  la  possibiliié  de 
la  guerre.  La  nouvelle  compagnie  n'a  pas  cru  pouvoir  couvrir 
le  risque  de  cette  possibilité.  Honnis  le  danger  des  pirates, 
elle  déclare  ne  point  assurer  contre  les  événemens  Iiostiles  : 
dans  l'état  de  notre  navigation,  on  ne  saurait  l'en  blâjuen 

Ce  risque  écarté,  il  semble  qu'on  peut  promettre  au^i 
actionnaires  un  bénéfice  certain:  mais  1  intérêt  de  ce  profit 
est  ici  le  moindre;  une  considération  plus  p  lissante  ajoute 
extrêmement  h  la  convenance  d'initier  le  commerce  de  Paris 
dans  les  assurances  maritiines.  La  consommation  du  grand 
mar-cljé  dont  la  capitale  est  le  centre ,  est  naturellement  l'objet 
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que  les  armateurs  ont  le  plus  en  vue  dans  leurs  spéculations, 
comme  c'est  le  crédit  et  les  capitaux  de  Paris,  qui  aidenf 
leurs  eftorts;  de  là  une  liaison  nécessaire.  On  entend  parler 
quelquefois  d'une  sorte  d'émulation  enire  les  ports  de  mer  et 
Paris,  depuis  que  le  commerce  de  cette  ville  a  pris  1  haLi- 
tude  de  commettre  lui-même  ses  marchandises  au  dehors  ,  et 
quelquefois  dele^  y  revendre  ;  mais  cela  même  a  multiplié  les 
liens  entre  la  capitale,  le  Havre  ,  Bordeaux,  &c.  Les  ccm- 
inerçans  de  Paris  en  ont  d'autant  plus  le  besoin  et  l'occaiion 
de  s'associer  aux  entreprises  maritimes,  de  favoriser  la  sûreté 
des  arméniens  ,  de  se  familiariser  avec  tous  les  détails  d'uù 
dépendent  ces  arrivages  qui  aujourd'hui  les  touchent  Lien 
plus  qu'autrefois.  Les  assurances  sont  tout-à-la-fois  de  leur 
compétence  et  de  leur  intérêt  même  direct,  puisqu'ils  ont 
journellement  des  capitaux  sur  la  mer.  A  considérer  seule- 
ment l'usage  du  commissionnaire  de  faire  des  avances  aux 
propriétaires  des  denrées  mari:imes;  leur  assurance  soignée 
par  ses  mains,  la  confiance  qu'il  peut  prendre  d'avance  dans 
un  gage  qui ,  encore  exposé  sur  les  eaux  ,  repose  ôé'jk  ficti- 
vement dans  son  porte- feuille  ,  et  dont  lasolidi  é  lui  e>t  d'au- 
tant mieux  connue,  qu'elle  est  garantie  par  la  com})agnie  dont  il 
est  membre;  tout  conviept,  et  au  commissionnaire  de  Paris, 
et  au  commettant  des  poris  :  aussi  à  la  tête  du  projet,  voit-on 
les  négocians  de  la  capitale  les  plus  estimables  et  les  plus 
versés  dans  les  affaires  maritimes,  les  hommes  qui  forment 
ie  véritable  lien  entre  le  commerce  extérieur  et  le  commerce 
interne.  Ajoutons  qu'ils  sont  incontestablement  en  état  de 
gérer  l'afiaire  au  sein  d'une  capitale  inleiieure  ,  avec  les 
mêmes  lumières  qu'on  chercherait  dans  les  ports  de  mer;  et 
•que  c'est  gratuitement  qu'ils  vont  dévouer  leurs  >oins,  leur 
temps  et  leurs  set  vices  à  la  compagnie. 

C'est  ici  qu'il  fiut  le  dire,  de  pareils  assureurs  s'associe- 
ront pour  le  bien  du  commerce  en  général ,  pour  être  assurés 
à  leur  tour,  et  non  avec  l'esprit  des  spcculateurs  de  profes- 
sion. Ils  ne  voudront  pas  conduire  leur   entreprise  comme 
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ceux-ci,  comme  feraient  ceux  qui,  ne  voyant  qu'un  pari  dans 
l'aisurance,  usent  sans  ménagement  et  à  la  rigueur  de  tout 
ce  qui  peut  les  exempter  de  payer  la  perte.  Plus  d'un  Parisien 
apprendra  avec  étonnement  et  scandale  que  fort  comiimné- 
ment  des  assurances  faites  en  toute  bonne  foi,  sont  sujettes 
à  difficulté  après  févénement  sinistre  ;  qu'il  y  en  a  de  frappées 
de  nullités  imprévues,  lesquelles  ne  se  découvrent  qu'après 
le  naufragée  ,  et  qui,  ainsi,  n'ont  jamais  caïusé  la  resiiiuliun 
d'une  prime  mal  gagnée,  mais  cjui  se  j^résenttnt  tout  juste > 
en  cas  de  malheur,  pour  ruiner  celui  qui  s'est  cru  assuré  , 
et  qui  a  payé  pour  l'être. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  espèces;  elles  naissent  de 
ceriaines  dispo>itions  des  lois  ,  et  des  dispositions  plus 
fàchi-'uses  de  beaucoup  d'assureurs. 

Pour  première  règle,  là  où  il  s'en  trouve  plusieurs  en  con- 
cours ,  particuliers  ou  compagnies  ,  celui  d'entre  eux  qui 
se  condamne  et  qui  paie,  ne  fait  point  autorité  pour  les 
autres:  au  contraire,  un  seul  assureur  dtr  la  moindre  somme, 
élevant  une  difficulté  que  les  autres  ne  voudraient  pas  se 
charger  de  fiiire,  tous  ne  s'en  servent  ptas  moins  pour  sus- 
pendre le  paiement  et  pour  profiter  du  hasard  de  la  di5cus- 
sion.  Il  arrivera  le  plus  souvent  que  la  compagnie  de  Paris, 
se  chargeant  d'une  grosse  somme  de  risques,  n'aura  pas  de 
co  assureurs  :  l'inconvénient  du  mauvais  exeinple  sera  tnoins 
à  craindre  ;  mais  souhaitons  qu'elle  se  préserve  également 
de  linfîuence  et  des  subtilités  des  hommes  de  loi.  La  matière 
étant  k- peu -près  nouvelle  pour  les  meilleurs  guides  du 
barreau  de  Paris,  il  serait  fatal  qu'elle  attirât  autour  de  la 
compagnie  quelques-uns  de  ces  praticiens  subalternes  qui, 
établis  dans  les  ports,  ont  pris  pour  domaine  les  procès  d'as- 
surances. Qn  peut  même  craindre  qu'au  défaut  ae  pratique, 
les  jurisconsultes  en  général  ne  soient  obligés  de  chercher 
des  principes  duns  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  assurances  ; 
et  quelles  décisions  subtiles,  quels  pièges  contre  la  bonne 
foi  ne  pourront-ils  pas  y  trouver  malgré  eux  î  L'assurance  a 

Ann.  marit.  IL'  Partie.  I  8  I  6.  ee 
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d'a?:ord  été  pratiquée  dans  les  pays  où  l'on  a  fe  plus  ancien- 
nement cultivé  le  commerce  de  la  mer,  comme  l'Italie.  L'es- 
prit subtil,  minutieux,  des  anciens  docteurs  de  cette  contrée, 
s'est  emparé  de  ce  sujet;  et  comme,  avec  cette  disposition, 
on  ne  craint  pas  de  soutenir  également  le  pour  et  le  contre, 
les  occasions  n'ont  pas  manqué  de  le  faire.  C'est  avec  une 
extrême  défiance  qu'il  faudrait  suivre  Rocca  ,  le  Targa  ,  le 
cardinal  Delucca ,  Casaregis  qui  avoue  avoir  chano^é  d'avis 
plusieurs  fois,  mais  qui  n'a  jamais  rien  effacé  de  son  livre, 
et  qu'on  entend  dans  les  procès  citera  la-fois  des  deux  côtés. 
Malgré  le  sens  juste  et  profond  de  notre  Pothier,  ces  auto- 
rités italiennes,  quelquefois  combattues  par  Valin  et  par 
Emérigon  ,  mais  toujours  recueillies  et  répétées,  forment  la 
jurisprudence  du  commun  des  avocats;  et  certes,  on  n'en 
peut  choisir  une  plus  large,  quand  des  assureurs  ne  craignent 
pas  de  se  défendre  avec  toutes  armes  et  sans  égard  pour  la 
bonne  foi. 

Ces  autorités  ont  agi  sur  les  lois  mêmes  ;  et  je  pourrais 
indiquer  1  influence  presque  directe  sur  certains  articles  de 
noire  Code  de  commerce ,  de  tel  assureur  italien  qui  ne  manque 
pas  de  probité,  mais  rigoureux  ami  des  subtilités,  et  familier 
avec  la  patrocine. 

En  général,  les  lois  n'ont  pas  pu  supposer  par- tout  la 
bonne  foi  ;  elles  doivent  prononcer  en  prévoyance  de  la 
mauvaise. 

Il  en  est  d'iiutant  plus  besoin  ,  que  l'assureur  pourrait 
aisément  en  être  la  victime.  L'armateur  prépare  sov\  expédi- 
tion à  son  gré  ;  le  capitaine  est  en  pleine  mer.  Que  de  vols, 
que  de  fraudes,  que  de  prétendus  naufrages  peuvent  tomber 
à  la  charge  de  l'assureur  absent  et  sans  moyens  de  veiller  H 
ses  intérêts  !  II  a  fallu  lui  donner  de  sévères  garanties  contre 
les  fripons:  mais  là  où  lui-même  ne  voudrait  en  conscience  ni 
accuser,  ni  même  soupçonner  son  assuré;  là  où  il  reconnaît 
la  fraude  impossible,  l'usage  des  armes  préy")arées  contre  elle, 
tournées  contre  la  bonne  foi ,  doit  répugner  aux  homme» 
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délicats  ,  coMime  il  est  repoussé  par  fe  véritable  intérêt  du 
commerce.  C'est  ici  que  l'équité  doit  être  entendue.  L'assu- 
reur doit  éire  secouru;  mais  il  n'a  besoin  de  l'être  que  contre 
la  trojnperie  :  ce  cas  excepté  ,  il  a  voulu  réellement  se  mettre 
à  la  place  de  l'assuré ,  prendre  sur  lui  les  événemens  que 
celui-ci  avait  à  sa  charge  avant  l'assurance;  c'est  ce  qu'il 
entendait  ;  c'est  ce  qu'il  faut  qu'il  maintienne,  sans  recourir 
à  des  cavillations  ,  même  autorisées. 

Je  m'arrêterai  ici  sur  deux  articles  du  Code  du  commerce. 
Article  355.  «  L'assureur  n'est  point  tenu  des  prévarications 
>>  et  fautes  du  capitaine  et  de  l'équipage ,  connues  sous  le  nom 
»  de  baraterie  du  patron,  s'il  n'y  a  convention  contraire.  » 

Barat,  qui  vient,  dit-on,  du  celte,  où  il  signifie //o/, 
fraude,  employé  en  ce  sens  comme  racine  dans  les  mots 
latins  du  moyen  âge,  nous  revient  d'Italie  dans  le  mot  bara- 
terie, propre  à  la  langue  des  assurances.  La  preuve  que  nous 
le  tenons  des  Italiens  ,  c'est  qu'il  se  trouve  joint  au  nom  de 
■patron,  qui  leur  est  proj^re.  Or,  dans  les  ports  d'Italie  ,  la 
baraterie  est  uniquement  le  vol  du  propriéiaire ,  qui  a  sup- 
posé la  perte  des  effets  assurés  h  son  profit,  ou  du  capitaine, 
qui  a  naufragé  à  dessein  après  avoir  feint  le  chargement, 
ou  exagéré  la  valeur  de  sa  cargaison ,  ce  qu'en  termes  assez 
énergiques  on  appelle  faire  mal  voyage  a  sauvtment.  Mais 
par  quelle  singularité  sommes-nous  devenus  en  France  plus 
sévères  que  les  assureurs  italiens  !  La  baraterie  a  été  étendue  de 
{^prévarication  à  la  faute,  à  la  négligence  du  capitaine  :  l'ordon- 
nance de  1681  a  adopté  cette  extension;  le  Code  de  com- 
merce l'a  consacrée.  Le  tort  qui  en  résulte  pour  la  sûreté 
du  commerce  est  sensible.  Il  est  très- juste  que  l'assureur  ne 
réponde  pas  d'un  vol  ;  il  ne  doit  pas  même  être  tenu  d'in- 
demniser ,  à  cet  égard,  le  négociant  de  bonne  foi  qui  est 
tombé  entre  les  mains  des  fripons  :  celui  sur  qui  la  trom- 
perie est  comme  consomm.ée  dès  qu'il  a  mal  placé  ses  effets , 
ne  peut  exiger  qu'on  vienne  se  mettre  à  sa  place  ;  môme , 
trop  de  facilité  pourrait  le  rendre  négligent  à  l'excès.  Mais 

te  * 
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si  c'est  à  chacun  de  se  sauver  des  voleurs,  faut-il  exiger  que 
dans  un  port  de  mer  le  chargeur,  qu'à  Paris  Je  commis Jon- 
naire  intéressé  ou  prêteur  ,  garde  pour  lui  les  conséquences 
des  fautes  imprévues,  des  omissions  de  l'cquijiage  à  qui  la 
marchandise  à  été  confiée  î  La  faute  ,  sans  fraude  du  capi- 
taine et  de  ses  gens  ,  est  aussi  dangereuse  pour  le  négo- 
ciant, et  aussi  indépendante  de  lui,  que  le  feu  et  la  mer  : 
c'est  de  ce  danger  qu'il  doit  chercher  à  se  couvrir.  D'ail- 
leurs ,  quelle  latitude  eiTrayante  dans  cette  expression  :  Us 
fautes  du  capitaine  et  de  l'équipage  !  Ce  n'est  pas  être  assuré, 
que  de  l'être  avec  cette  réserve  et  cette  inceniiude. 

Art.  34-8.  tf  Toute  réticence  ,  toute  fausse  dc-claration 
55  de  la  part  de  l'assuré ,  toute  difîérence  entre  le  contrat 
M  d'assurance  et  le  connaissement,  qui  diminuerait  l'opinion 
35  du  risque  ou  en  changerait  le  sujet  ,  annullent  l'assu- 
55  rance. 

55  L'assurance  est  nulle,  même  dans  le  cas  où  la  réticence, 
55  la  fausse  déclaration  ou  la  diuérence ,  n'auraient  pas  influé 
i-  sur  le  dommaoe  ou  Ja  perte  des  effets  assures.  55 

Rien  n'est  plus  juste  pour  hjausse  déclaration ,  et,  si  l'on 
veut,  pour  la  réticence  ;  ce  sont  des  fraudes  :  inais ,  comme 
dans  l'article  précédent,  voilà  le  hasard  ou  le  mal  entendu 
assimilé  au  dol;  on  frappe  le  contrat  de  nullité,  pour  toute 
di^ercnce.  Si  elle  change  le  sujet  de  l'assurance  ,  il  n'y  a  rien 
à  dire  ;  mais  quelle  latitude  encore  dans  cette  façon  de  parler, 
di.-niinier  l'opinion  du  risque!  elle  atteste  l'origine  de  certe 
disj^-osiiion  nouvelle;  c'est  une  phrase  faite  chez  les  docteurs 
italiens. 

Je  prie  qu'on  en  voie  l'application  et  quelques  consé- 
quep.ces.  Lhi  Américain  ,  ou  te  subrécargue  d'un,  ce  nos  ar- 
mateurs, annonce  le  chargement  immédiat  d'une  marchan- 
dise dont  il  vient  de  traiter  l'achat  et  le  fret.  En  Europe,  or 
ne  pourrait  attendre  un  autre  avis  et  le  connaissement,  })oi!i 
procéder  aux  assurances ,  sans  courir  le  risque  de  ne  les  t.iire 
qu'après  l'événement  fatal  en  cas  de  malheur.  Celui  qui  en 
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est  chargé  ,  communique  aux  assureurs  la  lettre  qu'il  a  reçue; 
ils  souscrivent  le  contrat  d'après  ies  termes  qu'on  y  fit.  Le 
connaissement  arrive  ;  quelque  légère  circonstance  y  a  été 
fortuitement  changée;  assurance  nulle,  en  vertu  de  l'article 
ci-dessus.  Une  denrée  plus  susceptible  d'avarie  qu'une  autre 
changera  l'opinion  du  riscjuc.  J'ai  vu  le  nom  du  propriétaire 
indiqué  autrement  sur  le  connaissement,  que  dans  le  premier 
avis,  faire  décider  qu'il  n'y  avait  pas  identité  entre  la  mar- 
chandise assurée  et  la  marchandise  perdue.  Sous  prétexte  que 
l'assurance  ne  peut  èfre  pour  l'assuré  nn  pari  sur  la  propriété 
d'autrui ,  combien  ;"ai  vu  opposer  de  difficultés ,  après  le  nau- 
frage ,  au  propriétaire  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  explicite- 
ment désigné,  et  à  qui  il  n'était  pas  permis  de  prouver  outre 
ou  contre  le  connaissement  !  C'est  dans  la  discussion  de  la 
légitimité  du  droit  de  propriétaire  dans  l'assuré,  que  les  doc- 
teurs triomphent.  Ce  qui  est  à  votre  associé,  est-il  à  vous! 
Etes-vous  propriétaire  des  effets  sur  lesquels  on  vous  a  cédé 
un  intérêt  !  A-t-on  pu  vous  en  conférer  l'assurance  déjà  faite, 
ou  pouvez -vous  en  faire  une  en  votre  nom  î  Ce  sont  des 
questions  mille  fois  plus  compliquées  (toujours  après  le  cas 
sinistre)  que  le  bon  sens  et  la  boime  foi  n'auraient  su  l'ima- 
efiner. 

o 

Remarquons  maintenant  cette  clause  plus  nouvelle  que 
tout  îe  reste:  «  L'assurance  est  nulle,  même  dans  le  cas  où 
35  la  différence  n'aurait  pas  influé  sur  le  dommage,  m 

Avec  cette  règle,  sur  des  objets  chargés  dans  les  pays 
lointains  où  l'on  ne  peut  retourner  pour  faire  corriger  ou 
expliquer  à  temps  Fincertitude  des  titres  ,  il  n'y  a  pas  une 
assurance  malheureuse  peut-être  qui  ne  puisse  être  sujette 
à  contestation,  à  nullité.  Que  nos  négocians  y  prennent 
garde;  c'est  ce  qu'ils  pourraient  éprouver  très-douloureuse- 
ment comme  assurés,  et  ce  n'est  certainement  j^as  ce  qu'ils 
veulent  cotnme  assureurs. 

Mais  enlin  ,  en  écartant  la  considération  de  la  fraude, 
puisqu'on  en  est  garanti  par  des  lois  si  sévères   entre  gens 
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qui  se  reconnaissent  de  bonne  foi,  h  quoi  sert  de  frapper  de 
nullité  l'assurance  ,  de  ruiner  inojïinément  le  propriétaire 
pour  une  simple  faute  ou  pour  un  malheur ,  dans  le  cas  même 
où  cette  faute  n'a  point  influé  sur  le  naufrage  * 

Je  ne  cesserai  de  le  dire  :  telles  ne  peuvent  être  les  règles 
de  la  compagnie  qui  se  forme  à  Paris  ;  ce  n'est  jjas  l'esprit 
de  ses  fondateurs. 

Mais ,  en  ce  cas  ,  qu'ils  expriment  leurs  principes  ,  et  à 
l'avance,  avant  que  quelque  contestation  entamée  les  expose 
à  se  trouver  écariés  du  chemin.  Que  leur  équité  et  leur  bonne  foi 
leur  assurent,  dès  les  premiers  pas,  le  concours,  la  préférence 
du  commerce  de  tous  les  ])ays  ;  qu'à  cet  utile  avantage  ils 
joignent  celui  de  servir  d'exemple ,  et  d'inspirer  1 .  urs  maximes 
par-tout  où  se  trouveront  des  négocians  délicats. 

Toutes  les  fois  que  la  mauvaise  foi  n'est  pas  arguée ,  l'as- 
sureur doit  se  mettre  au  lieu  et  place  de  l'assuré  :  fautes 
d'autrui ,  négligences  ,  erreurs  qu'on  ne  pourrait  corriger, 
ce  sont  réellement  pour  l'assuré  des  événemens  de  force  ma- 
jeure ,  qu'il  n'est  pas  juste  de  lui  opposer,  si  fui  ou  ceux 
qu'il  représente  n'y  ont  pas  eu  de  connivence  ;  comme,  en 
cas  d'incendie,  on  ne  suppose  pas,  sans  preuve  ,  que  le  pro- 
priétaire a  mis  le  feu  à  ses  effets. 

Pour  l'application  de  ce  principe,  je  voudrais  que  la  com- 
pagnie, par  une  délibération  expresse  ,  et  avant  toute  assu- 
rance, se  soumît  à  n'entrer  en  procès  avec  aucun  assuré, 
qu'après  l'avis  formel  d'un  jury  nommé  dans  son  sein,  juais 
d'où  ses  administrateurs  en  exercice  et  leurs  conseils  seraient 
exclus.  Ce  jury  ,  aj)rès  a>oir  examiné  l'afîhire  sous  le  rapport 
de  la  bonne  foi  envers  l'assuré,  son  commettant,  le  char- 
geur et  l'équipage  ,  [)iononcerait  s'il  y  a  lieu  à  se  défendre 
pr.r  les  moyens  de  droit. 

Je  jTopostrais  encore  la  renonciation  au  bénéfice  des  ar- 
ticles 3  js  et  3  5  >,  du  Co^f  de  commerce ,  en  tant  que,  dans 
l'un  ,  la  simple  différence  entre  le  contrat  d'assurance  et  le 
connaissement  est  assimilée  à  la  fausse  déclaration  et  à  la  réti- 
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cence,même  sans  influence  sur  fa  perte  ;  et  que,  dans  l'autre, 
la  baraterie  est  étendue  aux  fautes  du  capitaine  et  de  1  equi- 
jiage  ,  autres  que  la  prévarication. 

Je  ne  sais  ce  que  Ion  pensera  de  mes  remarques  :  j'ai  pris 
plaisir  à  offrir,  en  faveur  d'une  association  utife  et  honorable, 
ce  tribut  de  l'expérience  que  j'ai  pu  recueillir  à  plusieurs  titres, 
particulièrement  de  celle  que  j'ai  acquise  pendant  vingt-cinq 
ans,  comme  assureur  et  comme  assuré;  acquise,  car  celle-là 
je  l'ai  payée  à  l'occasion.  Il  me  semblera  toujours  que  nul 
ne  se  fiit  assurer  pour  avoir  un  procès  ;  que  personne  ne 
voudrait  payer  une  priine  poui»  substituer  les  hasards  des 
tribunaux  aux  hasards  de  la  mer  ;  et  que  ce  n'est  pas  non 
plus  ce  que  la  compagnie  nouvelle  vient  ambitionner. 

Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  parfaite 
considération. 

V  I  N  C  E  N  S  , 

Ancien  Néuociant  et  Professeur  de  /'  Université  de  France, 
h.  i Ecole  spéciale  de  commerce  de  l'Académie  de 
Ccnes. 


(  N.°  71.  )  Institut  royal  de  France. 


CLASSE   DES    SCIENCES    PHYSIQUES    ET   MATHEMATIQUES. 


Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  Tableau  de  l'Architecture  na- 
vale auxxviii.^  et  xix," siècles ,  par  Charles  Dupin , 
correspondant  de  la  première  classe  de  l'Institut  de  France , 
associé  étranger  de  l'Institut  de  Naples ,  Altmbre  de  V Aca- 
démie ionienne ,  des  Académies  des  sciences  de  Turin  ,  de 
Alontpellitr ,  ù'c.  ,  Officier  du  génie  maritime ,  et  Alemhre 
de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  avons  été  nommés  par  la  classe,  MM.  de  Laplace^ 
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Beautemps-Beaupré  et  moi,  pour  examiner  un  ouvrage  de 
M.  Dupin  ,  correspondant  de    l'Jnstitut ,  ayant  pour  titre: 
Tableau  de  V Architecture  navale  aux  XVJil.'  et  XIX.'  siècles. 

M.  Dupin,  avantageusement  connu  de  la  classe,  lui  a 
soumis,  daais  une  de  ses  précédentes  séances,  un  ouvrage  en 
manuscrit  sur  l'architecture  navale,  diviié  en  deux  parties , 
et  devant  être  compo.-é  de  quatre  volumes  in-^:  et  d'un 
Volume  de  planches ,  grand  atlas.  L'auteur  n'a  entretenu  la 
classe  que  de  la  première  partie,  s'étant  réservé  de  lui  sou- 
mettre ,  par  la  suite  ,  la  seconde  pr.rtie  ,  où  il  se  propose 
de  traiter  Farchiteciure  conij^aree  des  diver^es  espèces  de 
bitiinens  de  guerre. 

Le  travail  de  la  première  partie  est  divisé  en  deux  sec- 
tions principales,  savoir,  la  structure,  et  la  construction. 

Par  la  structure,  l'auteur  entend  la  combinaison,  l'arran- 
gement et  la  forjne  de  chacun  des  elémens  qui  constituent 
la  coque  du  vaisseau  ,  ainsi  que  tout  son  grément  et  son 
armement  complet.  Par  la  construction  du  vaisseau,  il  en- 
tend les  moyens  employés  pour  préparer,  travailler  et  assem- 
bler tous  les  matériaux  qui  concourent  à  la  formation  com- 
plète du  vaisseau. 

M.  Dupin  a  pris  pour  type  de  ses  descriptions  le  vais- 
seau l'Océan,  de  I  1  8  canons,  qui  a  été  construit  dans  le 
port  de  Brest  en  1786.  C'est  le  premier  vaisseau  de  cette 
grandeur  qui  ait  été  construit ,  et  qui  a  réuni  toutes  les 
qualités  nautiques  à  un  degré   supérieur. 

AL  Du}>in  considère  le  vaisseau  dans  ce  qu'il  appelle  la 
structure,  sous  trois  points  d^  vue:  i ."  co;nme  un  édifice 
fïo:tant  et  mouile  ;  2.*  comme  une  machine  militaire  ; 
3."  comme  une  habitaiion  où  les  h  )mmes  et  leurs  subsis- 
taiîces  doivent  être  placés.  II  entre  dans  des  déveIo|)pemen5 
très-étendus  sur  chacune  de  ces  subdivisions ,  &c. 

L'auteur  traite  ensuite  de  la  construction  du  vaisseau 
proprement  dite,  c'esl-à-dire,  de  tous  les  objets  qui  entrent 
dans  la  composition  de  fa  coque  et  du  grément  en  gêné- 
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rai,  et  sur-tout  de  la  mâture  :  il  détaille  avec  ordre  et  pré- 
cision tous  les  moyens  de  pratique  employés  pour  réunir 
toutes  ces  différentes  matières  ,  alin  d'en  composer  un  corps 
solide;  il  passe  ensuite  à  la  description  du  calfatage,  du 
perçage  et  du  doublage  de  la  partie  submergée,  en  y  em- 
ployant du  bois  et  du  cuivre. 

Ces  différens  détails  ont  dû  amener  nécessairement  à 
décrire  les  procédés  en  usage  dans  les  ports  pour  établir 
le  vaisseau  sur  un  chantier,  soit  dans  une  forme  ou  bassin 
à  sec,  soit  sur  un  plan  incliné  situé  sur  les  bords  de  la  mer. 
L'auteur  indique  les  diverses  opérations,  ainsi  que  les  ma- 
nœuvres à  exécuter  pour  retirer  le  vaisseau  de  la  forme  , 
ou  pour  le  conduire  à  la  mer ,  en  le  faisant  glisser  sur  le 
plan  du  chantier  par  le  moyen  d'un  berceau  dont  il  donne 
la  description. 

M.  Dupin  ne  s'est  point  éloigné  ,  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage ,  de  tout  ce  qui  avait  été  précédemment  décrit 
par  différens  auteurs.  Mais  il  a  inséré  dans  son., ouvrage 
divers  articles  intéressans,  puisés  dans  les  mémoires  quil  a 
précédemment  soumis  à  la  classe  ,  et  principalement  dans 
ceux  qui  traitent  de  la  force  ,  de  l'élasticité  et  de  la  fîexi- 

bilité  des  bois. 

Ce  Tableau  de  l'Architecture  navale  présente  une  espèce 
d'encyclopédie  de  construction  qui  pourra  être  utile  aux 
marins  et  aux  jeunes  ingénieurs -constructeurs  ;  et  afin  de 
procurer  aux  uns  et  aux  autres  plus  de  facilité  dans  la  re- 
cherche des  objets  relatifs  h  l'art  qu'ils  professent,  fauteur 
a  cru  devoir  diviser  son  travail  en  deux  sections  absolument 
distinctes. 

Vos  commissaires,  Messieurs,  ne  peuvent  présenter  à  la 
classe  qu'une  analyse  d'un  ouvrage  aussi  étendu;  mais  ils  se 
plaisent  à  rendre  justice  au  zèîe  et  aux  talens  de  M.  Dupin , 
et  ils  pensent  que  ce  jeune  auteur  mérite  les  éloges  et  les 
encouragemens  de  la  classe  ;  et  comme  un  travail  de  ce 
genre  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  des  arts  et  métiers 


{  àoi  ] 
{  commencée  par  l'ancienne  Académie  des  sciences  et  con- 
tinuée par  rinstitut  )  ,  vos  commissaires  ont  l'honneur  de 
vous  proposer  d'y  faire  réunir  le  Tahleau  de  l'architecture 
navale  militaire  aux  xvili/et  XIX.'  siècles ,  dès  que  l'auteur 


aura  terinme  son  ouvra oe. 


Signé  par  les  Commissaires ,  Laplace  ,  Beautemps- 
BeauprÉ  ,  SanÉ,  Rapporteur. 

La  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions  dans 
sa  séance  du  \  5  janvier  i  S 1 6. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 
Le  Secrétaire  perpéiuel ,  Chevalier  Delambre. 

A  ces  suffrages  d'un  illustre  corps  savant ,  nous  croyons 
devoir  joindre  les  conclusions  d'une  commission  composée 
des  plus  habiles  officiers  des  divers  corps  de  la  marine  ,  au 
port  de  Toulon  ,  et  convoquée  ,  en  1  8  i  4  ?  par  ordre  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  ,  pour  exa- 
miner l'ouvrage  de  M.  Dupin. 

En  résumant  ses  opinions,  la  commission  pense  que  le 
Lut  de  l'ouvrage  est  éminemment  utile  ;  que  les  divisions 
principales  sont  faites  de  manière  à  ne  présenter  aux  jnarins 
que  ce  qui  est  utile  aux  marins,  et  aux  ingénieurs  que  ce 
qui  leur  est  particulièrement  nécessaire.  Que  le  manuscrit 
et  les  planches  forment  deux  ouvrages  intimement  liés  par 
l'uniformité  de  leur  plan  ,  assez  complets  ,  assez  clairs  lun 
et  l'autre  pour  être  indépendans  ,  de  manière  qu'en  lisant 
le  juanuscrit  à  bord  d'un  bâtiment,  ou  sur  un  chantier,  ou 
dans  un  atelier,  en  présence  des  objets  décrits  ,  on  en  saisit 
parfaitement  la  structure,  et  qu'en  possédant  les  planches, 
loin  d'r.n  grand  arsenal  et  de  modèles  de  toute  espèce,  on 
peut  néanmoins  exécuter  parfaitement  toutes  les  parties  es- 
sentielles de  la  construction. 
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Ainsi  ,  l'ouvrage  peut  être  économique  pour  les  jeunes 
élèves  du  génie  et  de  la  marine,  et  les  planches  seront  pré- 
cieuses pour  tous  les  ingénieurs ,  pour  tous  les  marins  qui 
voudront  approfondir  leur  art. 

Un  tel  ouvra,ç;e  manquait  à  la  marine  française:  M.  Dupin 
peut  le  lui  donner.  Mais  il  est  nécessaire  que  cet  ingénieur, 
lorsqu'il  aura  porté  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  au 
même  degré  d'avanceinent  que  la  première  ,  parcoure  les 
principaux  ports  de  la  France  et  de  l'étranger,  pour  y  porter 
son  esprit  d'observation;  juger  tout  avec  l'impartialité  qui 
le  caractérise,  et  rassembler  d'importans  matériaux  pour  les 
mettre  en  œuvre  avec  cette  constance  inébranlable  que  l'aiu- 
teur  montre  dans  la  poursuite  de  ses  utiles  entreprises  , 
revoie  le  tout  avec  une  novivelle  sévérité  ,  en  profitant  des 
observations  que  le  temps  ne  manquera  pas  de  lui  suggérer. 

La  commission  conclut  enfin  que  le  plan  général  de  l'au- 
teur est  bien  établi  pour  produire  un  ouvrage  bon,  utile, 
intéressant  ,  digne  des  encouragemens  du  Gouvernement 
d'une  grande  nation  ;  et  elle  ose  es}>érer  que  son  exe.  le 
ministre  de  fa  marine  ne  refusera  pn.s  au  jeune  auteur  ces 
nobles  et  dignes  encouragemens ,  dont  les  principaux  vien- 
nent d'être  indiaués. 


(N.°72.) 

ACADÉMIE    ROYALE   DES   SCIENCES. 


Une  commission,  composée  de  MM.  Bouvard  et  Arago, 
et  dont  M.  Arago  était  le  rapporteur,  a  rendu  compîe  îi 
l'académie  de  l'examen  qu'elle  a  faitdes  verres  plans,  à  faces 
parallèles  ,  travaillés  d'après  les  procédés  de  MM.  Richer 
père  et  fils. 
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Le  travail  dont  \\  s'agit  ici  est  d'une  difficulté  et  d'une 
importance  bien  })Ius  grandes  que  celui  des  glaces  destinées 
à  décorer  les  appartemens  et  à  servir  de  miroirs  pour  les 
usages  communs.  Les  verres  de  MM.  Richer  sont  ceux  qui 
s'adaptent  aux  instrumens  nautiques  ,  avec  lesquels  on 
observe  les  astres  en  mer  ,  pour  diriger  la  route  d'un  vais- 
seau. Il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer,  sur  cette  matière,  dans 
quelques  défaits  propres  h  faire  concevoir  ,  même  à  ceux 
qui  n'ont  aucune  connaissance  de  l'astronomie  nautique,  le 
mérite  du  service  que  MM.  Richer  ont  rendu  aux  arts,  et, 
par  suite  ,  aux  sciences  physico-mathématiques  ,  dont  les 
progrès  sont  intimement  liés  à  ceux  de  l'art  d'observer. 

Les  instrumens  astronomiques  k  l'usage  des  marins 
étaient  très-imparf.iits  avant  le  xvill."  siècle;  on  se  servait 
encore  assez  géiiéralcment,  au  commencement  de  ce  même 
siècle,  deVarbalestrille ,  composée  de  deux  règles  en  croix, 
l'une  desquelles,  appelée  marte. m,  pouvait  se  mouvoir  le 
long  de  l'autre  appelée  ^tY/?t' ;  et  on  prenait  haut:ur .  pour 
connaître  X^,  latitude  à  laquelle  on  se  trouvait,  en  plaçant 
le  marteau  de  manière  que  les  deux  lignes  de  visée,  passant 
par  ses  extrémités  et  parcelle  de  la  flcLhe,  fussent  respecti- 
vement dirigées  sur  le  soleil  et  sur  l'horizon  de  la  mer ,  le 
pian  de  la  cfoïx  étaiu  mis  dans  une  position  verticale. 

II  paraît  que  l'invention  de  cet  instrument  ne  date  que 
du  XV.'  siècle,  et  on  voit  combien  devaient  être  grossiers  les 
instrumens  anciens  sur  lesquels  on  lui  a  donné  la  préfé- 
rence. 

On  avait  ,  il  est  vrai  ,  perfectionné  les  ûrbahstrillcs  dès 
le  XVII.'''  siècle,  en  employant  ,  au  lieu  d'un  seul  nuvrc.iu, 
deux  marteaux  ou  pinnulcs ,  mobiles  sur  des  arcs  de  cercle: 
par  des  améliorations  successives  on  était  arrivé  h  la  cons- 
tructi<!»n  du  quartier  anglais,  composé  de  deux  arcs  concen- 
triques de  rayons  inégaux  ,  et  portant  trois  marteaux  ou 
finnuh's  ;  savoir,  une  fixe,  placée  au  centre  commun  des 
deux  arcs ,  une  mobile  sur  Tare  du  plus  petit  rayon ,  et  une 
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mol>iIe  sur  l'autre  arc.  En  disposant  le  système  de  ces  trois 
pinnules  de  manière  que  les  lignes ,  j^assant  par  la  pinnuie  fixe 
et  par  chacune  des  deux  autres ,  fussent  respectivement  dans 
la  direction  des  rayons  solaires  et  dans  celle  de  l'horizon  de 
la  nier,  la  somme  des  portions  d'arc  interceptées  entre  les 
deux  pinnules  mobiles  donnait  la  hauteur  du  soleil ,  auquei 
l'observateur  devait  tourner  de  dos.  Cet  instrument  était  ce 
que  les  marins  connaissaient  de  mieux  en  1731  ;  et  cepen- 
dant on  j:)eut  ju^er  ,  par  le  simple  aperçu  que  je  viens 
d'en  donner,  qu  il  laissait  beaucoup  à  désirer. 

Le  grand  obstacle  à  la  précision  des  observations  célestes 
faites  en  mer,  tient  à  la  mobilité  de  l'observatoire,  qui  ne 
permet  pas  de  placer  sur  un  vaisseau  des  instrumens  de 
l'espèce  de  ceux  dont  on  se  sert  dans  ks  observatoires  fixes , 
tant  parce  que  ces  derniers  doivent,  en  général,  être  établis 
de  manière  à  conserver  une  position  invariable  par  rapport 
h  l'horizon  ,  que  parce  que  les  objets  sur  lesquels  on  vou- 
drait pointer  leurs  lunettes  ne  se  maintiendraient  jajnais  dans 
la  direction  des  rayons  visuels.  On  a  eu  l'idée  d'employer  à 
la  mer,  pour  l'observation  des  satellites  de  Jupiter,  un  siégé 
suspendu  à  la  manière  de  Cardan  ;  mais  Fessai  qu'on  en  a 
fait  n'a  pas  réussi. 

Un  phéiiomène  de  catoptrique  a  fourni  le  moyen  de 
lever  toutes  les  diiïicultés  dont  je  viens  de  parler,  en  subs- 
tituant la  fixité  de  la  superposition  de  deux  images  vues  dans 
une  même  lunette  ,  à  la  fixité  de  leur  maintien  sur  les 
axes  optiques  de  deux  lunettes  différentes.  Que  l'on  con- 
çoive deux  morceaux  de  glace  de  verre  j^Iacés  perpendicu- 
lairement nu  plan  d'un  même  instrument,  l'un  étant  étamé 
sur  toute  l'étendue,  et  l'autre  sur  une  partie  seulement  d'une 
de  ses  faces;  si  l'œil  aperçoit  un  objet  au  travers  de  la  partie 
de  verre  non  étamée  ,  dans  la  direction  d'une  ligne  fixe  par 
rapport  à  l'instrument,  et  voit  en  même  temps  ,  par  une 
double  réflexion ,  un  autre  objet  dont  l'image  arrive  de  la 
glace  entièrement  étamée  à  la  partie  étamée  de  lautre  glace, 
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l'observateur  pourra  très-aisément  maintenir  fa  coïncidence 
des  deux  objets  sur  la  ligne  de  visée ,  malgré  fe  mouvement 
de  son  observatoire  ;  et  l'angle  entre  les  deux  objets ,  dont 
le  sommet  est  à  son  œil ,  a  pour  valeur  précisément  le 
double  de  l'angle  que  forment  entre  eux  les  plans  des  deux 
glaces.  Ainsi,  en  attnchant  la  glace  entièrement  étaméc;  à  une 
des  extrémités  d'une  alidade  dont  l'autre  extrémité  indique  , 
sur  un  limbe  gradué,  la  marche  angulaire  de  cette  glace, 
depuis  son  parallélisme  avec  l'autre  jusqu'à  la  position  qui 
l'ait  coïncider  les  deux  images,  on  aura  la  valeur  de  l'angle 
dont  je  viens  de  parler  ,  avec  une  précision  comparable  à 
celle  que  donnent  les  instrumens  terrestres.  Ces  derniers,  il 
est  vrai  ,  ont  l'avantage  de  mesurer  les  angles  par  des  arcs 
doubles  de  ceux  qui  niesurejit  les  mêmes  angles  sur  les  pre- 
miers ;  mais  l'art  de  diviser  et  de  construire  les  instrumens 
est  parvenu  h,  un  tel  degré  de  perfection,  que  cette  espèce 
d'infériorité  peut  éire  considérée  comme  nulle  relativement 
aux  besoins  de  la  mavine. 

Ce  fut  en  1731  que  Hadîey  présenta  à  la  société  royale 
de  Londres  un  quartier  de  rtjîexion  ou  octant  ,  construit 
d'aprè.^  fe  principe  que  je  viens  d'exposer.  Hooke,  qui  doit 
être  compté  parmi  le  petit  nombre  des  hommes  supérieurs 
à  leur  réputation,  avait  eu,  dès  1664  ou  i6i>)  ,  la  première 
idée  de  cette  découverte  ,  oui  a  changé  la  face  de  l'astro- 
nomie nautique  pratique  ;  Newton  proposa  ensuite  ,  en 
\  66^  ,  pour  mesurer  les  angles  par  deux  réflexions,  un  ins- 
trument qui  était  celui  de  Hooke  perfectionné  ;  et  Halley 
réclama  la  priorité,  en  faveur  de  ce  grand  homme,  contre 
Hadley  ,  lorsque  celui-ci  présenta  son  mémoire  à  la  société 
royale. 

L'instrument  inventé  ou  construit  par  Hadley  reçut  uiie 
amélioration  bien  importante  entre  les  mains  du  célèbre 
Mayer ,  qui  ,  au  lieu  de  ne  donner  au  limbe  que  l'étendue 
d'une  portion  de  circonférence  ,  le  fit  d'une  circonférence 
«niière.  (  Voye^  l'ouvrage  qui  a  pour  titre,  77uvrid  iur.x  m:- 
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thodus  lonoïtudinum  promaîa ,  publié  en  i  767.  )  II  se  procura 
ainsi  fe  moyen  de  rapporter  la  mesure  d'un  angle  à  un  arc 
d'une  longueur  arbitraire  ,  en  répétant  cette  mesure  autant 
de  fois  qu'on  fe  veuî  par  des  arcs  successifs ,  dont  chacun 
commence  au  point  où  se  termine  fe  précédent. 

Mais  c'est  à  notre  géomètre  français,  feu  le  cfievalier  de 
Borda  ,  membre  de  f'acadén\ie  royafe  des  sciences  ,  que  fe 
monde  savant  est  redevabfede  la  dernière  perfection  donnée 
aux  instrumens  répétiteurs  des  angles.  II  a  d'abord  simptifié 
le  procédé  d'observation  de  Mayer  ,  par  une  disposition  par- 
ticulière des  miroirs  qui  dispense  de  réta.blir  leur  parallélisme 
à  chaque  répétition  ,  et  donne  les  valeurs  successives  ,  sui- 
vant la  série  2 ,  4-  >  6  ,  8  ,  &;c. ,  au  lieu  de  les  donner  suivant 
la  série  i  ,  2,3,4»  &c.  Appliquant  ensuite  aux  instrumens 
terrestres  les  vues  qui  fui  avaient  si  bien  réussi  pour  les  ob- 
servations nautiques ,  il  a  construit  le  cercle  répétiteur  dont  on 
s'est  servi  pour  les  observations,  tant  célestes  que  géodé- 
siques,  faites  depuis  quelques  années  à  l'occasion  de  la  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  compris  entre  Dunkerque  et  les  îles 
Baléares  ,  et  qui  est  sans  contredit  ce  qu'on  a  imaginé  jusqu'à 
présent  de  plus  parfait  pour  les  usages  réunis  de  l'astronomie 
et  de  la  géodésie. 

Le  lecteur  sachant,  par  ce  qui  précède  ,  que  l'application 
des  miroirs  aux  instrumens  nautiques  a  opéré  une  révolution 
complète  dans  l'art  d'observer  sur  mer,  il  sera  aisé  de  lui 
faire  sentir  la  haute  importance  des  travaux  de  MM.  Richer , 
sur  lesquels  MM.  Bouvard  et  Arago  ont  lu  un  rapport  à 
l'académie  des  sciences.  Le  but  de  ces  travaux  est  de  rendre 
les  faces  des  verres  parfaitement  planes  et  parallèles  ;  or, 
sans  cette  condition  indispensable,  ce  serait  en  pure  perte 
qu'on  aurait  une  division  du  limbe  et  en  général  une  cons- 
truction de  l'instrument  exécutées  avec  toute  la  perfection 
possible  ;  la  courbure  ,  ou  le  défaut  de  parallélisme  des 
verres ,  leur  faisant  exercer  sur  la  lumière  une  action  dg 
prisme,  la  déviation  qui  en  résulterait,  donnerait  lieu  à  des 
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erreurs  inévitables  qui  feraient  perdre  à  l'obserwiteur  le  fruit 
de  tous  les  soins  qu'il  aurait  pris  pour  bien  observer.  Rn 
effet ,  un  défaut  de  ces  verres  qui  occasionnerait  une  erreur 
de  deux  minutes,  par  exemple  ,  et  même  plus  ,  tiendrait  à 
un  vice  de  forme  qu'il  serait  absolument  impossible  de  dis- 
cerner à  l'œil  ou  au  tact;  et  comme  les  marins  exercés 
affirment  qu'on  peut  prendre  une  hauteur  ou  une  distance  à 
la  précision  de  moins  de  dix  secondes ,  on  voit  que  l'eifet 
anomal  des  verres  serait  égal  à  douze  fois  au  moins  celui 
qui  résulterait  de  l'état  des  autres  parties  de  l'instrument  et 
de  l'observation. 

Je  reviens,  un  moment,  à  la  supériorité  des  observations 
nautiques  modernes  sur  les  anciennes,  à  propos  de  l'incer- 
titude de  dix  secondes  que  je  suppose  exister  dans  les  n;e- 
sures  angulaires  prises  avec  le  cercle  de  réfexion  ou  même 
avec  un  bon  sextant  :  quelques  observateurs  trouveraient 
cette  estime  de  l'incertitude  exagérée;  et  cependant,  si  les 
dix  secondes  se  rapportent  à  la  latitude,  la  plus  grande  er- 
reur supposée  sur  la  distance  du  vaisseau ,  soit  au  pôle  , 
soit  à  l'équateur,  n'est  que  d'environ  300  mètres,  longueur 
moindre  que  la  moitié  de  celle  du  jardin  des  Tuileries  ; 
mais  Varbalestrille  et  les  autres  instrumens  anciens  devaient 
laisser  très  -  fréquemment  des  chnnces  d'erreur  d'un  demi- 
degré  ,  ce  qui  change  l'erreur  de  300  mètres  en  une  de 
plus  de  5  )00O  mètres,  longueur  à-peu-près  égale  à  la  dis- 
tance direc:e  de  Paris  à  Fontainebleau. 

J'ni  dit  que  des  vices  de  forme  absolument  insensih/es 
au  tact  et  à  la  vue,  pouvaient  cependant  mettre  les  verres 
pians  hors  d'état  d'être  adaptés  aux  instrumens  nautiques; 
l'existence  de  ces  défectuosités  se  constate  par  des  épreuves 
particulières  dont  il  sera  question  tout-à-rheure  ,  et  que  les 
verres  tirés  des  manufactures  de  glaces  ordinaires  ne  pour- 
raient supporter  en  aucune  mnnière  ,  même  dans  le  cas  où 
les  images  qu'ils  réfléchissent  ne  seraient  pas  sensiblement 
déformées. 
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La  difficulté  du  travail  des  glaces  et  des  verres  plans 
qu'on  trouve  dans  le  commerce,  est  donc  d'un  ordrr  très- 
inférieur  à  celui  de  la  difficulté  du  travaif  des  verres  plans 
fabriqués  pour  Fes  insirumens  nautiques  ;  et  celle-ci  devien- 
drait même  insurmontaMe ,  si  les  surfaces  à  dresser  ou  à 
rendre  parallèles  excédaient  certaines  dimensions,  qui,  heu- 
reusement, ne  sont  point  applicables  aux  besoins  de  la  ma- 
rine. En  général ,  lorsqu'on  aspire  à  une  extrême  précision, 
les  formes  droites  ou  planes  sont  beaucoup  plus  difficiles 
à  obtenir  que  les  formes  circulaires  ou  sphériques  ;  une 
simple  règle  bien  droite  est  un  instrument  très-rare,  et  ceux 
qui  en  possèdent  de  pareilles  en  métal ,  les  conservent  soi- 
gneusement ;  les  plans  parfaitement  dressés  doivent  être 
encore  plus  rares,  et,  à  plus  forte  raison,  les  plans  parallèles 
sur  une  même  plaque  de  métal. 

MM.  Richer  ont  eu  le  projet ,  dont  la  seule  conception 
est  bien  di^ne  d'éloge  ,  d'affianchir  les  artistes  français  du 
tribut  qu'ils  paient  à  l'Angleterre  ,  où  on  fabrique  pres- 
que exclusivement  les  verres  plans  h  l'usage  de  la  marine. 
Après  avoir  formé  les  ateliers  nécessaires  pour  remplir  cette 
tâche  délicate  ,  ils  en  ont  soumis  les  premiers  produits  au 
jugement  de  l'académie  royale  des  sciences  ,  dont  les  com- 
missaires ont  fait  subir  à  leurs  jniroirs  des  épreuves  aussi  ri- 
goureuses que  concluantes.  Voici  comment  s'exprime  sur  ce 
point  le  rapporteur  de  la  commission  «  Les  miroirs  qui 
»  nous  ont  été  remis,  ont  en  général  d'assez  grandes  dimen- 
55  sions,  I  (  centimètres  [  4  pouces]  :  en  les  plaçant  devant 
55  l'objectif  de  la  lunerre  méridienne  de  I  Observatoire,  ou 
55  même  en  regardant  avec  une  lunette  grossissant  beaucoup, 
55  l'image  réfléchie  sur  leur  surface  d'un  objet  éloigné  , 
55  nous  avons  pu  reconnaître  qu'ils  n'altèrent  pas  le  foyer 
55  d'une  manière  sensible;  ce  qui,  au  demeurant ,  semMe  la 
55  condition  la  plus  ficib  à  remplir.  Restait  à  mesurer  l'incli- 
55  naison  mutuelle  des  faces  opposées.  Or,  tel  est,  sous  ce 
55  point  de  vue  ,  la  perfection  du  travail  de  MM.  Richer  , 
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»  que  rarement  nous  avons  reconnu  des  déviations  de  trois 
35  secondes.  Un  miroir  anglais,  dont  M.  Cauchois  avait  j ait 
yy  V acquisiiion  h  Londres ,  placé  dans  Us  intmcs  circomtonces , 
39  a  donné  des  écarts  sensibkmcnt  plus  grands.  « 

Tel  est  le  résultat  d'un  examen  très-tcrupuleux  faii  par  les 
savans  Je  plus  en  état  d'apprécier  le  mérite  des  eîtorts  de 
-MM.  Richer  ;  un  témoignage  aussi  respectable  doit  infail- 
liblement déterminer  l'opinion  publique.  Dans  un  autre 
article  de  leur  rapport,  MM.  les  commissaires,  pariant  des 
usages  auxquels  peuvent  être  appliqués  les  verres  de  MM.  Ri- 
cher, disent:  «Ces  verres,  d'un  travail  très-difficile,  sont 
53  employés,  comme  on  sait,  dans  la  construction  des  ins- 
55  trumens  à  réflexion  ,  dans  celle  des  horizons  artificiels 
95  étnmés,  qui  remj^Iacent  avtc  avantage  l'horizon  de  la  mer 
53  dans  les  observations  qu'on  fait  à  terre  ,  et  dans  la  tor- 
55  mation  des  abris  qui  servent  à  garantir  les  couches  liquides 
55  à  l'aide  desquelles  on  se  procure  aussi  quelquefois  les 
55  imnges  réfléchies  des  astres,  des  agitations  que  le  moindre 
35  filet  de  vent  leur  fait  éprouver.  55 

Enfin,  les  mêmes  savans  terminent  leur  rapport  par  le 
passage  suivant  ;  te  Les  astronomes  et  les  physiciens  ont  eu 
35  maintes  occasions  d'apprécier  le  mérite  de  M.  Richer 
35  père;  ils  connaissent  l'ingénieux  instrument  que  cet  ar- 
3>  tistea  imaginé  pour  réduire,  par  une  opération  mécanique, 
55  les  distances  apparentes  de  la  lune  aux  étoiles  en  distances 
53  vraies  ;  les  travaux  qu'il  a  faits  pour  j^erfectionner  les 
55  hygromètres  à  cheveux  ,  ses  micromètres  sur  verre ,  dont 
35  les  naturalistes  pourraient  se  servir  pour  mesurer  \çs  p>lus 
35  petits  objets  ;  car  telle  est  la  finesse  et  la  pureté  des  di- 
33  visions, que  5  00  ne  remplissent  pas  un  millimètre  ,  dc.&c. 

35  Nous  pensons  que  la  classe  n'apprendra  pas  sans  intérêt 
»  que  MM.  Richer  fils  ont  profité  des  utiles  leçons  qu'ils 
35  ont  dû  recevoir  h  une  aussi  bonne  école  ,  et  qu'elle  accor- 
35  dera  son  suffrage  il  leur  zèle  et  aux  succès  qu'ils  vitnnen» 
55  d'obtenir.  55 


(  4..  )  ■ 

Je  me  bornerai  h  njouter  aux  faits  contenus  dans  ces 
citations  ,  que  MM.  Richer  père  et  Fortin  étaient  les  seuls 
concurrens  de  M.  Lenoir  ,  lorsque  celui-ci  a  été  nommé 
membre  du  bureau  des  longitudes ,  en  qualité  de  construc- 
teur d'instrumons  astronomiques.  M.  Rich':'r,  qui  a  été  le 
premier  à  appl;uidir  au  choix  du  bureau  ,  me  paraît  être 
maintenant,  parmi  les  artistes  de  son  genre,  celui  à  qui 
l'ancienneté  des  services  ,  de  rares  talens,  unis  k  beaucoup 
de  modestie  et  au  caractère  le  plus  estimable,  donnent  les 
premiers  droits  aux  distinctions  et  aux  récompenses. 

De  PrOny, 

Alembre  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 


{N."  73.  )    Expéditions  commerciales  et  lointaines. 

Pendant  la  funeste  époque  que  nous  venons  de  tra- 
verser ,  le  commerce  maritime  avait  été  ii-peu-près  aban- 
donné ;  nos  timides  vaisseaux  se  bornaient  au  cabotap-e  ,  ou 
si ,  durant  des  intervalles  de  paix  ,  ils  osaient  reprendre  un 
trafic  de  routine  avec  les  colonies  ,  les  armateurs  ne  se 
livraient  qu'avec  défiance  à  ces  expéditions ,  et  ils  étaient 
sans  cesse  assiégés  par  la  crainte  ,  trop  souvent  justifiée  , 
qu'une  nouvelle  rupture  n'arrêtât  les  retours ,  ou  ne  vînt  à 
éclater  alors  que  leurs  navires  avaient  déjà  repris  la  route 
du  continent.  Plus  de  ces  conceptions  hardies  ,  plus  de  ces 
vastes  entreprises  méditées  dans  le  silence  du  cabinet ,  et 
qui  placent  le  négociant  à  côté  du  politique  et  de  l'homme 
d'état  ;  on  travaillait  pour  assurer  sa  subsistance  et  non  pour 
se  faire  un  nom  et  pour  être  utile  à  sa  patrie. 

Maintenant  tout  est  changé  ;  le  Roi  nous  a  réconciliés 
avec  l'univers  ;  tous  les  ports  nous  accueillent  et  nous  dési- 
rent; nos  vaisseaux  parcourent  ie  globe,  sillonnent  toutes 

//* 
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les  mers  et  ne  rencontrent  par-tout  que  des  pavillons  amis; 
et  le  génie  du  commerce  ,  que  h  paix  a  ramené  sur  nos 
bords  ,  va  nous  aider  à  rc  parer  les  maux  que  la  guerre  et 
le  despotisme  nous  ont  causés. 

Parmi  les  expéditions  commerciales  qui  déjà  ont  eu  lieu, 
parmi  celles  qui  se  piéparent,il  en  est  qui  méritent  d'être  dis- 
tinguées et  signalées  à  la  reconnaissance  publique.  Le  négo- 
ciant estimable  qui  dirige  la  première  ,  a  plus  consulté,  en  for- 
mant cette  entreprise,  l'iiuérêt  de  son  pays  que  se^  intérêts 
particuliers.  Trop  instruit  pour  n'avoir  pas  compris  la  réalité 
des  risquesqu'il  consent  à  courir,  et  l'incertitude  des  bénétices 
qu'il  peut  faire  ,  il  n'a  point  été  arrêté  par  ces  considéra- 
tions; son  ambition  est  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  à  notre 
commerce  et  de  concourir  à  l'accroissement  des  connais- 
sances. Espérons  que  le  succès  couronnera  une  opération  si 
éminemment  patriotique,  et  que  fhabiie  négociant  qui  l'a 
conçue  atteindra  le  noble  but  qu'il  s'est  proposé. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  quelques  courts  détails 
sur  cette  expédition  ,  entreprise  par  M.  Balguerie  junior  , 
armateur  ,  et  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux. Elle  est  destinée  à  faire  le  tour  du  monde ,  à  explorer 
des  parages  peu  fréquentés. 

C'est  le  navire  /e  Bordelais ,  du  port  du  200  tonneaux  , 
qui  a  été  choisi  pour  l'exécution  de  ce  projet.  Ce  bâtiment, 
d'une  marche  et  d'une  solidité  reconnues,  et  dont  le  nom 
ra)){)tllera  que  c'est  de  Bordeaux  qu'est  partie  la  première 
expédition  commerciale  de  ce  genre,  doit  mettre  à  la  voile 
vers  la  fin  d'octobre,  sous  le  comjnandemejit  de  M.  de 
Roquefeuil  ,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Al.  Foucault  ,  aussi 
lieutenant  de  vaisseau,  le  commande  en  second,  et  les  autres 
officiers  ont  tous  eu  de  l'emploi  dans  la  marine  royale.  Plu- 
sieurs officiers  de  marine,  distingués  par  leurs  grades  et 
leurs  talens,  ont  bien  voulu  envoyer  des  notes  et  des  re- 
marques nour  ce  voyage  ,  dont  voici  h-pcu-près  l'itinéraire. 

Le  navire  ira  doubler  le  cap  Horn,  et  ne  relâchera  qu'aux 
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premiers  ports  du  Chili  ;  il  se  rendra  ensuite  dans  la  Cali- 
fornie ;  après  avoir  quitté  ces  parages ,  il  se  dirigera  vers  fa  haie 
de  Nootka  et  dans  les  ports  voisins,  où  l'on  traitera  de  peJ- 
leieries  avec  les  naturels  du  pays;  on  continuera  cette  traite 
jusqu'à  la  jivière  de  Cook,  le  long  de  la  côte  et  le  plus  au 
nord  qu'il  sera  possible.  De  Nootka  ,  on  ira  relâcher  aux  îles 
Sandwich ,  où  l'on  fera  la  pèche  des  perles  et  où  l'on  traitera 
des  bois  de  sandal,  d'aigle  et  autres  objets.  De  là,  le  navire 
se  dirigera  sur  la  Chine,  d'où  il  reviendra  à  Bordeaux:, 

MM.  Duchesne  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  et  Girault, 
armateur,  font  au  Havre  un  armement  destiné  au  grand 
cabotage  dans  l'Inde ,  après  une  relâche  à  Rio-Janeiro.  Le 
bâtiment  est  un  brig  de  200  tonneaux  ,  cons'^ruit  exprès 
avec  toute  la  solidité  désirable.  M.  Duchesne  se  propose 
d'associer  h  son  entreprise  huit  élèves ,  auxquels  il  ensei2;nera 
l'art  de  la  navigation  et  toutes  les  sciences  qui  forment  un 
bon  marin  et  un  bon  subrécargue.  Ces  jeunes  gens  devront 
être  âgés  de   1  8  ans  environ. 

Toutes  les  puissances  maritimes  verront  sans  doute  avec 
satisfaction  ces  voyages  pacifiques  qui  ne  blessent  les  intérêts 
d'aucune.  De  semblables  expéditions  ,  en  ouvrant  des  voies 
à  l'activité  et  en  nous  assurant  des  ressources,  garantiront 
le  repos  que  tous  nos  voisins  doivent  désirer  à  la  France  , 
pour  jouir  eux-mêmes  avec  sécurité  de  la  prospérité  à  laquelle 
ils  sont  parvenus. 


(  N.»  74  } 

M.  LE  Chevalier  Moreau  de  Jonnès,  dont  nous 
avons  déjà  publié  plusieurs  articles  aussi  curieux  sous  le  rap- 
port de  fa  science  qu'importans  pour  le  régime  colonial, 
poursuit  ses  trataux  avec  une  activité  digne  de  son  objet. 
Riche  de  tous  les  matériaux  qu'il  a  recueillis  sous  le  climat  et 
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sur  Je  sol  même  âes  Antilles  ,  il  transportera  pfus  cTune 
fois  encore  nos  lecteurs,  avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir, 
dans  les  contrées  objet  de  ses  savantes  observations. 
M.  de  Jonnès  a  terminé  presque  entièrement  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Statistique  de  la  Guadeloupe ,  qui 
contiennent  des  détails  très-étendus  ,  et  en  grande  })arlie 
inédits,  sur  la  géographie  physique  de  cette  colonie,  sa  po- 
pulation et  ses  productions. 

Ils  sont  accompagnés  de  tableaux  géodésiques  et  statis- 
tiques, qui  font  connaître  les  progrès  de  la  culture  et  de 
l'industrie  ,  ainsi  que  l'influence  des  événemens  sur  l'ac- 
croissement et  la  diminution  de  la  population. 

Indépendamment  d'une  Notice  géographique  sur  la  Mar- 
tinique,  et  sur  la  carte  physique  de  cette  île,  dressée  d'après 
ses  opérations  graphiques  ,  il  a  publié  ses  Recherches  his- 
toriques sur  les  Caraïbes  ,  et  un  Essai  physiologique  sur  Vin- 
jluence  du  climat  des  Antilles  sur  le  système  moteur.  Ces  divers 
écrits,  lus  et  accueillis  avec  intérêt,  tant  à  l'académie  royale 
des  antiquaires,  qu'à  la  faculté  de  médecine  et  à  la  société 
médicale  d'émulation  de  Paris  ,  trouveront  successivement 
place  dans  nos  annales.  Mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
îa  ])riorité  à  sa  Monographie  du  Trigonocéphale  des  An- 
tilles. 


ACADEMIE    ROYALE     DES    SCIENCES. 


Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les  sciences 
naturelles  ,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  p  septejnhre   i  S  i  6. 

Rapport  sur  un  mémoire  de  AI.  Ai  0  RE  AU  DE  JoN  NES  , 
ayant  pour  titre  :  Monographie  du  Trigonocépliale  des 
Antilles. 

L'académie  des   sciences  a  chargé  MM.  de  Lacepède , 
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Geofil(.y  Saint-Hilaire  et  moi,  de  lui  rendre  compte  d'un 
mémoire  dont  elle  avait  entendu  la  lecture  qui  lui  a  été 
faite  par  i'auieur,  M.  l'aide-de-camp  Moreau  de  Jonnès  ^ 
et  qui  a  pour  titre  :  A'ionogjtaphie  du  Trigonocéplwle  des 
Antilles ,  ou  grande  Viphe  fer  -  de  -  lance  de  la  /Marti- 
nique. 

Le  serpent  dont  M.  de  Jonnès  a  observé  avec  beaucoup 
de  courage  et  décrit  avec  soin  les  mœurs  et  les  habitudes, 
est  une  grosse  vipère  dont  la  morsure  est  des  plus  dange- 
reuses. 

Dé]\i  M.  Bonnodet  de  Foix,  avocat  au  conseil  supérieur 
de  la  Martinique,  avait,  en  17S6,  publié,  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres  et  des  arts  ,  une  lettre 
fort  intéressante  sur  ce  sujet. 

Les  faits  curieux  que  renferme  cette  lettre  ,  réunis  aux 
documens  donnés  par  Rochefort,  par  Dutertre  et  autres 
voyageurs,  avaient  beaucoup  servi  aux  naturalistes  français, 
les  seuls  qui  aient  bien  fait  connaître  cette  espèce  de  vipère  ; 
mais  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  de  la  Mono- 
graphie dont  nous  avons  Ihonneur  de  rendre  compte  à  l'aca- 
démie ,  sont  tellement  circonstanciés ,  qu'ils  fourniront  les 
matériaux  les  plus  précieux  pour  l'histoire  naturelle  du 
genre  trigonocéphale ,  genre  établi  d'abord  par  M.  Roser» 
et  adopté  ensuite  par  M.  Oppel,  dans  lequel  on  a  déjà 
réuni  dix  espèces  de  serpens  venimeux,  voisins  des  crotales, 
dont  ils  offrent  tous  les  caractères,  à  l'exception  des  étuis 
de  corne  moulés  sur  les  dernières  vertèf^res  de  leur  queue  , 
et  qui  restent  le  plus  souvent  engaînés  les  uns  dans  les  autres 
à  chaque  mue. 

M.  Moreau  de  Jonnès  annonce  qu'il  a  pu  examiner  plu- 
sieurs centaines  d'individus  de  cette  espèce,  dont  quelques- 
uns  avaient  j^rès  de  huit  pieds  de  longueur.  Il  assure  que 
ces  serpens  sont  confinés  dans  les  seules  îles  de  la  Martini- 
que ,  de  Sainte-Lucie  et  de  Becouia ,  et  croit  qu'on  n'en  a 
jamais  obserté  dans  l'Amérique  continentale. 
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Parmi  les  faits  les  plus  intéressans  ou  les  pfus  nouveaux 
que  renferme  ce  mémoire  ,  nous  avons  cru  devoir  vous 
rappeler  les  su i vans. 

Plusieurs  auteurs  avaient  observé  les  deux  orifices  des 
narines,  l'un  des  caractères  extérieurs  principaux  des  genres 
crotale  et  trigo  locéphale  ;  et  déjà  Tyson,  en  1683,  les 
avait  décrits  avec  soin.  Cependant ,  dans  ces  derniers  temps, 
on  avait  regardé  l'un  de  ces  orifices,  celui  qui  est  le  plus 
près  de  l'œil,  comme  un  conduit  auditif  extérieur  analogue 
à  celui  que  nous  offrent  quelques  sauriens,  comme  l'ojjhi- 
saure.  M.  de  Jonnès  confirme,  par  ses  observations,  l'idée 
plus  exacte  qu'en  avait  donnée  Tyson. 

On  sait  que  les  espèces  d'animaux  vertébrés  qui  voient 
mieux  la  nuit  que  le  jour,  ou  qui  sont  très-sensibles  à  la 
lumière  ,  présentent  en  général  une  })upille  verticale  ;  c'est 
ce  que  l'on  observe  dans  les  chats,  dans  les  hiboux,  et  dans 
les  crapauds.  M.  de  Jonnès  a  observé  la  méjue  dis[)osiiion 
dans  l'iris  du  trigonocéphale  qu'il  décrit  ;  peu  fimiliarisé 
avec  les  termes  dont  sont  convenus  les  anatomistes  ,  il 
attribue  à  une  paupière  cli^not.inte  cette  disposition  particu- 
lière de  la  prunelle  :  mais  on  voit  bien,  par  les  détails ,  que 
l'auteur  sait  que  tous  les  vrais  serpens  sont  privés  de  pau- 
pières ,  caractère  qui  distingue  en  particulier  cet  ordre  de 
celui  des  sauriens. 

Ces  serpens,  dont  l'agilité  est  très-remar'nial-le ,  ont  une 
manière  de  s'élancer  que  M.  de  Jonnès  décrit  avec  soin. 
Leur  corps  se  roule  en  quatre  cercles  égaux  et  superposés  , 
dont  les  circonvolutions  se  débandent  toutes  à-la-fois,  à 
la  volonté  de  l'animaj,  et  projettent  toute  sa  masse  à  cinq 
ou  six  pieds  de  distance  ;  c'est  cette  faculté  qu'on  exprime 
dans  le  pays  par  le  verbe  se  lovtr. 

Un  autre  fait  que  M.  de  Jonnès  nous  indique,  c'est  que 
ce  trigonocéphale  peut,  h  la  tnanière  des  najos  ou  des  ser- 
pens h  coiffe,  se  dresser  verticalement  sur  la  queue,  et 
atteindre  ainsi  à  la  hauteur  de  l'homme.  II  a  été,  eii  deux 
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occasions  diverses,  témoin  de  ce  manéoe,  et  il  en  retrace 
Jes  détails.  Il  assure  encore  q  ;'  faide  des  grandes  plaques 
entuilées  dont  le  ventre  de  ce  rt)>tile  est  recouvert,  il  peut, 
comme  certaines  couleuvres,  grimper  sur  les  troncs  d'ar- 
bres ,  et  se  porter  sur  ses  branches  pour  y  faire  la  recher- 
che des  nids  d'oiseaux  dont  il  dévore  les  petits  ,  et  dans 
lesquels  on  l'a  trouvé  souvent  engourdi. 

M.  Moreau  fait  connaître  les  divers  symptômes  qui  pré- 
cèdent le  plus  souvent  la  mort  des  individus  qui  ont  été 
mordus  par  ce  serpent.  II  indique  la  nature  des  remèdes 
variés  dont  les  nègres  font  usage  ;  mais  il  remarque  ,  en 
terminant  son  mémoire  ,  que  les  moyens  les  plus  efficaces 
sont  ceux  qu'on  emjjluie  en  Europe  avec  ie  plus  de  succès 
pour  s'opposer  au  dévelo])pement  de  Ihydrophobie  dans 
le  cas  de  morsure  d'ani(naux  esiragés,  c'est-à-dire  ,  la  cauté- 
risation ou  l'ablation  de  la  partie  entamée,  dans  les  pre- 
miers temps  où  la  pliùe  a  été  faite. 

D'après  cette  analyse  rapide  du  mémoire  de  M.  Moreau 
deJonnès  ,  l'académie,  qui  en  a  entendu  la  lecture,  )uf.<;era 
sans  doute,  et  nous  avons  l'honneur  de  le  lui  proposer  , 
que  l'auteur ,  qui  joint  à  des  connaissances  variées  et  très- 
exactes  ,  un  grand  goût  pour  l'observation  et  pour  les  re- 
cherches d'histoire  naturelle,  doit  être  encouragé  et  excité 
à  se  livrer  ,  dans  les  nouveaux  voyages  qu'il  doit  entre- 
prendre ,  h.  des  études  de  ce  genre  ,  dont  elle  recevrait  avec 
plaiiir  la  communication. 

Signé  le  Comîe  DE  LacepÊDE,  GEOFFROY 
Saint-Hilaire,  Du'meril,  Rapporteurs. 

L'académie   approuve   le    rapport  ,   et   en  adopte  les  conclu- 
sions. \ 
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(N.°  75.) 

Jusqu'au  moment  où  l'académie  de  marine,  rétablie  sur 
ses  anciennes  bases,  comme  on  en  a  déjà  exprimé  le  désir 
et  l'espérance,  fera  de  la  rectification  de  plusieurs  articles 
des  dictionnaires  de  marine  ,  l'objet  de  ses  premières  occu- 
pations ,  c'est  dans  les  Annales  maritimes  que  l'on  doit  na- 
turellement déposer  les  redressemens  de  ce  genre. 

S'il  convient  d'insérer  dans  un  dictionnaire  français  des 
mots  d'une  langue  étrangère ,  on  doit  mettre  dans  l'ortho- 
graphe ,  dans  la  traduction  et  la  définition  du  mot,  la  plus 
grande  exactitude.  Il  est  vraiment  remarquable  que  le  pre- 
mier article  du  dictionnaire  encyclopédique  manque  à  ces 
trois  obligations.  Voici  cet  article. 

Abab,  J-.  m.,  matelot  imc  \là).  ( Dict.  encyclop. ) 

Le  mot  arabe  est  iJCi\  de  la  racine  c-:iLj  tjt  etpeut  s'écrire 

avec  nos  caractères-  ahbah.  C'est  le  pilote  des  navires  cj'j'i 
Daunt ,  qui  vont  de  Suez  à  Gedda.  Telle  est  la  nature  du  fond 
delà  mer  Rouge,  que  les  roches,  les  pétrifications,  les  ;co- 
raux,  les  madrépores,  &c.  dont  il  est  couvert,  y  rendent  la 
navigation  difiicile.  Il  fiut  observer  continuellement  leur  gi- 
sement. Au  lieu  que  le  pilote  soit,  comme  dans  tous  les 
autres  bâtimens  ,  placé  à  la  poupe  ,  pour  diriger  la  route  par 
le  moyen  du  gouvernail  ;  à  bord  des  navires  de  la  mer  Rouge, 
un  observateur  e?,\.  placé  à  la  proue  et  de  Ih  commande  la  ma- 
nœuvre.-Le  salaire  de  ces  pilotes  est  ordinairement  de  trois 
pataquès  par  jour  [€  fr.  75  cent.]  ;  plus,  le  café,  le  tabac  et 
l'eau-de-vie  qu'ils  consomment  'i). 

Peu  après  on  trouve  encore  un  article  inexact  ;  c'est 
celui-ci. 


(i)  L:i  pataque  e<t ,  comme  on  sait,  de  90  médira.  Le  mcdin  ,  cjui  , 
lors  du  séjour  des  Français  en  Egypte,  était  au  change  de  28  pour  1  franc  , 
est  maintenant  au  change  de  40. 
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Adalor,  J-.  m,,  terme  .Tra()e  par  !equel  les  uns  dési- 
gnent fe  S.  O.  ,  et  d'autres  le  N.  O.  (  Voyez  l'Histoire  gé- 
nérale des  voynaes  )  [Die t.  eneyclop.  ] 

Le  mot  adalor  n'existe  point  dans  la  langue  arabe;  on  a 
voulu  vraisemblablement  dire  jUVt  qu'on  peut  écrire  avec 
nos  caractères  all-athar,  et  traduire  par  r/y^oz/jr^;?/ ;  c'est 
proprenient  la  désignation  du  S.  S.  O. ,  route  qu'il  faut  fairç 
pour  sortir  de  la  mer  Rouge. 

Thomas, 

Commissaire  de  marine. 


(  N,°  j6.  )  Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  M.  DE 
BouGA  INVJLLE ,  par  M.  Delambre,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  des  sciences, 

Louis-Antoine  comte  de  Bougainville  ,  grand- 
officier  de  la  légion  d'honneur  ,  naquit  à  Paris  le  i  i  no- 
vembre 1729.  H  était  fifs  d'un  notaire,  échevin  de  Paris, 
et  descendait  d'une  ancienne  famille  de  Picardie. 

Navigateur  célèbre,  officier  général  de  terre  et  de  mer, 
associé  libre  de  l'Académie  des  sciences,  membre  de  l'Institut, 
du  bureau  des  longitudes  et  de  l'académie  royale  de  marine, 
tant  de  titres  divers  qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même,  et  qui  furent 
la  récompense  de  longs  travaux  et  d'actions  d'éclat,  font  déjà 
un  assez  bel  éloge,  et  prouvent  que  celui  qui  sut  les  mériter 
n'était  en  aucun  genre  un  homme  ordinaire. 

Encore  au  collège ,  il  se  faisait  déjà  remarquer  par  iuip 
aptitude  égale  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences.  Son 
professeur  expliquait  un  jour  les  phases  de  la  lune  et  les 
diverses  positions  du  croissant  ;  pour  graver  ces  notions 
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dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs,  il  leur  citait  deux  vers 
latins.  Le  jeune  liougainville  se  permit  de  les  trouver  très- 
médiocres.  Défié  d'en  faire  de  meilleurs  ,  il  répondit  pres- 
que aussitôt  par  quatre  vers  plus  exacts,  plus  instructifs  et 
plus  poétiques  sur-tout  que  le  distique  dont  il  avait  osé 
plaisanter. 

Au  sortir  du  collège,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, par  complaisance  j)our  sa  famille;  mais  en  même 
temps,  pour  obéira  ses  propres  goûts,  il  se  faisait  inscrire  aux 
mousquetaires.  Le  hasard  l'avait  fait  voisin  de  Clairaut  et 
de  d'Alembert  ;  il  se  lia  avec  ces  deux  grands  géomètres  ; 
il  les  visitait  souvent ,  profitait  de  leurs  entretiens  et  de 
leurs  écrits  ;  et  à  lage  de  vingt-cinq  ans  il  fit  paraître  la 
première  partie  de  son  Calcul  intégral ,  pour  servir  de  suite 
à  l'analyse  des  infiniment  petits  de  l'Hôpital.  La  franchise, 
qui  fut  dans  tous  les  temps  un  des  traits  les  plus  marqués 
de  son  caractère  ,  lui  fit  déclarer  dans  sa  préface  que  rien 
ne  /ni  appartenait  dans  cet  ouvrage ,  si  ce  n'est  l'ordre  qu'il 
avait  ta. hé  d'y  mettre  ;  mais  les  commissaires  de  l'Académie 
attestaient,  de  leur  côté,  qu'en  exposant  les  méthodes  des 
difîerens  géomètres ,  il  avait  su  se  les  rendre  proj:)res  par 
l'intelligence  et  la  clarté  avec  lesquelles  il  les  développait. 
Outre  ce  témoignage  flatteur,  il  trouvait  encore  une  autre 
récompense  dans  la  certitude  d'être  utile  aux  jeunes  géo- 
mètres, qui  manquaient  absolument  de  guides  pour  pénétrer 
dans  cette  partie  alors  peu  éclaircie  de  la  science  mathé- 
matique. 

ILn  le  voyant  nominé  presque  aussitôt  aide-major  d'un 
bataillon  de  Picardie,  aide-de-cainp  de  Chevert ,  ov\  put 
craindre  qu'il  n'abandonnât  les  sciences  ;  un  voyage  qu'ii 
fit  à  Londres  comme  secrétaire  d'ambassade,  le  lia  de  nou- 
veau avec  les  savans  ;  il  fut  reçu  de  la  Société  royale,  dont 
il  eut  le  temps  de  devenir  un  des  doyens. 

L'année  suivante,  il  rejoignit  son  général.  En  l'^^é  ,  il 
suWit  Moncalm  en  Canada  avec  le   litre  de  capitaine  de 
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dragons  ;  et  la  preuve  que  tant  de  fonctions  diverses  ne 
lui  avaient  pas  fait  négliger  les  sciences,  c'est  qu'à  son 
départ  pour  l'Amérique  ,  il  avait  livré  à  l'impression  la 
seconde  partie  de  son  Calcul  intégral,  dont  il  pria  Bezout 
de  lire  les  épreuves  en  son  absence. 

A  peine  arrivé  en  Amérique ,  on  l'y  voit,  par  une  marche» 
pénible  autant  que  hardie  sur  les  glaces  et  la  neige,  ou  à 
travers  des  bois  presque  impénétrables,  s'avancer  jusqu'au 
fond  du  lac  Saint-Sacrement,  et  brûler  une  flottille  anglaise 
sous  le  fort  même  qui  la  protégeait. 

En  I  7  5  8,  un  détachement  de  cinq  mille  Français  se  voyait, 
depuis  plusieurs  jours,  poursuivi  par  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  Anglais  :  Bougainville  inspire  à  ses  compagnons  la 
résolution  d'attendre  courageusement  l'ennemi;  on  se  fortifie 
à  la  hâte ,  en  moins  de  vingt  heures  ;  l'Anglais  est  repoussé  et 
contraint  de  se  retirer  avec  une  perte  de  six  mille  hommes  ; 
et  Bougainville,  qui,  jiar  ses  conseils  et  ses  exemples, 
avait  eu  tant  de  part  k  la  victoire,  reçoit  à  la  tête,  h.  la  fin 
du  combat,  un  coup  de  feu  qui  n'eut  heureusement  aucune 
suite  dangereuse.  Cependant  le  gouverneur  désespère  de 
sauver  la  colonie  s'il  ne  reçoit  de  prompts  renforts.  Bou- 
gainville est  envoyé  en  France  pour  les  solliciter.  II  en 
revient  avec  le  grade  de  colonel  à  la  suite  du  régiment 
deRouergue,  et  la  croix  de  Saint- Louis  accordée  avant  le 
temps  ,  en  considération  de  ses  brillans  services.  Moncalm 
le  mit  à  la  tête  des  grenadiers  et  des  volontaires  ,  pour 
couvrir  la  retraite  de  l'armée  ,  forcée  de  se  replier  sur 
Québec  ;  il  remplit  cette  mission  avec  son  intrépidité  et 
son  bonheur  accoutumés.  Mais  bientôt  la  mort  du  général 
entraîne  la  perte  de  la  colonie  :  Bougainville  revient  en 
France,  suit  aussitôt  M.  Choiseul  de  Stainville  en  Alle- 
magne, continue  de  se  signaler,  et  voit  sa  valeur  récom- 
pensée par  le  don  de  deux  pièces  de  canon.  La  paix  vient 
lui  ôter  les  occasions  qu'il  savait  si  bien  mettre  à  profit  ; 
mais  elle  ne  diminuera  pas  son  activité.  Nous   l'avons  vu 
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géomètre,  guerrier  ,  négociateur;  nous  alfons  le  voir  fon- 
dateur d'une   colonie. 

Ses  divers  voyages  en  Ainérique  l'avaient  lié  avec  fes 
négocians  et  les  armateurs  de  Saint-Maio.  Un  navire  sorti 
de  ce  port  au  commencement  du  siècle  ,  avait  mouillé  k  fa 
côte  sud-est  d'un  groupe  d'iles  visitées  plus  anciennement 
parles  Anglais, qui  les  avaient  nommées  Virginie d' H awkins, 
nom  qu'ils  ont  depuis  changé  en  celui  d'îles  de  Falkland.  La 
situation  favorable  de  ces  îles  avait  fait  naître  l'idée  d'y  former 
un  établissement.  La  cour  de  France  y  songeait  en  1765. 
Bougainviile  offrit  de  le  commencer  k  ses  frais.  De  société 
avec  deux  de  ses  parens ,  il  fait  armer  k  Saint-Malo  deux 
bâtimens;  il  embarque  quelques  familles  acadiennes ,  et,  le 
3  avril  î  764  j  il  aborde  k  ces  îles ,  auxquelles  il  donna  le  nom 
de  Afa/ouincs.  Elles  étaient  inhabitées;  aucune  violence, 
aucune  injustice,  ne  marqua  sa  pri^ede  possession.  Une  pèche 
abondante,  des  oiseaux,  d'abord  sans  défiance,  et  qui  se 
laissaient  prendre  k  la  main,  assurent  les  subsistances;  mais 
on  y  chercha  en  vain  des  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage ;  on  ne  trouva  quç  des  roseaux  et  une  tourbe  excellente. 
L'emplacement  d'un  fort  est  tracé  ;  on  construit  en  terre  les 
fortifications  ;  k  l'exemple  du  chef,  tous  les  colons,  et  l'au- 
niônier  lui-même,  prennent  part  au  travail  :  au  centre  du  fort 
s'élève  un  obélisque  ;  l'hémistiche  tiùi  serviat  ultima  Thule 
se  lit  au-dessous  du  portrait  du  monarque  ;  l'inscription  se 
termine  par  ce  commencenient  d'un  vers  d'Horace  :  Cona- 
mur  tenues  granclia.  Ces  premiers  travaux  terminés,  Bougain- 
viile repasse  en  France,  laissant  k  son  parent  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  naissante.  L'année  suivante ,  il  revient 
avec  des  provisions  et  de  nouveaux  habitans.  Une  excursion 
au  détroit  de  Magellan  lui  procure  des  bois  de  construction 
et  dix  mille  plants  d'arbres  de  tout  âg>:f,  secours  précieux  et 
indispensable  pour  l'établissement.  Une  alliance  est  conclue 
avec  les  Patagons.  La  plus  grande  partie  des  graines  venues 
d'Europe  s'étaient  naturalisées;  divers  essais  de  culture  pro- 
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mettaient  des  succès  ;  la  multiplication  des  bestiaux  était 
certaine;  le  nombre  des  liabitans,  porté  de  quatre-vingt  k 
cent  cinquante;  mais  ces  accroissemens,  trop  lents  de  leur 
nature,  ne  pouvaient  suffire  à  l'activité  du  fondateur.  Depuis 
long-temps  il  était  à  Paris  ;  ii  y  apprend  que  ces  succès 
avaient  alarmé  les  Espagnols ,  et  qu'ils  avaient  porté  des 
réclamations  au  gouvernement  français.  Bougainville  est 
chargé  d'aller  lui-même  remettre  son  île.  La  cour  d'Espagne 
consent  k  lui  rendre  les  fonds  qu'il  y  avait  placés  ;  à  payer 
le  prix  des  ouvrages  qu'on  fui  cède  ;  et  pour  consolation  , 
la  cour  de  France  fui  permet  de  faire  le  tour  du  monde.  On 
lui  donne  fe  commandement  de  fa  frégate  /a  Boudeuse;  la  flûte 
/'Etoile  doit  se  joindre  à  lui  ;  if  y  embarque  fe  naturaliste 
Commerçon  ,  et  l'astronome  Véron,  qu'il  avait  demandé 
pour  essayer  les  nouvelles  méthodes  de  longitude. 

Ce  fut  fe  3  mai  1766  que  Bougainville  remit  aux  Es- 
pagnols la  colonie  qui  avait  à  peine  deux  ans  d'existence  , 
et  dont  il  prévoyait  avec  douleur  la  décadence  prochaine; 
il  regretta  toute  sa  vie  un  observatoire  qu'il  voulait  y  bâtir, 
et  que  sa  position  par  5  i  degrés  de  latitude  australe  devait 
rendre  une  succursale  utife  aux  grands  observatoires  d'Eu- 
rope. Pour  justifier  ses  regrets ,  pendant  qu'il  s'apprêtait  b. 
partir ,  il  y  voit  pendant  plusieurs  jours  une  comète  qui 
cessait  d'être  visible  en  Europe.  C'est  la  seconde  comète  de 
1766;  et  Pingre,  qui  a  rassemblé  soigneusement  toutes  les 
observations  faites  à  f'Ife-de-France  ,  paraît  avoir  ignoré 
fa  mention  qu'on  en  trouve  dans  fe  Voyage  autour  du> 
monde. 

Depuis  que  ses  projets  étaient  renversés ,  son  îfe  ne  pou- 
vait f'rntéresser  que  médiocrement  ;  toutes  ses  pensées  étaient 
tournées  vers  l'expédition  brillante  qu'if  allait  entreprendre: 
mais  fa  flûte  Y  Etoile ,  qui  devait  lui  apporter  des  vivres,  n'ar- 
rivait pas  ;  if  jugea  que  quelque  obstacle  l'avait  empêchée  de 
se  rendre  aux  Malouines,  et  qu'il  devait  fui-même  aller  fa 
chercher  à  Monte-Video.  If  se  résolut,  pour  fa  rejoindre,  k 
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faire  une  course  qui  ne  pouvait  être  moindre  de  huit  cents 
lieues,  et  qui  fut  en  effet  de  douze  cents,  car  il  devait  reve- 
nii-  sur  ses  traces ,  et  repasser  pre^qu'à  la  vue  des  Malouines, 
pour  pénétrer  par  le  détroit  de  Magellan  dans  la  mer  Paci- 
fique ;  mais,  outre  que  ce  parti  convenait  mieux  à  son  in- 
quiète activité,  il  dur  })eu  regretter  un  détour  qui  le  rendit 
témoin  d'une  scène  dont  la  renommée  se  répandit  bientôt 
dans  tous  les  Etats  chrétiens,  et  dont  il  put  recueillir  toutes 
les  circonstances.  A  peine  il  arrivait  b  Buenos  Aires,  qu'il  fut 
témoin  de  l'arrestation  des  Jésuites  du  Paragu;n.  En  homme 
franc  et  libre  de  préjugés,  il  nipporte  avec  inipnrtia'ité  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  gouvernement  des  pères  dans 
leurs  missions  ;  il  ne  dissimule  pas  davantage  les  reproches 
que  ce  gouvernement  pouvait  mériter.  «Mais  sa  plume  se 
3ï  refuse  au  détail  de  tout  ce  que  le  public  prétendait  avoir 
«  été  trouvé  dans  les  papiers  saisis  chez  les  Jésuites  ;  les 
■)3  haines  lui  paraissent  trop  récentes  pour  qu'on  puisse  dis- 
aï  cerner  les  fausses  imputations  d'avcc  les  véritables  ;  il  aime 
îî  mieux  rendre  justice  à  la  plus  grande  partie  des  membres 
:>-'  de  la  société,  qui,  n'étant  point  dans  le  secret  des  chefs, 
>v témoignèrent  la  plus  parfaite  résignation-  et  ne  surent  que 
M  s'humilier  sous  la  main  qui  les  frappait,  jj 

Sept  mois  après  son  départ,  il  se  retrouvait  non  loin  des 
Malouines,  vis-à-vis  le  cap  des  Vierges,  à  l'entrée  du  dctroit 
de  Magellan.  Là,  par  des  distances  observées  de  fa  lune  au 
soleil,  on  détermina  de  nouveau  la  longitude,  et  Ton  fixa  la 
point  du  vaisseau. 

Le  passage  du  détroit  fut  pénible  ;  des  brumes  épaisses, 
des  vents  impétueux ,  forcent  à  louvoyer  et  sonder  sans  cesse, 
et  la  marée  fait  perdre  le  plus  souvent  le  peu  d'avance  qu'on 
a  gagné  avec  tant  de  peine.  Les  feux  allumés  par  le  s  Pata- 
gons  aident  les  navigateurs  à  prendre  terre.  11^  sont  bien 
reçus  par  les  naturels,  et  Bougainville  en  conserva  toujours 
une  tendre  reconnaissance.  Cette  entrevue  les  reha.  ifite  aux 
yeux  du  lecteur,  qui  le?  avait  jugés  moins  l.-ons  et  moins  sûrs 
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dans  leurs  premières  relations  avec  les  disputés  de  h  colonie. 
C'est  là  que  commencent  les  découvertes  :  les  noms  imposés 
aux  lies,  aux  baies ,  aux  détroits ,  commencent  à  montrer  des 
monumens  du  passage  des  Français  et  de  leurs  travaux  pour 
l'avancement  de  la  géographie  ;  mais  un  ciel  ingrat  rend 
presque  inutiles  tous  les  travaux  de  l'astronome  Véron  et 
tous  ses  préparatifs  dans  l'île,  qui  fut  nommée  de  l'Obser- 
vatoire. 

Les  ouragans  accompagnèrent  nos  voyageurs  jusqu'à  fa 
sortie  du  détroit,  qui  ne  fut  pas  moins  périlleuse  que  l'en- 
trée. Cette  traversée,  que  le  navigateur  estime  de  cent 
trente-deux  lieues,  fut  l'ouvrage  de  cinquante-deux  jours 
d'une  navigation  laborieuse,  qui  du  moins  n'avait  point  al- 
téré la  santé  des  équipages  :  à  l'entrée  de  la  mer  Pacifique, 
personne  n'était  sur  les  cadres.  La  navigation  devient  alors 
plus  facile  et  plus  fructueuse  ;  les  découvertes  se  multiplient; 
on  en  constate  quelques-unes  sur  lesquelles  les  avis  des  na- 
vigateurs étaient  partagés.  Le  chef  marque  de  son  cachet  les 
îles  qu'il  rencontre  ;  on  les  reconnaît  aux  dénominations  des 
Quatre  Facardins  et  du  Boudoir.  Il  aperçut  cette  dernière 
île  deux  jours  avant  d'aborder  à  Taïti.  On  commençait  à 
sentir  le  besoin  le  plus  urgent  d'une  relâche  ,  et  il  était 
difficile  d'en  rencontrer  une  qui  pût  mieux  consoler  dts 
maux  passés.  On  sait  assez  quelle  est  dans  cette  île  la  ma- 
nière dont  on  exerce  l'hospitalité.  Malgré  l'embarras  et 
l'espèce  de  honte  que  montrèrent  d'abord  les  matelots,  ie 
narrateur  n'oserait  répondre  que  personne  dans  son  équi- 
page ne  se  soit  conformé  aux  usages  du  pays;  et  quand  on 
voit  le  récit  de  sa  visite  au  bon  prince  Tatoua,  on  est  tenté 
de  croire  qu'il  n'a  pas  voulu  affliger  par  un  refus  l'hôte  qui 
l'accablait  de  tant  de  prévenance. 

Une  si  bonne  réception  était  accompagnée  de  quelques 
inconvéniens;  si  la  terre  n'offrait  rien  que  d'agréable,  le  peu 
de  sûreté  d'un  mouillage  qui  coûta  six  ancres  en  neuf 
jours  inquiétait  continuellement;  et  l'on  quittta  la  nouvelle 
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Cy ibère  avec  autant  d'empressement  qu'on  en  avait  mis  à  y 
aborder. 

Ce  qui  dut  prolonger  chez  nos  navigateurs  le  souvenir 
d'une  relâche  si  remarquable  ,  ce  qui  les  mit  à  portée  de 
s'instruire  plus  à  fond  des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays, 
ce  fut  la  résolution  que  prit  un  jeune  insulaire  de  partir  avec 
eux.  11  se  nommait  Aotourou;  il  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Poutavcri  ;  c'est  ainsi  qu'il  noir.mait  son  ami  Bougainville. 
Un  obstacle  naturel  l'empêcha  toujours  de  prononcer  mieux 
un  nom  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bouche.  Ce  jeune  homme 
intéressant  dut  les  amuser  souvent  dans  la  traversée  par  ses 
récits,  et  leur  fut  quelquefois  utile  par  les. connaissances  qu'il 
avait.  On  remarqua  qu'il  donnait  des  noms  de  sa  langue  aux 
étoiles  les  plus  brillantes  ,  et  qu'il  avait  dû  faire  plusieurs 
vtiyages  aux  îles  voisines  dont  il  indiquait  la  position,  ainsi 
cme  les  moeurs  de  leurs  habitans.  Aotourou  resta  onze  mois 
à  Paris.  L'empressement  pour  le  voir  fut  vif,  mais  stérile. 
Son  patron  ne  négligea  rien  pour  lui  rendre  agréable  son 
séjour  en  France.  Aotourou  payait  ses  attentions  par  la  plus 
vive  reconnaissance  et  par  les  historiettes  plaisantes  dont  il 
laissa  une  collection  qu'on  entendait  toujours  avec  plaisir , 
mais  dont  Bougainville  n'a  pas  jugé  k  propos  d'orner  la 
relation  de  son  voyage.  Rien  ne  fut  omis  pour  assurer  son 
retour  dans  son  île.  Les  recommandations  les  plus  fortes  , 
une  somme  de  trente-six  mille  livres  que  Bougainville  avança 
(Je  se.s  propres  deniers,  sans  avoir  la  certitude  qu'elle  dût  jamais 
lui  être  remboursée,  les  soins  que  se  donna  M.  Poivre,  qui 
le  reçut  à  l'Ile-de-France ,  ni  ceux  du  capitaine  Marcon,  qui 
s'était  chargé  de  le  remettre  dans  son  île,  rien  ne  put  le  sous- 
traire à  sa  malheureuse  destinée;  il  mourut  de  la  petite  vérole 
dans  la  traversée.  Tel  avait  été  le  sort  de  deux  autres  insu- 
laires partis  avec  un  capitaine  anglais  qui  avait  visité  T.aïti 
huit  mois  avant  Bougainville. 

Après  cette  île  ,  la   navigation  ne  peut  offrir  de  long- 
temps  rien  qui  soit  d'un   intérêt  si  général.   Les  dangers 
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seuls  viennent  interrompre  la  monotonie  des  détaifs  nauti- 
ques. Ces  dangers  sont  tels,  que  M.  Bougainville  ne  veut 
plus  faire  sonder ,  parce  que  la  certitude  du  péril  ne  l'eût 
pas  diminué.  On  commençait  à  redouter  le  plus  horrible 
de  tous,  la  faim.  On  est  obligé  de  réduire  les  rarions,  de 
changer  de  route ,  et  de  renoncer  à  la  découverte  d'un  pas- 
sage qu'on  soupçonnait  et  qu'on  cherchait  depuis  long- 
temps. La  gloire  en  était  réservée  à  Cook  ,  qui  le  rencontra 
fort  heureusement  à  l'instant  où  son  vaisseau  était  menacé 
de  se  perdre.  Un  danger  pareil  attendait  Bougainville ,  si 
le  défaut  de'  vivres  ne  fût  à  propos  survenu  pour  l'en  ga- 
rantir. On  échappe  enfin;  un  cap  reçoit  le  nom  de  la  Déli- 
vrance ;  mais  le  scorbut  commençait  à  se  répandre  parmi  les 
équi[)ages.  Heureusement  on  trouve  un  passage  h  travers  les 
îles  ^Papous  ,  et  l'on  entre  dans  la  n-ier  des  Moluques. 
Bourou  présente  une  relâche  délicieuse ,  où ,  malgré  les  or- 
dres sévères  qui  excluent  tout  navire  étranger,  le  résident 
permet  qu'on  se  repose  après  tant  de  fatigues.  Aotourou, 
transporté  à  la  vue  de  tant  d'objets. nouveaux  ,  demande  si 
Paris  est  plus  beau  que  Bourou,;  mais  bientôt  son  enthou- 
siasme pour  [es  possessions  hollandaises  se  refroidit  à  la  vue 
des  maladies  causées  par  l'air  malsain  de  Batavia,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  (X Enoua  maté ,   terre  qui  tue, 

•  De  Batavia,  les  vaisseaux  passent  à  l'Ile-de-France,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  àSaint-Malo,  où  ils  abordent 
le  \6  mars  1769,  après  une  navigation  de  deux  ans  et 
quatre  mois  ,  qui  n'a  coûté  que  sept  hommes  sur  plus  de 
deux  cents. 

Ainsi  finit  cette  expédition  brillante,  dont  les  avantages  , 
les  dangers,  l'audace  et  le  bonheur,  viennent  d'être  juste- 
ment appréciés  par  un  bon  juge ,  dans  l'article  Boucrainville 
de  la  Nouvelle  Biographie.  C'était  le  premier  voyage  où  les 
Français  eussent  fait  le  tour  du  monde,  c'est-à-dire,  traversé 
les  360  degrés  de  longitude,  et  tous  les  méridiens  de  la 
terre. 
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Cette  expédition  plaça  M.  de  Bougainville  au  rang  des 
plus  grands  navigateurs,  et  cependant  c'était  en  quelque 
sorte  son  apprentissage.  La  relation  qu'il  en  donna  fut  lue 
avidement,  et  traduite  auisitot  par  M.  Forster;  car  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  en  donna  lui-inéine  en  1772,  il  ré- 
pond à  quelques  remarques  de  son  traducteur.  Le  style  en 
est  simple  et  naturel  ;  il  y  montre  son  caractère,  son  intré- 
pidité ,  son  mépris  pour  les  dangers ,  qu'il  a  plutôt  l'air  de 
chercher;  son  penchant  à  saisir  en  toute  chose  le  côté  plai- 
sant; sa  bonté  ,  sa  gaieté,  qui  maintinrent  toujours  la  con- 
fiance ,  la  subordination  et  la  joie  dans  son  équipage , 
dont  il  soignait  les  plaisirs  con\me  la  santé.  Cependant  , 
pour  connaître  à  fond  toutes  les  qualités  aimables  de  l'au- 
teur, il  fallait  l'entendre  lui-même  commenter  quelques  par- 
ties de  ce  voyage  célèbre. 

On  a  reiuarqué  avec  raison  que  les  cartes  et  les  détermi- 
nations géographiques ,  à  la  réserve  des  latitudes ,  sont  la 
partie  faii:)le  de  cet  ouvrage.  Mais  il  est  juste  aussi  de  remar- 
quer qu'il  faisait  un  voyage  de  découvertes,  et  non  un  de  ces 
voyages  de  reconnaissance  où  l'on  emploie  des  mois  entiers 
à. la  description  d'ur.e  île  on  d'un  rivage  ;  que  des  temps 
affreux  et  des  dangers  continuels  ont  rendu  inutiles  presque 
toutes  ses  tentatives  astronomiques;  que  la  science  des  lon- 
gitudes ne  faisait  que  de  naitre  ;  que  les  tables  de  la  lime 
n'étaient  pas  encore  portées  au  point  de  perfection  où  nous 
les  voyons  ;  que  les  navigateurs  n'avaient  aucun  des  secours 
qu'on  leur  prodigue  aujourd'hui  ;  qu'ils  avaient  encore  tout 
l'embarras  des  calculs  ,  avec  lesquels  ils  n'étaient  rien  moins 
que  familiarisés  ;  que  M.  de  Bougainville  donna  le  premier  en 
France  l'exemple  d'embarquer  un  astronome  pour  essayer 
des  méthodes  dont  il  était  bien  iait  pour  sentir  le  prix,  mais 
dont  on  n'avait  encore  pu  recueillir  aucun  fruit. 

A  son  retour,  la  France  était  en  paix.  Une  vie  errante  et 
agitée  lui  avait  fait  perdre  le  goût  des  mathcmaliques;  il  se 
livra  à  des  plaisirs  qu'il  n'avait  guère  eu  le  loisir  de  con- 
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naître  dans  ses  premières  années.  Sa  célébrité,  son  humeur 
chevaleresque,  le  lirent  admettre  dans  la  plus  haute  société; 
il  en  adopta  l'esprit  et  les  mœurs,  dont  sa  conversation  tra- 
çait si  souvent  des  peintures  si  piquantes;  mais  cette  activité 
si  infatigable  qui  le  portait  à  se  distinguer,  quelque  chose 
qu'il  entreprît,  trouva  bientôt  «in aliment  plus  digne  de  son 
caractère  quand  la  France  embrassa  la  cause  de  l'Amérique. 
Sous  les  amiraux  la  Mothe-Piquet ,  d'Estaing  et  de  Grasse, 
il  fut  successivement  chargé  du  commandement  des  vais- 
seaux le  Bien-Aimé ,  le  Languedoc ,  le  Guerrier  et  V Auguste. 
Sur  la  demande  de  d'Estaing:  >  il  fi-it  nommé  chef  d'escadre  ; 
la  même  année  il  reçut  le  grade  de  maréchal-de-camp.  Com- 
mandant l'avant -garde  au  combat  naval  de  la  Chesapeak 
(en  1781  )  ,  il  repoussa  vivement  l'avant -garde  anglaise  ; 
et  le  comte  de  Grasse  lui  rendit  hautement  ce  témoignage, 
qu'il  avait  contribué  plus  que  personne  à  la  victoire.  Enhn, 
dans  la  journée  désastreuse  du  i  2  avril  1781  ,  où  l'on  re- 
procha au  général  de  s'être  plus  occupé  de  son  vaisseau  que 
de  son  escadre,  et  à  quelques  parties  de  l'escadre  de  n'avoir 
pas  assez  puissamment  secondé  le  général,  Bougainville,  qui 
commandait  l'arrière -garde ,  prit  cependant  à  Faction  toute 
la  part  qu'il  dépendait  de  lui  :  par  une  manœuvre  audacieuse , 
il  eut  la  gloire  de  sauver  le  Northumberland  ;  et  quoique 
l'Auguste,  qu'il  commandait,  fût  l'un  des  vaisseaux  les  plus 
maltraités  de  toute  la  flotte,  il  rallia  et  conduisit  à  Saint- 
Eus tache  une  partie  de  l'escadre  battue. 

La  paix,  qui  assura  la  liberté  de  l'Amérique,  vint  lui 
rendre  des  loisirs  qui  ranimèrent  en  lui  le  goût  des  sciences. 
L'Académie  lui  conféra  le  titre  d'associé  libre.  M.  Lagrange  , 
dont  il  demanda  la  voix,  lui  dit  alors  ces  mots  qui  durent  le 
flatter  autant  que  son  admission  :  «  C'était  à  moi  d'èire  reçu 
y  par  vous  à  l'Académie,  puisque  ce  sont  vos  ouvrages  qui 
•>•>  m'ont  ouvert  la  carrière.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que,  pour  servir  les  sciences  d'une 
manière  qui  ne  pût  être  qu'à  lui,  il  forma  le  projet  de  braver 
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les  glaces  du  nord  et  de  pénétrer  jusqu'au  pôfe.  Un  astro- 
nome distingue  s'était  offert  à  l'accompagner  ;  déjk  son  plan 
était  tracé;  il  avait  marqué  deux  routes  différentes.  Le  mi- 
nistre n'accéda  point  à  ses  propositions  ,  et  fa  société  royale 
de  Londres  lui  demanda  ses  })lans.  Il  les  transmit,  en  indi- 
quant la  route  qu'il  préférait;  Le  capitaine  Phlips  (  lord  Mul- 
grave),  chargé  de  l'expédition ,  préféra  l'autre  ;  mais  il  ne  put 
s'élever  que  jusqu'au  quatre-vingtième  degré. 

Blâmerons -nous  ou  remercierons -nous  le  ministre  qui 
déconcerta  ce  projet  hardi  l  Moins  sensibles  que  le  célèbre 
navigateur  au  mérite  qu'on  peut  trouver  à  vaincre  des  diffi- 
cultés réputées  insurmontables,  et  ne  regardant  les  dangers 
de  cette  expédition  que  comme  un  des  inconvéniens  les  plus 
graves,  quand  ils  ne  sont  pas  rachetés  par  un  grand  objet 
d  utilité,  nous  croyons  cette  utilité  tout  au  moins  probléma- 
tique. Est-il  bien  sûr  que  le  90."  degré  puisse  offrir  des  phé- 
nomènes qu'on  n'ait  pu  tout  aussi  bien  observer  à  dix  degrés 
du  pôle  î  Supposons  pourtant  tous  les  obstacles  surmontés, 
et  l'astronome  arrivé  à  ce  point  si  difficile  à  reconnaître  où 
il  verra  tout  le  ciel  tourner  horizontalement  autour  de  lui  ; 
ou  les  étoiles,  toujours  les  mêmes,  seront  toujours  à  la  même 
hauteur;  où  le  choix  d'un  méridien  devient  arbitraire;  où 
les  planètes  ne  sont  visibles  que  dans  la  moitié  de  leurs 
révolutions,  et  seront  pendant  des  mois  ou  même  des  années 
cachées  h  l'observateur,  si  même  elles  ne  le  sont  toujours 
par  les  brumes  ou  les  nuages  :  quel  fruit  pourrait-il  retirer 
de  tant  de  fatigues  et  de  privations  l  Quelques  observations 
rares  de  réfractions,  quelques  expériences  incertaines  ou  au 
moins  fort  difficiles  de  raij:;uiHe  aimantée  ,  passeront-elles 
pour  un  véritable  dédommagement  î  Sachons  donc  quelque 
gré  au  ministre  économe  ou  timide  qui  n'a  pas  voulu  qu'un 
homme  aussi  distingué  s'exposât  sans  un  motif  assez  appa- 
rent d'utilité.  Croyons  que  Al.  de  BougainviJIe  lui-même  eût 
modifié  son  projet  suivant  les  obstacles  qu'il  aurait  rencon- 
trés ;  alors  il  eût  encore  ajouté  à  sa  gloire,  en  montrant  tout 
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ce  que  pouvaient  Tindustrie  et  l'audace  humaines,  et  îessavans 
qui  l'auraient  accompagné  auraient  pu  trouver  un  emploi 
utile  de  leur  temps,  et  la  récompense  de  leur  dévouement, 
dans  la  découverte  de  quelque  vérité  nouvelle. 

On  sait  quel  esprit  d'insubordination  s'était  glissé  dans  la 
marine  française  et  dans  la  flotte  de  Brest ,  con mandée  par 
M.  AlbertdeRions.M.deBougainvilIe,  parsaréputa(ion,son 
courage  et  sa  fermeté  ,  mélangée  de  qualités  aima,'; les ,  parut 
le  seul  homme  capable  de  faire  rentrer  nos  marins  d:\n^  le 
devoir.  Il  se  présenta  aux  séditieux  avec  des  succès  qui  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Les  esprits  étaient  trop  égarés, 
trop  excités  peut-être,  pour  entendre  la  voix  à  laquelle,  dans 
d'autres  temps ,  ils  auraient  obéi  avec  joie.  M.  de  Bougainville 
vit  que  c'était  l'instant  de  se  retirer  du  service  ;  cependant  son 
nom  fut  encore  porté  en  i  7^  i  dans  la  liste  des  vice-amiraux. 
Cette  dernière  distinction  redoubla  son  dévouement  pour 
un  prince  que  tout  abandonnait,  et  à  qui ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  orageuses  ,  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves 
de  la  plus  courageuse  affection.  Echappé ,  comme  par  mi- 
racle, aux  massacres  de  1792,  il  se  réfugia  dans  sa  terre  de 
Normandie ,  où  il  retrouva  ses  deux  pièces  de  canon ,  seule 
récompense  qui  lui  restât  pour  quarante  ans  de  service. 

Là  il  attendait  le  retour  de  la  tranquillité,  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  comme  ancien  navigateur,  à  l'une  des  places  du 
bureau  des  longitudes.  Mais,  soit  qu'il  ne  jugeât  pas  encore 
le  calme  assez  assuré,  soit  que  le  soin  de  ce  qui  lui  restait 
de  fortune  lui  défendit  de  quitter  ses  possessions,  il  envoya 
sa  démission  ,  fut  remplacé  par  M.  le  comte  de  F'eurieu , 
et  remplaça  lui-même  bientôt  après  M.  de  Borda.  L'Institut 
venait  d'être  créé  pour  tenir  lieu  de  toutes  les  académies  ; 
M.  de  Bougainville  y  fut  nommé  à  une  place  de  navio-ation 
et  de  géographie.  Toujours  le  premier  au  rendez-vous  ,  le 
plaisir  qu'on  j^renaith  l'entendre  empêchait  qu'on  ne  remar- 
quât si  l'heure  du  travail  avait  été  retardée  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  si  ponctuels. 
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II  avait  lout  ce  qui  peut  consoler  de  vieillir  ,  loisir  et 
dignité  ;  mais  son  ardeur  n'était  pas  éteinte  ;  il  avait  encore 
le  feu  et  la  vivacité  de  la  jeunesse.  II  Lrûlait  de  diriger  ou 
de  partager  quelque  entreprise  maritime  bien  hasardeuse  ; 
et  quand  ses  amis  lui  objectaient  son  âge,  il  répondait  que 
Nestorn'avaitpasété  inutile  dans  une  armée  qui  avait  Achille, 
Ajax  et  Diomède.  II  est  douteux  que  le  vieux  roi  de  Pyfos 
eût  conservé  au  même  degré  ses  forces  et  son  courage  ;  plus 
douteux  encore  que  ses  discours  aient  toujours  fnit  aux  héros 
grecs  le  plaisir  qu'auraient  pris  nos  jeunes  marins  à  ceux  de 
Bougainville.  Quoiqu'à  beaucoup  d'éesrds  il  se  ménageât 
trop  peu  ,  il  était  d'une  tempérance  et  d'une  sobriété  rares  , 
qui  nous  donnaient  l'espoir  de  le  conserver  long- temps  ;  nous 
le  perdîmes  le  3  1  août  1811,  après  dix  jours  d'une  maladie 
aiguë,  qui  lui  laissa  jusqu'à  son  dernier  moment  toute  sa 
connaissance  et  toute  sa  vivacité. 

Souvent  il  m'avait  parlé  du  dessein  où  il  était  de  me 
remettre  tous  ses  journaux  et  ses  mémoires.  Cette  promesse 
m'ôta  le  courage  de  me  présenter  à  lui  quand  je  le  sus  en 
danger,  quoique  je  prévisse  combien  je  perdrais  par  cette 
réserve.  Espérons  que  quelque  main  plus  habile  saura  faire 
un  usage  heureux  de  ces  matériaux  qui  ne  doivent  j:)as  être 
perdus. 

Excellent  père,  ami  chaud  et  constant  ,  bon  confrère  , 
sans  cesse  occupé  des  intérêts  de  la  science  et  de  ceux  des 
savans,  il  saisissait  ou  faisait  naître  les  occasions  de  leur  être 
utile.  Franc  et  Io)aI  ,  il  s'éleva  sans  intrigue;  il  se  conduisit 
dans  des  temps  de  trouble  de  manière  k  mériter  l'estime  de 
tous  les  partis.  Il  avait  épousé  M.^"^  de  Montendre ,  égale- 
ment distinguée  par  ses  grâces  et  ses  qualités  estimai^Ies.  II 
en  eut  quatre  fils  ;  il  en  })erdit  un;  les  trois  autres  servent 
le  prince  avec  un  zèle  héréditaire.  II  fut  remplacé  h  l'Ins- 
titut par  M.  de  Rossel ,  compagnon  ,  continuateur  et  éditeur 
de  d'Entrecasteaux. 
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(  N."  jj.  )  De  Vus  âge  des  Ballons  appliqué  à  la  Navigation  ^ 
aux  Découvertes  et  à  la  Géographie. 

C'est  l'enfant  qui  vient  de  naître ,  disait ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  le  père  de  tant  de  découvertes,  Franklin,  en 
parlant  de  la  machine  aérostatique  de  Montgolfier,  et  vou- 
lant ainsi  répondre  k  ceux  qui  élevaient  des  doutes  sur  son 
utilité  future. 

Depuis  trente  ans ,  il  est  f^lcheux  de  le  dire  ,  l'enfànt 
chéri  de  Franklin  n'a  fait  aucun  progrès  ;  et  malgré  les  soins 
et  les  studieuses  attentions  dont  il  a  été  l'objet ,  majoré 
l'audace,  la  persévérance  et  quelquefois  même  le  rare  talent 
de  ses  auteurs,  cet  enfant,  né  sous  les  auspices  de  la  science , 
et  qui  avait  fait  concevoir  de  si  hautes  espérances,  n'est  en- 
core aujourd'hui  qu'un  avorton. 

Faut-il  qu'une  si  belle  découverte,  après  avoir  étonné 
le  monde.  n"ait  d'autres  résultats  que  de  servir,  par  intervalle, 
à  l'amusement  de  quelques  grandes  villes  ,  et  nous  sera-t-il 
permis  de  rappeler  l'attention  publique  sur  l'utilité  dont 
elle  est  susceptii»îe  !  Occupés,  dans  ces  Annales,  de  recher- 
ches qui  tendent  à  diminuer  les  dangers  que  courent  les  na- 
vigateurs, ainsi  que  des  progrès  que  peut  faire  la  géographie 
avec  le  concours  de  la  navigation,  nous  allons  exposer  une 
idée  très -simple  et  du  nombre  de  celles  qui  auraient  dû, 
ce  nous  semble ,  frapper  d'abord  par  la  haute  importance  et 
l'extrême  facilité  de  son  application. 

Un  savant  du  siècle  dernier,  ivl.  Leroy,  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  les  Navires  des  anciens ,  traitant  la  matière  qui  nous 
occupe,  s'exprimait  ainsi  : 

ce  Un  vaisseau  qui  navigue  seul ,  s'il  est  démâté  de  tous 
D9  ses  mâts  dans  une  tempête,  peut,  par  suite  de  cet  événe- 
33  ment,  être  englouti.  S'il  navigue  avec  d'autres  vaisseaux, 
3>  tant  qu'il  les  voit  ou  en  est  aperçu  ,  il  peut  en  recevoir 

Ann.  marit.  II.'  Partie.  l8  l6.  //  // 
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»  des  secours ,  et  éviter  sa  perte  totale  ;  inars  si  ce  vaisseaa 
3>  a  perdu  sa  mâture ,  s'il  est  rasé  comme  un  ponton ,  quoi- 
iï  que  la  tt^mpète  ne  l'ait  pas  jeté  à  une  grande  distance  des 
5>  bâtimens  qui  l'accompagnaient ,  il  n'en  est  pas  aperçu  , 
3î  et  ces  bâtimens  le  supposant  bien  plus  écarté  qu'il  ne  l'est, 
»  ou  même  pérs  il  peut  périr  en  efîet  par  suite  de  ces  deux 
3>  fausses  suppositions. 

îî  Si,  dnns  les  mêmes  circonstances ,  un  navire  aussi  mal- 
>î  traité  élevait  un  ballon  retenu  par  un  cordage,  il  rece- 
"  vrait  des  secours  d'autant  plus  prompts,  qu'il  aurait  indi- 
33  que  la  route  précise  quil  faudrait  suivre  pour  arriver  à 
33  lui  :  car  ce  moyen  étant  convenu  entre  les  bâtimens  qui 
>3  feraient  route  ^rnsemble,  les  autres  s'attacheraient  à  dé- 
33  couvrir,  soit  à  la  vue  simple,  soit  avec  des  longues-vues , 
»  le  brîlon  du  bâtiinent  égaré. 

>ï  Ce  ballon  pourrait ,  en  y  suspendant  une  lumière,  être 
»  aperçu  la  nuit  cotnme  le  jour.  Devenu  ainsi  luie  espèce 
y>  de  phare  ,  d'après  les  circonstances  les  plus  graves  qui 
y>  donnerpient  lieu  aux  navigateurs  de  l'élever,  je  l'appelle- 
»  rais  rhcjre  de  d:  tresse. 

33  Si  des  bâtimens  qui  n'auraient  rien  souffert,  mais  qui, 
>3  par  un  jT^ros  temps,  ne  pouvant  portt-r  les  voiles  hautes, 
33  et  ne  prv. sentant  que  la  ]Detite  ma- se  de  leurs  mats  ,  de 
>■►  quelques  flammes  et  de  fiiLles  cordages ,  craignaient,  soit 
33  par  leur  éloignement ,  soit  à  c;:use  de  la  brume,  de  se 
33  perdre  de  vue,  alors,  en  élevant  des  phares  d'une  grande 
33ma.se  et  d'une  couleur  très-appartnte,  ils  éviteraient  le 
33  malheur  c'e  se  dis{>erser.  3> 

Quiconque  connaît  tant  soit  peu  la  mer ,  aura  déjà  senti 
toutes  les  objections  que  l'on  peut  htire  contre  un  sem- 
Llahle  emploi  des  ballons  sur  fes  vaisseaux.  Nous  sommes 
fort  éloiL'nts  de  croire  possil)le  ce  que  proj)ose  M.  Leroy, 
qui,  entraîné  par  son  zèle  ])our  les  marins,  n'a  vu  que  les 
résultats  de  sa  proposition,  sans-  trop  songer  auK  moyens 
de  ia   rendre  exécutuijie.  Au  surplus  »  c'est  à  ces  mèines' 
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marins  qu'il  appartient  de  juger  de  toutes  les  difficultés  ap- 
parentes ou  réelles  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  établisse  sur 
un  vaisseau  dont  tout  l'espace  est  occupé  par  les  manœuvres 
et  pour  le  service  qui  lui  est  propre,  l'appareil  nécessaire 
au  gonflement  et  à  l'ascension  d'un  ballon,  et  sur-tout  d'un 
ballon  captif. 

Mais  les  ustensiles  et  les  matières  qui  conviennent  à  un 
aérostat,  et  l'aérostat  lui-même,  s'ils  ne  peuvent  être  mis  en 
œuvre  sur  un  bâtiment,  pourront,  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ,  être  trans|iortés  par  lui  sur  tel  point  d'un  continent 
ou  d'une  île  où  l'on  ira  relâcher,  soit  volontairement,  soit 
par  suite  des  événemens  de  mer.  Ainsi ,  dans  un  voyage 
de  découvertes  ou  de  reconnaissances,  nous  pensons  qu'il 
est  d'une  extrême  importance  de  se  pourvoir  d'un  ou  de 
plusieurs  ballons. 

Lorsqu'on  aborde  dans  une  île  ou  sur  un  continent  in- 
connu, tel  que  celui  de  la  Nouvelle  -  Hollande,  on  ose  à 
peine  envoyer  quelques  embarcations  pour  reconnaître  une 
très-petite  partie  de  ses  contours,  et  quelques  détachemens 
de  l'équipage  pour  en  explorer  intérieurement  la  lisière. 
Avec  quelle  facilité  ,  quelle  sûreté  et  quels  avantages  un 
ou  deux  hommes  s'élevant ,  par  un  temps  choisi ,  dans  un 
ballon  retenu  avec  des  cordages ,  et  à  l'aide  d'une  bonne 
longue-vue ,  ne  peuvent-ifs  pas  planer  sur  tout  le  pays  et  ce  qui 
l'environne,  découvrir  un  lac,  apercevoir  un  passage,  cons- 
tater l'existence  d'une  montagne,  d'un  volcan  ,  d'une  forêt 
qui  recèle  peut-être  une  peuplade  ,  dresser  même  graphi- 
quement un  plan  ébauché  ,  mais  suffisant  pour  déterminer 
la  configuration  de  l'ensemble  et  le  gisemeiit  de  cliaque 
point  !  Avons-nous  déjà  oublié  que  c'est  par  la  connaissance 
prise  d'en  haut,  par  le  moyen  d'un  ballon,  du  terrain  qu'oc- 
cupait l'ennemi ,  que  la  trance  gagna  de  nos  jours  une 
grande  bataille  î  Pourquoi  refuser  à  la  science  de  semblables 
.  moyens  de  conquêtes  î 

En  efîet,  si,  au  lieu  d'une  reconnaissance  "topographique 
I  .  y^A  * 


faite  à  deux  ou  trois  cents  toises  avec  un  instruinent  d'o})- 
tique  ordinaire  ,  et  qui  se  bornerait  aux  locaJitts  que  l'on 
aurait,  pour  ainsi  dire,  autour  de  soi,  on  s'élève  dans  l'es- 
])ace ,  à  cinq  ou  six  cents  toises,  muni  d'un  de  ces  téles- 
copes qui  servent  à  rapj)rocher  les  corps  célestes  de  fa  terre, 
nono!)stant  leur  incalculable  distance,  et  à  les  examiner; 
alors ,  et  par  une  op^ération  inverse  ,  l'observateur  aérien 
appelle  à  lui  les  différentes  parties  de  la  terre  contenues 
dans  l'immense  horizon  qui  se  découvre  à  ses  yeux.  Sup- 
posons-le, au  milieu  de  la  mer  du  Sud,  à  Otahiti  ou  bien 
aux  îles  Sandwich,  entre  le  150/  et  le  160.^  degré  de 
longitude  occidentale;  il  se  voit  environné  de  tous  les  archi- 
pels du  grand  Océan ,  des  îles  Mendoça  ,  de  Pâques  ,  de 
Pitcairne ,  des  îles  des  Navigateurs  ,  des  Amis  et  de  tant 
d'autres  peut-être  encore  inaperçues  dans  ces  latitudes.  S'il 
gagne  encore  en  élévation  pour  étendre  son  horizon ,  qui 
Fait  s'il  n'apercevra  point  dans  le  Nord  les  îles  Aleutiennes, 
puis,  tournant  successivement  vers  le  Sud,  les  Kurilles,  les 
Alariannes  ,  les  Philippines ,  la  Nouvelle-Guinée  ,  la  Nou- 
velle-Hollande, la  Nouvelle-Zélande,  et,  de  l'autre  coté, 
les  Cordillières,  cette  partie  la  plus  saillante  de  l'ossature  de 
la  terre,  dont  on  pourrait  peut-être  aussi,  à  une  telle  hauteur, 
reconnaître  la  sphéricité. 

Entre  les  deux  hypothèses  que  nous  venons  d'établir  , 
dont  l'une  est  aussi  évidemment  avantageuse  dans  ses  résul- 
tats que  facile  dans  son  exécution,  et  l'autre,  gigantesque 
en  apparence,  mais  qui  n'a  rien  de  jiroblématique  ni  d'in- 
concevable ,  d'après  la  perfection  des  télescopes  ,  que  de 
chances  heureuses  à  parcourir  1  Pourquoi  nVt-on  pas  encore 
cherché  à  connaître  par  ce  moyen  si  le  passage  au  Nord 
dnns  la  mer  du  Sud  est  vraiment  imjios.sible,  si  des  obs- 
tacles réels  s'opposent  à  ce  qu'on  [pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle- Hollande  plus  avant  (ju'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'.^  présent  l  Pourquoi  enfin  ce  même  moyen  ne  serait -il 
pas  ajouté  à  ceux  o-"  ''on  orojette  d'employer  i>our  con 


(  457  ) 
naître  l'intérieur  de  l'Afrique,  vers  laquelle  plusieurs  nations 
européennes   paraissent  aujourd'hui    vouloir   tourner    leurs 
rep^ards  î 

Nous  nous  élisons  peut-être  illusion  ;  mais  nous  croyons 
que  ])ar  cette  voie  on  })eut  encore  faire,  dans  fa  partie  aus- 
trale sur-tout ,  des  découvertes  qui  étonneraient  le  monde , 
et  seraient  utiles  à  l'humanité. 

Au  surplus ,  l'idée  que  nous  venons  d'émettre  ne  nous 
appartient  pas  exclusivement.  Déjà  M.  le  comte  de  Bou- 
gainviile ,  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  se  proposait, 
quelques  années  avant  sa  mort,  arrivée  en  i  8i  i  ,  de  lire  à 
l'académie  un  mémoire  sur  les  immenses  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  de  l'emploi  des  ballons  dans  les  voyages  de 
découvertes  et  de  reconnaissances.  Ce  mémoire  avait  été 
dressé,  tant  sur  les  propres  observations  de  ce  grand  navi- 
gateur et  d'après  le  besoin  qu'il  en  avait  éprouvé  dans  ses 
voyages,  que  sur  les  données  que  lui  avait  fournies,  sous  le 
rapport  de  la  science  ,  M.  Parseval-Deschênes  ,  ami  intime 
du  célèbre  Lagrange. 

Nous  lisons  dans  le  voyage  de  la  Pérouse  qu'au  nombre 
des  instrumens  de  navigation  et  de  physique  ,  il  avait  em- 
barqué un  grand  ballon  en  toile  ,  doublé  intérieurement  de 
papier  Joseph,  de  vingt-six  pieds  de  haut  sur  vingt-deux 
pieds  et  deuii  de  diamètre  ;  trois  ballons  de  papier  et  trois 
ballons  de  baudruche.  On  ignore  l'usage  qu'il  put  en  faire  ; 
le  rédacteur  de  son  Voyage  n'en  parle  point  :  mais  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  s'élève  avec  des  ballons,  étaient 
loin  du  degré  de  perfection,  et  conséquemment  de  sûreté, 
auquel  ils  sont  arrivés  maintenant.  Lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  on  avait  embarqué  plusieurs  ballons  avec  beau- 
coup d'autres  oljjets  de  science  ,  sur  un  bâtiment  qui  périt 
avant  d'arriver  à  sa  destination. 

Nous  terminerons  C(^s,  réflexions  par  la  citation  d'un  fait 
tiré  d'uji  ouvrage  connu,  /es  Voyages  dûns  la  mer  du  Sud 
du  chevalier  Dalrymple,  page  ] ,  édition  de  i774- 
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ce  Le  2  5  septembre  1513,  Blasco-Nunnès  de  Balboa  eut 
M  la  vue  de  la  mer  Pacifique  du  sommet  des  montagnes  de 
33  Pancas,  dans  fa  province  de  Panama.  Le  29  ,  il  descendit 
>î  dans  la  mer ,  y  entra  jusqu'à  ïa  ceinture  ;  et,  mettant  l'épee 
35  à  la  main ,  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

55  Le  rapport  de  cette  découverte  fit  beaucoup  de  bruit 
55  en  Europe  ,  et  inspira  à  plusieurs  navigateurs  le  désir  de 
55  faire  une  expédition  sur  cette  mer  inconnue.  .Mais  com- 
55  jnuni'qu;iit-elle  avec  la  mer  du  Nord  î  Cette  question,  qui 
53  piquait  la  curiosité  de  tous  les  savans  ,  demeurait  sans 
35  solution  ;  aucun  d'eux  ne  s'offrait  pour  aller  constater 
35  l'existence  de  ce  passage  incertain  :  Magellan  ,  noble  por- 
35  tugais ,  se  présenta  pour  tenter  cette  entreprise  hasar- 
35  deuse,  &c.  &c.  55 

L'élévation  des  plus  hautes  montagnes  est-elle  compa- 
rable h  celle  où  l'on  peut  atteindre  avec  un  ballon  î  et  le 
ballon  n'est-il  pas,  pour  le  tait  des  observations,  une  mon- 
tagne que  rhomme  transporte  à  volonté  î 

M.  A.  Parsevai.  B.... 

Nota.   Les  avantages  immenses  que  l'on  peut  retirer  de  l'em- 
ploi des  ballons  dans  les  voyages  de  découvertes  ou  de   recon- 
naissances une  tois  établis  et  devenus  incontestables  ,  il  s'agit  de 
trouver  les  meilleurs  moyens  d'en  faire  usage.  Par  exemple  ,  il  y 
aurait  peut-être  quelques  inconvéniens  à  recourir  à  la  formation 
du  gaz  hydrogène  par  la  combinaison  de  la  limaille  de  fer  et  de 
l'acide  su'furique,  parce  que  cet  acide,  en  s'échappant  fortuitement 
du  vase  ou  du  tonneau  qui  le  contiendrait,  pourrait  occasionner 
une  détonation   dans  le    bâtiment.  Mais   pour  former   le  gaz ,  il 
suHira   d'employer  le  moyen  bien  connu  ,  et  dont  on  s'est   servi 
pour  remplir  le  ballon  qui  a  été  d'une  si  grande  utilité  à  la  ba- 
taille de  f  leurus.  Il  consiste  à  faire  chaufîer  fortement  un  grand 
tuvau  de  fer,  à  placer  une  des  extrémités  du  tuyau  dans  l'inté- 
rieur  d'un  tonneau  ou  de  tout  autre  vase  qui   contiendrait    de 
l'eau  de  chaux ,  et  où  viendrait  aussi  aboutir  l'orifice  du  ballon. 
On  verse  de  l'eau  par  l'autre  extrémité  du  tuyau;  elle  s'v  décom- 
pose, et  le  gaz  hydrogène  vient,  étant  épuré  dans  l'eau  de  chaux  , 
remplir  sans  difficulté  le  ballon.  Ainsi  l'on  n'est  obligé  d'embar- 
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quer  que  le  ballon,  le  tuyau  et  les  baguettes  de  fer,  et  Ton  évite 
les  inconvéniens  qui  pourraient  résulter  de  l'acide  sulhirique. 

11  resterait  également  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  quelques 
autres  améliorations  de  ce  genre,  faciles  à  trouver  ou  même  déjà 
connues,  qui,  indifférentes  pour  l'usage  ordinaire,  seraient  préfé- 
rables dans  l'emploi  des  ballons  appliqué  à  Ja  navigation  et  aux 
découvertes. 

Une  observation  d'une  autre  nature ,  mais  non  moins  importante, 
serait  de  profiter  de  la  grande  élévation  où  l'on  se  trou\erait  d;!ns 
les  régions  voisines  du  pôle,  pour  connaître  comment  se  conduit 
i'aiguille  aimantée  dans  ces  régions  par  rapport  à  son  inclinaison 
et  à  sa  déclinaison. 
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Dans   ïa  nuit  du   I  4  au   i  <)  aotit   i  8  1 6 ,  il  y  a  eu  h  ïa 

Martinique  un  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  sentir  dans 
toute  l'étendue  de  file.  On  assure  que  depuis  quarante  ans, 
on  n'en  avait  point  éprouvé  d'aussi  fort  ;  cependant  il  n'a 
causé  aucun  désastre.  Dans  l'intervalle  assez  long  de  deux 
secousses  dont  il  s'est  formé  ,  ie  sol  n'a  cessé  d'être  agité 
comme  par  une  sorte  de  vibration. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet  précédent ,  il  y  a  eu  éga- 
lement un  tremblement  de  terre. 

Suivant  l'observation  de  Moreau  de  Jonnès  ,  h.  la  Marti- 
nique, il  y  en  eut  trois  en  i  802  ,  deux  en  180^  ,  quatre 
en  I  8o4j  deux  en  i  805  ,  un  en  i  806  ,  six  en  i  807,  deux 
en  I  8 G 8  ,  un  en  i  809. 

Cette  année,   1816,  il  y  en  a  eu  trois, 

A  la  Guadeloupe ,  suivant  lobservation  de  Hapel  Lache- 
naie,  il  y  en  eut  trois  en  175)7,  huit  en  1798  ,  quatre  en  1799» 
cinq  en  1  800  ,  deux  en  I  80  I  (1). 


(i)  Cette  note  nous  a  été  communiquée  par  M.  le  chevalier  Moreau  de 
Jonnès, 
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(  N.°  79.  )  Marine  de  Russi e. 

Depuis  la  mer  Blanche  jusqu'au  Pont-Euxin,  la  Russie 
possède  tant  de  côtes  différentes,  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé 
à  cette  puissance  qu'à  toute  autre  de  se  créer  une  marine. 
Dans  Ja  mer  d'Asof  et  dans  la  mer  Noire,  ainsi  qu'à  Kroons- 
tadt,  on  a  déjà  fait  quelques  progrès  ;  les  bois  de  construc- 
tions pour  la  consommation  des  grands  chantiers  d'Archangel , 
y  sont  transportés  de  l'intérieur  sur  des  radeaux.  Les  muni- 
tions, l'artillerie,  sont  envoyées  de  Kroonstadt.  Deux:  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  un  de  cent  vingt  canons,  et  six  frégates,  ont 
été  construits  à  Archangel.  Différens  autres  bàtimens  de 
guerre,  tant  grands  que  petits,  sont  encore  en  construction 
et  seront  en  partie  incessamment  achevés  et  équipés.  Il  a 
été  expédié  cette  année,  de  Kroonstadt,  deux  brigs  chargés 
de  munitions,  d'artillerie  et  d'autres  objets  pour  Archangel  , 
et  qui  serviront  à  équiper  l'escadre  de  ce  port. 

Dans  \ts  autres  parties  de  l'Empire,  on  nen  travaille 
pas  moins  à  l'appareillement  d'une  flotte.  A  Oeholzk  ,  on 
construit  entre  autres  beaucoup  de  bàtimens,  tant  de  com- 
merce que  de  guerre,  destinés  à  protéger  la  navigation  sur 
les  côtes  du  nord-ouest  de  rx\mérique.  Le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  est  l'objet  de  la  sollicitude  de  la  Russie. 
Les  traités  de  commerce  conclus  avec  les  Etats-Unis  ,  et  its 
efforts  pour  rétablir  les  relations  commerciales  avec  la  Chine 
et  le  Ja{)on ,  en  sont  des  preuves  incontestables. 

—  Le  vaisseau  le  Suwarow ,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  ^'1>'^^  P'^g^  3°4)  >  îippartenant  à  la  compagnie  russe  d'Amé- 
rique, a  de  nouveau  mis,  le  19  septembre,  à  la  voile  de 
Kroonstadt,  pour  les  colonies  de  la  côte  nord-oue^t  d'Amé- 
rique, sous  le  commandement  de  M.  Hagemeister  ,  capitaine 
de  la  flotte  impériale.  Sa  cargaison  est  composée  de  toutes 
sortes  d'articles  nécessaires  aux  colonies. 

L'année  dernière,  le  capitaine  Lazarow,  qui  commandait 
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ce  vaisseau  ,  avait  reçu  à  Lima  l'accueil  le  plus  favorable  du 
gouvernement  espagnol. 


{  N.°  80.  )  Marine  d'Angleterre. 


État  actuel  et  Répartition  des  Forces  navales  de  la  Grandi 
Bretagne. 


En  mer 

Dans  les  ports .  .  . 

En  statiun 

Serviint  d'hôpital  ou  de 
prison 

En  commission.  . 

En  service  ordinaire  et 
en  réparation  pour 
le  service 

Sur  les  chantiers. 
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(  N.*  81.  ) 

Les  journaux  anglais  ont  publié,  d'jns  le  mois  d'octobre, 
un  plan  inventé  par  M.  King,  pour  éteindre  promptement 
le  feu  dans  un  vaisseau ,  lorsque  l'incendie  n'a  pas  encore 
gagné  les  ponts.  Ce  procédé  consiste  à  appliquer  au  vaisseau 
des  tuyaux  munis  de  robinets,  qui  communiquent  avec  la 
mer. 
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(  N.'  82.  ) 

L'ordre  a  été  donné  à  Ply/r.oiuh  de  couler  h)as,  dans 
une  partie  convenable  du  port,  le  sfoop  de  guerre  l'Eden, 
qui  n'a  encore  jamais  été  en  mer.  Cette  expérience  a  pour 
objet  de  s'assurer  définitivement  si  l'eau  salée  a  la  f)ropriété 
d'arrêter  les  progrès  dwjungus  ou  pourriture  sèche.  La  même 
expérience  a  été  tentée  avec  succès  sur  des  bâtimens  mar- 
chands. 


(N.-  83.) 

Fraîs'CE.  —  Le  bureau  des  longitudes  a  chargé  M.  Fortin 
de  construire  l'instrument  que  lobservatoire  devra  à  la  mu- 
nificence de  M."'  le  duc  d'AiiPfouIêtne.  Cet  instrument  sera 
un  cercle  entier  de  six  pieds  de  diamètre  ;  il  surpassera  en 
grandeur  celui  de  l'observatoire  de  Greenwich,  et  l'habileté 
connue  de  l'artiste  français  ne  permet  pas  de  craindre  qu'il  lui 
soit  inférieur  pour  l'exécution. 

(  N.°    84.  ) 

Dans  le  discours  du  ministre  des  finances  à  la  chambre 
des  députés  pour  la  fixation  du  budget  de  1817,  l'article 
qui  concerne  le  ministère  de  la  marine  est  ainsi  conçu  : 

ce  La  marine,  qu'on  asi  long-temps  négligée,  aurnii  besoin 
cfe  grands  moyens  pour  sortir  de  son  dépérissement  et  se 
mettre  seulement  en  état  de  protéger  notre  commerce ,  nos 
pèches  et  de  former  des  matelots  et  des  ofticiers.  Elle  a  pour 

1816  quarante-huit  millions:  elle  se  borneà  demander  pour 

1817  deux  millions  sept  cent  cinquante   mille    francs  de 
plus. 

)5  En  scrutant  les  détails  de  son  service  ,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  lextrème  modération  de  la  somme 
qu'elle  demande  pour  soutenir  ce  qui  est  et  rétablir  une  jwrtie 
de  ce  qui  n'est  plus.  >' 
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(N.'Sj.)  Institut  royal  de  France. 


CLASSE    DES    SCIENCES    PHYSIQUES    ET   MATHÉMATIQUES. 


Le  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  mathématiques 
certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  delà  séance 
da  lundi  5  février  1816. 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  DUPIN ,  contenant  la  description 
deplusieurs  AJacliines  à  l'usage  de  la  marine ,  construites  h  Roche- 
fort ,  d'après  les  projets  de  AI,  H.UBERT ,  Officier  du  génie  mari' 
time. 

La  classe  a  chargé  M .  Sané ,  M.  Molard  et  moi ,  de  l'examen 
d'un  mémoire  de  ALDuj:)in  ,  son  correspondant ,  contenant  la 
description  de  plusieurs  machines  exécutées  à  Rochefort, 
d'après  (es  projets  de  M.  Hubert ,  officier  du  génie  maritime. 
Celles  de  ces  machines  sur  lesquelles  l'auteur  du  mémoire 
désire  principalement  fixer  l'attention  de  la  classe,  sont  au 
nombre  de  sept,  dont  nous  allons  donner  les  descriptions 
sommaires. 

i.°  Dynamomètre  pour  éprouver  la  force  des  Cordages  et  des  Toiles 

à  voiles. 

Les  cordages  et  les  toiles  employés  dans  le  grément  et  la 
voilure  des  vaisseaux ,  doivent  avoir  une  force  considérable 
pour  résister  aux  actions  combinées  de  la  mer  et  des  vents; 
et  cependant  il  est  important  de  mettre  dans  leur  construc- 
tion toute  l'économie  qui  peut  être  compatible  avec  la  soli- 
dité, et  par  conséquent  deconnaî're  les  efîorts  que  les  diffé- 
rentes matières  dont  ils  sont  formés  et  leurs  différens  modes 
de  construction  les  rendent  capables  de  supporter.  C'est  dans 
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cette  vue  que  le  ministre  de  I;i  innrine  ,  ajirès  l'examen  des 
différeiis  dynamomètres  employés  dans  les  arsenaux,  et  iur 
le  raj)j)ort  de  notre  confrère  M.  Sané  ,  ins]>ecteur  général 
de  la  marine,  a  adopté  de  préférence  à  tous  autres  le  méca- 
nisme présenté  par  M.  Hubert. 

Le  cordage  en  expérience,  mis  dans  une  position  ver- 
ticale, est  accroché,  à  son  point  supérieur,  à  la  petite  branche 
d'une  romaine  horizontale;  à  mesure  que  ce  cordage  est  tendu 
par  les  moyens  dont  nous  allons  parler,  le  poids  curseur  de 
la  romaine  est  éloigné  du  point  de  suspension,  par  un  mou- 
vement de  va  et  vient  fort  simple,  qu'un  homme  met  en  jeu 
en  tournant  l'arbre  d'un  j)etit  treuil,  de  manicrecjue  la  grande 
branche  de  la  romaine  demeure  toujours  horizontale.  On  a 
ainsi  les  efforts  suj)portés  par  le  cordage  en  expérience, 
non-seulement  lorsqu'il  se  casse  ,  mais  dans  tous  les  instans 
qui  précèdent  celui  de  la  rupture. 

Ce  cordage  est  attaché,  à  son  extrémité  inférieure,  à  un 
autre  cordage  d'une  j)Ius  grande  force  que  la  sienne  ,  lequel , 
après  avoir  passé  sur  une  poulie  fixe ,  va  s'enrouler  sur  une 
hélice  conique  dont  l'axe  est  horizontal,  et  dont  la  base  est 
dentée  sur  toute  sa  circonférence.  Cette  denture  est  menée 
par  une  vis  sans  lin  ,  placée  à  l'extrémité  d'un  axe  horizontal, 
dont  l'autre  extrémité  porte  une  roue  verticale  ayant  sa  cir- 
contérence  garnie  de  barres  perpendiculaires  h  son  plan  , 
auxquelles  s'adaptent  les  mains  des  hommes  employés  ù 
éprouver  le  cordage. 

Les  principaux  motifs  cpii  ont  déterminé  le  ministre  à 
adopter  cette  machine  de  préférence  h  celle  (ju'on  employait 
ancieimement  ,  sont  sa  précision,  sa  simplicité  ,  et  le  peu 
d'efforts  qu'elle  exige  sur  les  barres  de  la  manivelle,  relati- 
vement au  degré  de  tension  du  cordage  en  expérience. 

Z.°   Aluchine  pour  comytcr  le  nombre  détours  quefuil  un  Axe  se 
mouva lie  dans  des  colliers  Jixcs. 

Les  produits  des  machines  hydrauliques  mises  en  mouve- 
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ment  par  désaxes  tournans ,  sont  ,  en  générnf,  proportion- 
nels au  nombre  de  tours  de  ces  axes,  jiombre  qu'il  est  par 
conséquent  essentiel  de  connaître,  pour  évaluer  tant  les  effets 
des  mnchines  que  les  salaires  des  travailleurs  employés  à  les 
faire  mouvoir.  On  a  depuis  long-temps  imaginé,  pour  rem- 
plir ces  conditions ,  des  systèmes  de  roues  dentées  et  des 
pignons  portant  des  aiguilles  qui  indiquaient  les  unités, 
dixaines  ,  centaines ,  &c.  L'un  de  nous  a  employé  cette 
•espèce  de  système  dans  (es  travaux  de  fondation  du  pont 
de  Louis  XVL 

M.  Huh)ert  a  simplifié  fort  heureusement  l'ancien  méca- 
nisme. Deux  roues  minces,  de  même  diamètre  etjuxta-posées, 
portent  l'une  cent  et  l'autre  quatre-vingt-dix-neuf  dents. 
La  roue  de  quatre-vingt-dix-neuf  tourne  sur  un  axe  fixe  par 
le  moyen  d'un  canon,  qui,  traversant  la  roue  de  cent,  la  dé- 
passe suffisamment  pour  porter  une  aiguille  destinée  à  par- 
courir [es  divisions  marquées  sur  la  place  apparente  de  cette 
roue  de  cent,  derrière  laquelle  est  couchée  celle  de  quatre- 
vingt-dix-neuf.  La  roue  de  cent  porte  un  index  qui  court  sur 
•  les  graduations  d'un  limbe  fixe  divisé  en  dix  parties  seule- 
ment, la  denture  suppléant  aux  divisions  de  centièmes,  et 
une  même  vis  de  l'axe  vertical  de  la  machine  engrène  à-la- 
fois  les  deux  dentures.  Au  moyen  de  ces  dispositions, 
lorsque  la  roue  de  cent  dents  a  fait  un  tour  entier,  qui  cor- 
respond à  cent  tours  de  la  machine,  la  roue  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  dents  a  fait  un  tour  plus  un  quatre-vingt-dix-neu- 
vième de  tour.  L'aignille  qu'elle  porte  a  donc  marché  d'un 
quatre-vingt-dix-neuvième  de  circonférence  sur  la  face  an- 
térieure de  la  roue  de  cent  dents,  et  chaque  marche  pareifïe 
est  le  résultat  de  cent  tours  de  la  machine.  Ainsi,  lorsque, 
par  les  mouvemens  relatifs  des  deux  roues,  celle  de  quatre- 
vingt-dix-neuf,  qui  indique  les  centaines  ,  aura  fait  une 
révolution  entière  sur  celle  de  cent,  cette  dernière,  qui  en 
indique  les  dixaines  et  les  unités,  aura  fait  quatre-vingt-dix- 
neuf  tours,  correspondant  à  neuf  mille  neuf  cents  tours  de 
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la  machine.  Cette  macliine  étant  supposée  à  manège,  et  les 
chevaux  parcourant  environ  vingt-quatre  mètres  par  tour, 
les  neuf  mille  neuf  cents  tours  donnent  un  espace  parcouru 
total  de  deux  cent  trente-sept  mille  six  cents  mètres. 

3.°  Alach.îne  pour  forer  les  Parcs  à  boulets. 

On  appelle  parcs  à  boulets  des  madriers  en  bois  fixés 
sur  le  pont  ou  contre  la  muraille  d'un  vaisseau,  dans  chacun 
desquels  est  pratiquée  une  fife  de  trous  hémisphériques  des- 
tinés à  contenir  les  boulets,  qui  doivent  emboîter  très-exac- 
tement dans  ces  trous,  de  manière  à  ne  prendre  aucun 
mouvement  dans  les  plus  violentes  oscillations  du  vaisseau. 

La  principale  particularité  de  la  machine  construite  par 
M.  Hubert  pour  creuser  ces  trous  hémisphériques,  consiste 
dans  la  forme  de  la  tarière.  Il  avait  d'abord  donné  à  cet  outil 
la  forme  d'un  demi  grand  cercle  de  la  demi-sphère,  dont  les 
moitiés,  tonnant  le  quart  du  cercle  total,  étaient  aiguisées  en 
sens  contraire ,  de  manière  à  tailler  en  même  temps ,  lorsqu'on 
tournait  la  tarière  dans  le  sens  convenable:  mais,  pour  di- 
minuer considérablement  le    travail   du    creusement  ,   il  a 
construit  une  tarière  ayant  la  forme  d'un  demi-cylindre  ,  dont 
le  diamètre  est  égal  au  rayon  de  l'hémisphère  à  creuser,  et 
dont  le  tranchant  est  aiguisé   de  manière  à  engendrer  cet 
hémisphère  ,  lorsque  le  deini-cylindre  tourne  autour  d'une 
de  ses  arêtes.  L'avantage  principal  de  cette  dernière  disposi- 
tion consiste  en  ce  que  les  diliérentes  parties  de  laréte  qui 
taille,  forment  des  angles  ditîcrens  avec  la  direction  du  fil 
du  bois;  au  lieu  que  ,  dans  la  première  disposition,  les  direc- 
tions des  mouvemens  de  tous  les  points  de  l'iirète  du  tran- 
chant, c'est-h-dire,  les  perpendiculaires  au  plan  qui  renferme 
cette  arête,  sont  toujours  jiarallèles  entre  elles,  et  tont  par 
conséquent,  k  un  instant  déterminé  quelconque,  les  mêmes 
ancles  avec  le  fil  du  bois. 

Al.  Dupin  dit,  dans  son  mémoire,  que  la  tarière  perfec- 
tionnée économise  la  moitié  de  la  force  motrice. 
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4.*  Aliic/iine  à  percer  dans  le  Bois   les  trous  cylindriques. 

Le  percement  destrous  cylindriques  qui  ,aupremîeraperçu, 
sembfe  plus  aisé  que  celui  des  trous  hémisphériques  ,  est 
cependant  réellement  plus  difficile  ou  au  moins  plus  embar- 
rassant. La  tarière  employée  pour  la  première  es])èce  de 
trous  ,  occupant  une  grande  partie  de  l'espace  dans  lequel 
elle  agit  ,  les  copeaux  qu'elle  forme  s'accumulent  dans 
Il  partie  cylindrique  déjà  creusée  ,  augmentent  de  plus  en 
plus  le  frottement  de  l'outil ,  et  finiraient  par  en  rendre  la 
rotation  extrêmement  pénible ,  si  on  ne  retirait  de  temps  en 
temps  et  cet  outil  et  les  copeaux  qu'il  vient  d'enlever. 

La  machine  à  forer  de  M.  Hubert  a  pour  objet  principal 
de  faciliter  cette  manœuvre,  sans  arrêter  la  rotation  de  la 
machine.  La  tarière  e>f  fixée  à  l'extrémité  d'un  cylindre  de 
fer  ,  mis  dans  une  situarion  horizontale  et  tournant  dans  des^ 
colliers  de  cuivre.  A  ce  cylindre  est  adaptée  une  poulie  sur 
laquelle  s'enroule  une  corde  sans  fin,  au  moyen  de  laquelle 
on  produit  le  mouvement  de  rotation. 

Tout  cet  équipage  est  sur  un  bâtis  de  charpente  mobile, 
porté  par  deux  roulettes  à  axes  fixes,  sur  lesquelles  il  peut  se 
mouvoir  parallèlf^ment  k  i'axe  de  la  tarière.  La  pièce  inté- 
rieure de   ce  bâtis,  celle  qui  porte  immédiatement  sur  les 
roulettes,  a  son  pr)int  d'arrière  attaché  au  bas  d'un  aviron, 
ou  d'une   poche  verticale  fixée   par  son  point  supérieur, 
laquelle ,  lorsque  le  système  mobile  qui  porte  ia  tarière  est 
poussé  en  avant ,  fait  la  fonction  d'un  ressort  qui  tend  à  îe 
ramener  en  arrière  ;  une  corde  attachée  à  un  point  fixe,  près 
de  la  roulette  antérieure,  traverse  h  pièce  posée  sur  cette  rou- 
lette ,  qui  sert  de  ba>e  au  syslème  mobile ,  v  it  nt  ensuite  passer 
sur  une  poulie  placée  vis-à-vis  de  son  extrémité  fixe ,  et  enfin 
a  son  autre  extrém.ité  att  nhée  h  h  c.'inture  d'un  homme  em- 
ployé à  la  manœuvre  de  la  machine.  Il  résulte  de  ces  dispo- 
sitions que ,  lorsque  l'homme  dont  nous  venons  de  parler  se 
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porte  en  arrière,  il  tend  la  corde,  fait  avancer  l'ouiil  sur  la 
pièce  qu'on  veut  percer,  et  fléchir  Ja  perche  élastique;  et 
lorsqu'il  se  porte  en  avant,  l'élasticité  de  la  perche  ,  dont  l'ef- 
fet n'est  plus  contrarié  par  la  tension  de  la  corde,  fait  reculer 
tout  l'équipage  qui  porte  la  tarière,  laquelle  sort  de  son  trou 
d'où  tous  les  copeaux  qui  y  existent  se  trouvent  expulsés. 

Tous  ces  mouvemens  sont  absolument  indépendans  de 
J'agent  employé  à  faire  tourner  la  tarière ,  dont  le  mouvement 
de  rotation  s'opère  sans  discontinuité  et  toujours  dans  le 
même  sens. 

5."  Aîachine  à  creuser  les  trous  pour  incruster  les  Dés  des  Rouets 

des  Poulies. 

Les  poulies  s'useraient  très-promptement,  si  les  essieux 
qui  les  traversent  frottaient  immédiatement  contre  le  bois 
dont  les  rouets  sont  composés;  et,  pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, on  est  dans  l'usage  de  garnir  d'un  dé  métallique 
chaque  côté  de  l'œil  ou  trou  cylindrique  qui  traverse  ces 
rouets. 

Les  dés  dont  nous  parlons  sont  des  plaques  de  cuivre 
percées,  dans  leur  milieu,  d'un  trou  circulaire  pour  le  pas- 
sage de  l'essieu ,  mais  dont  le  périmètre  extérieur  ne  peut 
pas  être  un  cercle  concentrique  à  ce  trou,  îifin  d'éviter  qu'a- 
vec l'usage  le  rouet  ne  tourne  indépendamment  du  dé  :  il 
faut  de  plus  que  le  dé  soit  encastré  dans  le  rouet  avec  une 
telle  précision  ,  qu'on  n'ait  Jamais  à  craindre  le  moindre  jeu 
entre  l'un  et  l'autre. 

On  remplissait  ordinairement  ces  conditions,  soit  en  gar- 
nissant le  contour  extérieur   du  dé  de  tenons  saillans  sur 
son  périmètre ,  soit  en  faisant  ce  périmètre  triangulaire  ou 
carré,  et  arrondissant  les  angles  ;  mais  le  travail  était  long,' 
et  la  précision  de  l'encastrement  difficile  à  obtenir. 

M.  Hubert  obtient  la  facilité  du  travail  et  la  précision  de 
la  forme ,  en  donnant  à  son  dé  la  ligure  d'un  grand  cercle 
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sur  la  circonférence  duquel  s'élèvent  trois  lunufes ,  ou  por- 
tions de  petit  cercle,  ayant  leur  centre  au  sommet  d'un 
triangle  équifatéral  inscrit  au  grand  cercle.  H  peut  ainsi  em- 
ployer ,  pour  creuser  les  trous  d'encastrement  dans  les 
rouets,  la  machine  à  forer  les  trous  cylindriques  dont  nous 
avons  parlé  h  l'article  précédent,  en  se  servant  de  tarières 
dont  les  mèches  aient  la  forme  convenable. 

6,*^  Afûchine  à  morta'iser  les  Caisses  des  poulies. 

Une  des  parties  difficiles  du  travail  de  la  fabrication  d'une 
jioulie,  est  le  creusement  de  la  mortaise  à  pratiquer  dans  la 
caisse  ou  chape  destinée  à  contenir  le  rouet.  La  machine 
que  M.  Hubert  a  fait  construire  pour  exécuter  ce  travail,  est 
une  de  celles  qui,  pour  êlrc  bien  conçues,  exigent  particu- 
lièrement qu'on  ait  les  dessins  ou  jnodèles  sous  les  yeux. 
Nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  ciseaux,  d'une:  forme 
particulière  et  nouvelle,  destinés  à  creuser  ces  mortaises, 
sont  mis  dans  une  situation  verticale,  suspendus  à  un  levier 
horizontal  et  maintenu  de  manière  à  se  mouvoir  verticale- 
ment. Le  point  d'attache  de  ces  ciseaux  est  placé  entre  l'axe 
de  rotation  du  levier  et  son  autre  extrémité,  à  laquelle  se 
trou  e  suspendue  une  tige  de  fer  verticale,  terminée  h  sa  par- 
tie intérieure  par  deux  crémaillères  parallèles,  réunies  à  leurs 
extrémités  par  des  portions  de  cercles  dentés  ;  cette  pièce 
d'engrenage  est  menée  par  un  pignon  fixe  qui  produit  un 
mouvement  vertical  de  va  et  vient.  Le  moyen  d'assuier  Tal- 
ternation  et  la  fixité  de  cet  engrenage  nous  a  paru  nouveau. 

Le  ciseau  ayant  ainsi  un  mouvement  périodique  de  mon- 
tée et  de  descente,  il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  présenter  [es 
parties  successives  du  boi--  qu'il  doit  enlever  pour  former  la 
mortaise  ;  et  c'est  encore  le  levier  qui  produit  cet  efi"et,  par 
le  moyen  d'une  tige  de  fer  au  bas  de  laquelle  se  trouve  un 
encliquetage  à  crochet,  qui  fait  tourner  une  vis  dont  !a  rota- 
tion détermine  le  mouvement  progressif  d'une  espèce  de  cba- 
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riot  auquel  la  pièce  de  bois  à  niortaiser  est  attachée.  Ainsi, 
lorsque  cette  pièce  de  bois  a  été  préalablement  écarrie,  per- 
cée d'un  trou  dont  le  diamètre  est  égal  à  Ja  largeur  de  la  mor- 
taise, et  mise  solidement  en  place  sur  son  chariot,  il  ne  reste, 
pour  achever  le  travail,  qu'à  tourner  la  roue  du  va  et  vient. 

7.°  Moulin  à  draguer, 

Les  eaux  de  la  Charente  tiennent  continuellement  dans 
leur  cours  de  la  vase  en  suspension,  qui  se  dépose  par-tout 
où  la  vitesse  de  ses  eaux  est  ralentie  ;  c'est  le  cas  où  se  trouvent , 
à  Rochefort,  les  avant-cales  des  vaisseaux,  qu'on  est  obligé  de 
laver  chaque  jour  à  marée  basse,  et  quelques  canaux  commu- 
niquant avec  le  fleuve ,  qui  exigent  des  curages  fréquens. 

Mais  l'inconvénient  de  l'envasement  se  fait  sur-tout  sen- 
tir à  l'avant-bassin,  dans  lequel  les  cônes  de  construction  ont 
leur  entrée.  La  Charente  y  dépose,  à  chaque  marée,  une 
couche  d'environ  sept  millimètres  d'épaisseur,  et  en  peu  de 
temps  ces  couches  accumulées  s'élèvent  à  une  hauteur  telle, 
({ue  les  portes  des  formes  en  soiit  complètement  obstruées. 
On  employait  autrefois  des  bœufs  pour  traîner  une  drague 
destinée  au  curage  de  ces  vases,  et  ce  travail  était  extrême- 
ment long  et  dispendieux.  M.  Dupin  dit  que  sa  durée  était 
de  ])lusieurs  mois,  et  évalue  sa  dépense  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  mille  francs.  On  n'ouvrait  les  portes  que  tous  les  trois 
ans,  et  on  se  privait  ainsi  de  l'usage  journalier  d'un  établis- 
sement très-important  pour  les  opérations  de  la  marine 
militaire. 

M.  Hubert  a  fait  construir'e  un  moulin  h  draguer,  qui  re- 
médie à  tous  cesinconvériiens.  Le  prix  d'un  seul  curage,  tel 
c|u'on  l'exécutait  autrefois,  a  suffi  pour  payer  les  frais  de  la 
machine;  et  le  modique  salaire  de  deux  condamnés,  chargés 
de  la  surveillance  du  moulin,  remplace  la  dé}:)ense  que  fai- 
saient autrefoiscinquante-six  bœufs  et  leurs  conducteurs. Voici 
une  idée  sommaire  du  mécanisme. 
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Sur  un  gros  cylindre  horizontal  sont  enroulés,  en  sens 
contraire,  deux  cordages  qui,  par  des  poulies  de  renvoi  con- 
venablement placées,  tirent  la  drague  en  deux  sens  directe- 
ment opposés.  Quand  un  cordage  agit,  l'autre  cède;  et  la 
drague  peut  ainsi  traîner  la  vase  depuis  les  portes  du  bassin 
jusque  dans  le  courant  du  fleuve,  et  rétrograder  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  course.  Ce  va  et  vient  de  la  drague  est 
déterjiiiné  ainsi  qu'il  suit.  Le  moteur  de  tout  le  système  est 
le  vent  appliqué  à  un  moulin  semblable  aux  moulins  hollan- 
dais, quant  à  sa  forme  et  à  sa  manière  de  transmettre  le  mou- 
vement de  l'axe  des  ailes  à  un  arbre  vertical.  Le  bas  de  cet 
arbre  porte  une  lanterne  destinée  à  mener  successivement 
deux  roues  dentées  établies  autour  du  grçs  cylindre  horizontal , 
et  à  une  distance,  l'une  de  l'autre,  plus  grande  que  le  dia- 
mètre de  la  lanterne;  au  moyen  de  quoi,  lorsque  cette  lan- 
terne engrène  dans  la  roue  à  droite,  elle  ne  touche  pas  la 
roue  à  gauche,  et  réciproquement;  mais  elle  fait  tourner  le 
cylindre  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé,  suivant  qu'elle 
engrène  l'une  ou  l'autre  des  deux  roues  dentées,  et  déter- 
mine par  conséquent  les  marches  contraires  de  la  drague. 

Pour  opérer  cette  alternation  d'engrenage,  M.  Hubert 
a  fait  supporter  l'arbre  de  son  moulin  par  une  traverse  hori- 
zontale mobile.  Un  balancier  mu  à  main  d'homme  peut  agir 
^ur  cette  traverse ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  et  fournit 
ainsi  le  moyen  de  changer  l'engrenage  à  volonté. 

Une  heureuse  circonstance  facilite  ce  mouvement  alter- 
natif, et  amortit  le  choc  que  la  lanterne  tend  à  exercer  contre 
la  roue  dentée  qu'elle  va  rencontrer.  Le  cordage  qui  tirait  la 
drague  dans  l'engrenage  près  de  cesser,  étant  extrêmement 
tendu  ,  aussitôt  que  la  lanterne  n'agit  plus  pour  le  faire  tirer, 
se  détend  et  donne  au  cylindre  un  mouvement  rétrograde, 
qui  est  précisément  celui  que  le  changement  d'engrenage 
doit  lui  communiquer.  Les  dents  de  la  seconde  roue  se  trouvent 
donc  animées  du  même  mouvement  que  les  fuseaux  de  la  lan- 
terne, et  leur  emboîtage  réciproque  est  extrêmement  facilité. 
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If  faut  voir  sur  les  plans  les  moyens  imaginés  pour  faire 
enrouler  et  dérouler  uniformément  les  deux  cordages  qui 
déterminent  le  va  et  vient  de  fa  drague  ,  pour  faire  dévier  fa- 
térafement  cette  drague,  afin  qu'eflecreuse  successivement  des 
siffons  paralfèfes  sur  toute  fétendue  de  fa  surface  h  curer,  &.c. 
La  forme  de  cette  drague  est  aussi  digne  d'attention  :  les 
dessins  en  sont  sous  fes  yeux  de  ia  classe. 

8.'  Alachines  diverses,  mues  par  le  moulin  à  draguer. 

Le  curage  de  f 'avant-bassin  des  formes  n'est  pas  fa  seufe 
fonction  du  moulina  draguer, qui  en  remplit  d'autres  encore  , 
d'autant  plus  importaites  qu'elles  se  raj^portent  à  des  objets 
de  fabrication  dont  on  a  un  besoin  continuel  dans  fes  ports 
de  marine  militaire.  C'est  pour  ces  objets  de  fabrication  que 
M.  Hubert  a  adapté  à  son  moulin  dautres  machines,  qui 
emploient  très-utilement  la  force  du  vent  pendant  fes  inter- 
mittences du  dragage. 

La  première  de  ces  machines,  pfacée  au  rez-de-chaussée , 
est  xxn  faminoir  d'une  parfaite  exécution,  et  dont  fa  compo- 
sition, quoique  ne  présentant  pas  d'idées  absofument  nou- 
veffes,  n'en  offre  pas  moins  pfusieurs  détaifs  ingénieux.  Un 
accident  qui  a  un  jour  arrêté  ia  rotation  des  cylindres ,  a  donné 
lieu  à  une  observation  curieuse  sur  la  force  du  moteur  et  bur 
fa  solidité  de  la  machine.  Un  manchon  de  fer  gros  comme  la 
cuisse,  servant  à  communiquer  îe  mouveinent  au  faminoir, 
s'est  tordu  d'un  quart  de  circonférence  sur  la  longueur  d'en- 
viron un  mètre,  et  se  serait  intailli.Mement  brisé  si  faction 
qui  fe  tordait  ainsi  se  fût  continuée. 

Un  second  mécanisme,  établi  au  troisième  étage  du  mou- 
fin,  fait  mou\oir  des  meules  à  bro)er  le>  coufeurs  dont  on 
se  sert  pour  peindre  f'intérieur  et  f'extérieur  des  vai>seaux. 
Quatre  jeux  de  meufes  accoupfees  deux  a  deux  sont  ainsi  mis 
en  mouvement  ;  l'intérieur  de  chaque  couple  est  fixe,  et  la 
snj)érieure  tourne  autour  d'un  axe  vertical. 
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Enfin  M.  Hubert  a  réuni  aux  machines  précédenres  un 
tour  h  tourner  les  essieux  des  poulies,  placé  au  second  étage 
du  lunufin,  et  qui  ^e  lueut  aussi  par  fa  force  du  vent. 

Cet  ha!)ile  ingénieur  est  l'inventeur  ou  le  constructeur  de 
plusieurs  auires  machines  dont  nous  nous  dispenserons  de, 
parfer,  et  p'irmi  lesquelles  on  distingue  la  machine  h  tailler 
les  vis,  et  celle  qu'on  emploie  pour  changer  les  chifil'es  et 
les  emblèmes  des  \itrnpcs  des  vaisseaux.  Il  hiit  exécuter  en  ce 
moment,  à  Rochefort,  un  moulin  à  scie  qui  aura  la  propriété 
de  diviser  les  bois,  non- seulement  en  j)arties  planes,  mais 
suivant  des  surfaces  developj')ables  quelconques. 

9.°   Olscrvutloiis  et  Conclusions. 

La  classe  remarquera  sans  d(.iute  avec  satisfaction  que 
M.  Hubert,  à  qui  l'on  doit  les  machines  dont  nous  venons  de 
donner  une  notice  sommaire,  et  M.  Dupin,  l'un  de  ses  cor- 
respondans ,  qui  lui  a  fait  connaître  ces  machines  et  qui  lui- 
inêtne  est  auteur  de' plusieurs  ouvrages  qu'elle  a  C(au-onnés 
de  son  suffrage,  sont  deux  anciens  élèves  de  l'école  poly- 
technique. Il  est  maintenant  peu  de  branches,  soit  des  hautes 
sciences,  soit  des  arts  utiles  aux  services  publics  et  à  la  so- 
ciété en  général ,  qui  ne  doivent  aux  hommes  sortis  de  cet  éta- 
blissement célèbre,  ou  quelque  découverte,  ou  quelque  amé- 
lioration. 

Le  mémoire  de  M.  Dupin,  dont  il  n'a  lu  qu'un  extrait  à 
la  classe,  prouve,  par  la  clarté  des  descriptions  et  les  détails 
instructifs  qu'il  y  a  joints ,  combien  ce  jeune  savant  sait  tirer 
parti  de  ses  voyages. 

Quant  aux  machines  cie  M.  Hubert,  leur  utilité  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute ,  puisqu'elles  sont  toutes  exécutées , 
employées  à  des  travaux  d'une  grande  importance,  et  que 
leur  succès  est  parfaitement  constaté  par  l'expérience.  Les 
seuls  objets  de  discussion  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu , 
sont  donc  relatifs,  soit  à  la  nouveauté  des  mécanismes,  soit 
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aux  améliorations  dont  quelques-uns  d'entre  eux  pourraient 
être  susceptibles.  Nous  ferons  à  cet  égard  les  observations 
suivantes  : 

i.°  Dans  la  machine  à  éprouver  la  force  des  câbles,  le 
moyen  d'évaluer  l'effort  qui  a  lieu  à  chaque  instant  de  hi  durée 
de  l'expérience,  nous  paraît  neuf;  mais  nous  désirerions  que 
la  machine  piàt  en  même  temps  mesurer  avec  exactitude  les 
alongemens  correspondans  du  câble. 

2.°  Nous  sommes  convaincus  que  M.  Hubert  a  tiré  de  son 
propre  fond  l'idée  ingénieuse  de  son  compteur  ;  inais  ie  cé- 
lèbre M.  Reichembach,  de  Munich,  a  employé  depuis  plu- 
sieurs années  un  mécanisme  semblable  dans  les  salines  de 
Bavière. 

3 .°  If  nous  semble  que  dans  la  machine  à  percer  les  parcs 
à  boulets ,  on  pourrait  supprimer  la  vis,  en  coin  j^létant  la  mèche 
par  une  pièce  en  métal,  qui  ne  ferait  que  glisser  et  qui  serait 
en  arrière  de  toute  l'épaisseur  du  mâchon  qu'on  veut  enlever. 
Cette  pièce  rapprocherait  la  forme  de  l'outil  de  celle  du  foret 
pour  les  métaux,  qui  rend  l'épaisseur  du  copeau  indépen- 
dante de  la  pression.  Au  reste  cette  machine  n'en  est  pas 
moins  très- ingénieuse,  et  remarquable  par  des  détails  nou- 
veaux. La  forme  donnée  au  tranchant  de  la  tarière  offre  une 
nouvelle  preuve  de  l'utilité  que  les  arts  peuvent  tirer  de  la 
géométrie  descriptive, 

4.°  Le  porte-foret  de  la  machine  à  percer  des  trous  cylin- 
driques dans  le  bois,  a  quelque  rapport  avec  celui  que  M.  Le- 
turc  a  adapté,  il  y  a  environ  trente  ans,  h  la  jx^uiierie  établie 
à  Brest  ;  mais  le  mécanisme  de  M.  Hubert  mérite  la  préfé- 
rence par  la  simplicité  et  la  solidité. 

5.°  L'application  du  mécanisme  précédent  à  fincruste- 
mentdes  dés  des  poulies,  nops  paraît  également  heureuse  et 
nouvelle. 

6°  M.  Brunnel,  mécanicien  français  établi  en  Angleterre , 
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a  employé  à  Tamiiauté  de  Londres  une  machine  fort  ingé- 
nieuse pour  mortaiser  les  caisses  des  poulies,  dont  la  descrip- 
tion et  la  gravure  se  trouvent  dans  l'Encyclopédie  de  Reiss  ; 
ce  moyen  est  différent  de  celui  que  M.  Hubert  a  imaginé, 
et  il  serait  à  désirer  qu'on  eût  quelques  expériences  propres 
h.  faire  connaître  les  mérites  respectifs  des  deux  mécanismes. 

On  a  employé  depuis  long-temps  des  va  et  vient  qui  ont 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  celui  que  cet  ingénieur  a  adapté 
au  levier  de  la  machine  dont  nous  parlons,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  de  l'Anglo-ainéricain  White,  décrit  dans 
un  rapport  sur  la  machine  de  Marly  ,  rédigé  par  deux  d'entre 
nous;  mais  le  pignon  mobile  dans  le  mécanisme  de  White, 
est  fixe  dans  celui  de  M.  Hubert;  et  ce  dernier  mécanisme 
est,  de  plus,  remarquable  par  un  moyen  neuf  et  ingénieux, 
employé  pour  maintenir  la  position  et  la  verticalité  de  la 
denture  mobile  pendant  chaque  montée  et  chaque  des- 
cente. 

Les  formes  données  à  ia  partie  tranchante  des  ciseaux  sont 
aussi  dignes  d'attention. 

7.°  Le  système  général  des  machines  que  le  moulin  à  vent 
établi  près  des  formes  de  Rochefort  fait  mouvoir,  est  une 
conception  très-remarquable  et  qui  honore  son  auteur,  tant 
par  l'heureuse  combinaison  des  mécanismes ,  que  par  l'art  et 
la  perfection  de  l'exécution.  Deux  d'entre  nous  ont  vu  le 
jeu  de  ces  machines ,  dont  on  a  obtenu  tout  le  succès  dési- 
rable, et  dont  la  marine  militaire  retire  les  avantages  réunis 
de  l'économie  dans  la  dépense  et  de  la  perfection  du  travail. 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les  améliorations  nou- 
velles quelles  offrent,  la  forme  de  la  drague.  Cette  drague 
était  anciennement  un  petit  traîneau  armé  d'un  tranchant 
mobile,  auquel  M.  Hubert  a  substitué  une  espèce  de  roue  à 
aubes ,  dont  les  augets ,  après  s'être  remplis  de  vase  dans  la 
partie  à  curer,  laissent  échapper  cette  vase  dans  le  lieu  des- 
tiné à  son  éînission. 
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Nous  pensons  que  le  méiuoire  descriptif  de  M.  Dupin 
lui  mérite  les  remercieinensde  la  classe  ,  et  doit  être  imprimé 
}>armi  ceux  des  savans  étrangers,  en  y  joignant  les  gravures 
de  ceux  des  dessins  joints  à  ce  mémoire  qui  seront  jugés 
les  plus  propres  à  en  faciliter  l'intelligence. 

Signé  SAT^iÉ,  MOLARD  ;  DE  Proxy,  rapporteur. 
La  classe  approuve  ie  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  l'original  : 
Le  Secrétaire  perpétuel ,  Chevalier  de  la  Légion  d'hotweurj 

Signé   DELA^ÏBRE. 
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Un  de  nos  journaux  publie  les  observations  suivantes, 
faites  par  un  officier  distingué  dans  l'arme  de  l'artillerie  , 
sur  les  fusées  à  la  Congrève ,  inventées  par  les  Anglais. 
Ces  observations  nous  ont  paru  de  nature  à  intéresser  tous 
nos  lecteurs. 

i.°  Les  fusées  à  la  Congrève  ,  tombant  dans  les  rangs, 
y  sont-elles  plus  meurtrières  que  les  obus  î 

Supposojis  la  fusée  chargée  de  trois  grenades  (  car  elle 
ne  pourrait  en  contenir  une  plus  grande  quantité  ,  sans  que 
les  grenades  fassent  très-petites  et  dès- lors  de  nul  effet  )  , 
et,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  avantageux,  qu'elle  tombe  au 
mitieu  d'un  j^eloton  de  cavalerie  ,  et  mette  par  sa  chute  un 
cavalier  hors  de  combat;  que  chaque  grenade,  venant  à 
éclater,  mette  également  un  homme  hors  de  combat,  ce 
coup  ,  le  plus  avantageux  qu'il  soit  possible  d'imaginer  , 
aura  donc  m/s  en  tout  quatre  hommes  hors  de  combat. 

Mais  le  coup  de  l'obus,  y  compris  les  ricochets,  est  , 
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comme  on  le  sait,  de  quinze  hommes  hors  de  combat  ;  et 
en  réduisant  ce  nombre  à  douze  ,  le  coup  de  l'ouus  est  en- 
core trois  fois  plus  meurtrier  que  cekii  de  hi  fusée.  Et 
d'aiileurs  l'effet  de  la  fu>ée  n'est-il  pas  entièreineni  paraly.^é 
par  la  sép:iration  du  chnj)iieau  du  corps  de  ia  fusée  î  et 
cette  séparation  n'est-ellc  pas  facile  d'un  couj:»  de  sabre  î 
tandis  que  la  fusée  de  l'oi^us  ne  peut  s'arracher,  et  qu'en 
ia  coupant,  on  n'em])écherait  en  rien  son  action  ,  puisque 
le  feu  est  déjà  communiqué  à  la  portion  de  fusée  renfermée 
dans  l'intérieur  de  l'obus. 

Nous  noterons,  en  passant,  que  les  obus  donnent  de 
neuf  à  dix  éclats,  et  que  les  petites  grenades  n'en  donnent 
guère  que  deux  ;  en  sorte  qu'il  semble  que  le  nombre  des 
éclats  soit  en  proportion  de  la  grandeur  du  diamètre  du 
projectile. 

2..°  Les  fusées  à  la  Congrève  tombant  dans  une  place  ,  y 
font-elles  plus  de  dégât  ,  y  mettent  -  elles  le  feu  plus 
promptement  et  plus  sûrement  que  les  bombes  ,  les  obus 
ou  les  boulets  rouges  î 

Les  expériences  faites  à  Boulogne  en  1803  ont  constaté 
qu'une  fusée  traversant  une  voile,  y  mettait  le  feu  rarement  ; 
que ,  traversant  une  planche  de  sajiin  d'un  pouce  d'épais- 
seur ,  elle  n'y  mettait  guère  le  feu  qu'un  seul  coup  sur 
douze  ;  tandis  que  la  voile  et  le  sapin  se  trouvaient  em- 
brasés chaque  fois  par  les  boulets  rouges  qui  les  traver- 
saient. Je  ne  parle  point  de  la  difficulté  énorme  qu'on 
éprouve  à  lancer  les  fusées  de  manière  à  atteindre  le  but  ; 
nous  en  parlerons  tout-a-l'heure. 

D'ailleurs ,  les  matières  combustibles  de  la  fusée  ne  sont 
ni  plus  inflammables ,  ni  plus  difficiles  à  éteindre  que  celles 
dont  on  charge  les  bombes  et  obus;  et  toutes  ces  matières 
se  réduisent  toujours,  en  dernière  analyse  ,  à  de  la  roche  à 
feu.  Les  fusées  de  bombes  et  d'obus  brûlent  également  dans 
l'eau  ;  mais  quel  dégât  ne  fait  pas,  sans  éclater,  et  même 
sans  mettre  le  feu  ,  une  bombe  de  douze  pouces  tombant 
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sur  un  édifice  ,  tandis  que  la  plus  légère  couche  de  terre  ou 
de  fumier  empêche  tous  les  effets  de  la  fusée  ! 

3.°  Le  tir  des  fusées  à  la  Congréve  est-il  pfiis  certain 
que  celui  des  obus  ,  des  bombes  et  des  boulets  rouges  !  La 
portée  en  est-elle  plus  longue  î 

Ici  la  solution  est  simple  et  facile.  Les  Anglais  conviennent 
eux-mêmes  que  l'on  ne  peut  répondre  de  la  direction ,  et 
encore  moins  de  la  portée  ,  qui  n'excède  jamais  quinze  cents 
toises.  A  cette  même  distance ,  les  bombes  ,  les  obus ,  les 
boulets  rouges,  sont  tirés  d'une  manière  presque  sûre,  et 
jusqu'à  dix-huit  cents  toises,  sans  parler  des  nouveaux  mor- 
tiers dont  on  a  fait  l'essai  devant  Euden^  et  dont  la  portée 
est  presque  double. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  bien  simples  et  bien  faciles 
k  vérifier,  que  les  fusées  à  la  Congréve  sont  loin  d'être  aussi 
dangereuses  c{u'on  affecte  de  le  dire  ;  qu'elles  sont  ,  au 
contraire  ,  beaucoup  moins  terribles  que  les  obus  ,  les 
bombes,  les  boulets  rouges  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
tirer  d'autre  conséquence  du  bruit  prodigieux  qu'on  a  si 
long-temps  cherché,  qu'on  cherche  encore  à  en  faire,  que 
la  certitude  que  leurs  proneurs  n'ont  eu  d'autre  but  que 
d'influencer  le  moral  du  soldat;  et  c'est  dans  la  seule  vue 
d'éclairer  le  soldat  sur  les  véritables  effets  des  fusées  k  la 
Congréve,  et  de  le  mettre  à  l'abri  des  craintes  exagérées 
qu'on  peut  chercher  à  lui  inspirer  à  cet  égard,  que  j'ai  cru 
devoir  coîi^igner  ces  observations  dans  un  des  journaux 
les  plus  répandus.  Je  me  ferai  d'ailleurs  un  devoir  de  ré- 
pondre aux  objections  qu'on  voudra  bien  me  faire. 
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(N°   S7.  )    Aperçu  physico  -  médical   sur  l'Eau 

de  mer. 

{  111/ Extrait.  Voyc:^  pages  210  et  327.    ) 


TITRE  II. 

Des  Moyens  àe  rendre  l'Eau  de  mer  potable. 

La  privation  d'eau  est  pour  les  marins  une  affreuse  calamité  : 
aussi  voit-on  que  les  grands  navigateurs  ont  eu  soin  de  s  en  procu- 
rer par-tout  où  ils  pouvaient  en  prendre,  lors  même  que  leur  appro- 
visionnement était  encore  loin  d'être  épuisé.  Cette  sage  précaution 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  conservation  de  leurs 
équipages.  Qui  peut  mieux  que  l'eau  douce  corriger  l'âcreté  des 
substances  qui  composent  la  nourriture  habituelle  des  marins! 

Le  muriate  de  soude  n'est  pas  seulement  délayé  et  étendu  dans 
l'eau  de  la  mer;  il  forme  avec  elle  une  véritable  combinaison.  On 
ne  connaît  jusqu'à  présent  que  l'évaporation  et  la  congélation  qui 
puissent  séparer  les  sels  contenus  dans  l'eau  marine ,  et  la  transfor- 
mer en  eau  potable.  En  vain  on  a  essayé  de  la  filtrer  en  lui  faisant 
traverser  jusqu'à  quinze  vases  pleins  de  sable  et  de  terre  de  jardin, 
ou  un  tube  d'une  longueur  considérable,  disposé  en  zig-zag,  et 
rempli  de  sable  fin.  Ces  tentatives  n'ont  eu  aucun  succès,  et  l'eau, 
après  sa  filtration  ,  était  aussi  salée  qu'auparavant. 

Cependant  on  a  quelquefois  été  assez  heureux  pour  se  procurer  de 
l'eau  douce  en  creusant  des  puits  dans  le  sable ,  prés  des  bords  de  la 
mer,  ce  qui  a  pu  faire  penser  qu'elle  se  dessalait  d'elle-même  en 
filtrant  à  travers  le»  terres.  L'erreur  de  cette  conjecture  est  démon- 
trée par  les  expériences  que  nous  venons  de  citer,  et  même  par  lâ" 
qualité  des  eaux  que  fournissent  en  beaucoup  d'endroits  les  ter- 
rains peu  éloignés  de  la  mer.  Si  le  sol  est  plat  et  qu'on  le  creuse 
jusqu'à  une  certaine  protondeur,  on  ne  rencontre  qu'une  eau 
saumâtre  et  évidemment  imprégnée  de  sel  marin,  &c.  C'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  navigateurs  sur  des  plages  peu  favorables 
à  leurs  recherches.  Comment  donc  a-t-on  pu,  dans  quelques  cir- 
constances, y  trouver  de  l'eau  douce!  Il  importe  sur-tcut  aux  ma- 
rins de  pouvoir  résoudre  définitivement  cette  question.  L'eau  de 
la  mer,  après  avoir  passé  à  tra\  ers  les  sables  et  les  terres,  conserve 
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encore  son  degré  de  salure;  mais  si  le  terrain  qui  avoisine  Ieri\ag? 
est  élevé,  montueux,  les  eaux  qui  lui  sont  propres  et  qui  tenHent 
a  se  rendre  à  la  mer,  dont  le  lit  est  plus  bas,  seront  nécessairement 
douces  et  sans  aucun  mélange  d'eau  marine.  Lorsque  telle  esi  la 
nature  des  lieux,  il  suffit,  en  creusant  dans  le  sol,  de  n'y  pas  péné- 
trer jusqu'au-dessous  du  niveau  de  la  haute  marée,  pour  n'y  pas 
rencontrer  l'eau  de  mer.  Sans  cette  précaution  ,on  ne  trouvera  que 
de  1  eau  salée,  là  même  où  l'on  aurait  pu  puiser  de  l'eau  douce. 

On  sait  depuis  long-temps  que  la  vapeur  qui  s'élève  des  eaux  de 
la  mer  n'est  pas  salée,  et  depuis  long-tenips  on  a  songé  à  suivre  la 
marche  de  la  nature  pour  la  dessaler,  l' line,  dans  son  Histoire  natu- 
relle, et  S,  Basile,  dans  ses  //o//2<'//f5^  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  indiqué  des  procéd<''S  pour  rendre  l'eau  de  mer  potable. 
En  1670,  Hanton  imagina  de  la  distiller  à  bord  des  vaisseaux; 
il  employait  l'huile  de  tartre  pour  intermède.  Il  avait  eu  l'idée  de  se 
servir  de  ta  mer  elle-même  pour  réfrigérant ,  et  d'y  faire  plonger  les 
serpentins  ;  disposition  séduisante  en  spéculation  ,  mais  qui ,  dans  la 
pratique,  n'a  présenté  que  des  inconvéniens. 

Gauthier,  niédecin  de  Nantes,  inventa  en  17 17  une  machine 
ingénieuse  pour  dessaler  l'eau  marine.  Il  voulut  imiter  en  tout 
point  ce  qui  se  passe  dans  l'évaporation  6ts  eaux  de  la  mer,  phé- 
nomène qu'on  attribuait  vaguement  à  l'attraction  du  soleil  (sol 
ad  se  rapitj ,  et  il  plaça  le  feu  ou  son  réchaud  au-dessus  et  non 
pas  au-dessous  de  l'eau,  comme  cela  a  lieu  ordinairement.  Cet 
appareil  a  été  décrit  par  M.  Gallon,  dans  le  tome  III  du  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l'Académie.  Le  médecin  Gauthier  fit  ses 
expériences  au  port  de  Lorient,  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  le 
Triton.  Le  20  mai,  il  retira  de  l'eau  de  mer,  parla  distillation  ,  trois 
cent  vingt-quatre  pintes  d'eau  douce  dans  les  vingt-quatre  heures; 
le  22,  en  douze  heures,  il  en  obtint  cent  quarante-quatre  pintes. 
Cette  eau  fut  trouvée,  au  pèse-liqueur,  aussi  légère  que  celle  de  la 
meilleure  fontaine  du  port  de  Lorient;  elle  cuisait  très-bien  les  viandes: 
on  s  en  servit  pour  la  fabrication  du  pain,  qui  tut  jugé  aussi  bon 
que  le  pain  préparé  avec  l'eau  ordinaire.  Enfin,  les  marins  qui  étaient 
à  bord  du  vaisseau  le  Triton  ,  ont  bu  pendant  plus  d'un  mois  de 
1  eau  de  mer  ainsi  distillée,  sans  en  éprouver  la  moindre  incommo- 
dité. Quelque  avantageux  que  paraissent  ces  résultats,  cette  machine 
ne  pouvait  être  employée  sous  voiles,  parce  que  l'eau  marine,  agitée 
par  les  mouvemens  du  vaisseau,  se  mêlait  à  celle  qui  était  réduite 
en  vapeur,  qu'elle  tombait  alors  en  quantité  sur  le  tambour,  et 
qu'elle  éteignait  le  feu. 

Le  procédé  du  docteur  Haies,  pour  rendre  l'eau  de  la  mer  po- 


(  46i   ) 

table,  date  de  1739.  ^^  physicien  croyait  qu'il  était  nécessaire 
de  soumettre  l'eau  marine  à  la  fermentation  putride,  et  il  cher- 
chait même  à  l'accélérer,  en  y  jetant  de  la  colle  de  poisson  ou 
t]uel'iue  antre  matière  animale;  il  se  bornait  ensuite  à  distiller  le 
tiers  de  la  totaliié  du  fîuide  contenu  dans  son  appareil,  pour  em- 
pêcher que  l'esprit  de  sel  [gaz  acide  muriatique]  ne  vînt  à  s'évapo- 
rer en  même  temps,  et  ne  se  mêlât  à  l'eau  distillée.  Dans  cette  même 
intention,  il  employa  la  craie  [carbonate  de  chaux]  pour  intermède, 
et  il  ajouta  un  double  soufflet  à  l'alambicpour  condenser  les  vapeurs, 
sans  faire  usage  d'aucun  autre  rétrigérant.  Mais  on  perd  bien  du 
temps  à  attendre  la  putréfaction  de  l'eau  et  son  retour  à  l'état  na- 
turel; la  craie  n'est  ici  qu'un  ingrédient  au  moins  superHu,  et  la 
ventilation  ,  en  abaissant  la  température,  prolonge  l'opération  et 
entraîne  la  consommation  d'une  plus  grande  quantité  de  combus- 
tible. 

En  1755,  Appleby  fît  entrer  dans  environ  vingt  pintes  d'eau  de 
mer,  un  mélange,  à  parties  égales,  de  quatre  ou  six  onces  d'os  cal- 
cinés réduits  en  poudre,  et  de  potasse  caustique,  ou  même  de 
pierre  infernale,  suivant  quelques-uns.  Au  lieu  de  fixer  par-là  le 
gaz  muriatique  et  le  prétendu  bitume  ,  il  ne  fît  qu'ajouter  de  nou- 
velles causes  à  celles  qui  constituent  la  saveur  désagréable  de  l'eau 
de  la  mer,ttil  rendit  même  dangereux  l'usage  de  cette  eau  distillée. 
Le  gouvernement  anglais  publia  néanmoins  celte  invention,  après 
avoir  libéralement  récompensé  son  auteur. 

Lind  s'attribue  la  gloire  d'avoir  le  premier,  en  176  i,  retiré  de 
l'eau  douce  de  celle  de  la  mer,  par  la  simple  distillation,  et  sans 
addition  d'aucun  intermède.  D'après  ce  qu'on  lit  dans  le  diciionnaire 
de  vlarquer,  cet  habile  chimiste  aurait  pourtant  tait  la  même  expé- 
rience quelques  années  plutôt,  mais  il  n'en  avait  pas  parlé  dans  cet 
ouvrage  avant  l'édition  de  1778.  Si  nous  devions  nommer  l'auteur 
de  cette  découverte,  nous  n'hésiterions  pas  à  proclamer  le  médecin 
Gauthier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  reste,  elle  est  bien 
plus  ancienne  encore  ,  puisque  nous  avons  vu  que  Pline  et 
S.  Basile  Savaient  que  la  mer  fournit  de  l'eau  douce  en  s'évapo- 
rant,  phénomène  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  distillation 
même;  il  ne  leur  a  manqué  que  de  connaître  l'aiambic  inventé  par 
Tes  Arabes,  pour  l'employer  à  dessaler  l'eau  de  la  mer.  N'est-il 
donc  pas  étonnant  de  voir  presque  tous  les  physiciens  qui,  depuis, 
se  sont  occupés  de  cet  objet,  mêlera  l'eau  qu'ils  voulaient  distiller, 
du  zinc,  de  la  litharge,  de  la  pierre  calaminaire,  de  la  chaux  vive, 
de  ia  craie,  de  la  potasse,  de  la  soude,  des  plantes  marines,  &;c., 
toutes  substances  inutiles  et  même  nuisibles  au  succès  de  leur 
opération  ! 
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Connaissant  très-bien  l'embarras  qu'entraîne  sur  les  vaisseaux 
toute  espèce  de  machine,  le  docteur  Lind  n'a  pas  même  voulu  y 
employer  l'alambic  ;  il  conseille  seulement  d'adapter  aux  chaudières 
des  chapiteaux  en  forme  d'entonnoirs,  pour  recevoir  les  vapeurs 
et  les  conduire  ensuite  au  réfrigérant,  composé  d'un  tuyau  de  mé- 
tal qui  passe  dans  un  tonneau  d'eau  de  mer  froide.  Ce  procédé 
convient  sur-tout  pour  recueillir  les  vapeurs  que  fournit  l'eau  jour- 
nellement employée  à  la  préparation  des  alimens.  Les  résultats 
n'en  seraient  pas  indifférons, puisc^u'ils seraient  continus;  mais  c'est 
plutôt  une  ressource  pour  les  petits  navires,  que  pour  les  vaisseaux 
qui  ont  un  nombreux  équipage. 

Le  mémoire  de  Poissonnier  sur  les  moyens  de  dessaler  l'eau  de 
la  mer,  a  été  présenté  à  l'académie  des  sciences  de  Paris,  en  1764- 
11  serait  trop  long  de  décrire  ici  son  appareil  :  on  peut  con-ulter,  à 
ce  sujet,  le  troisième  volume  de  la  Chimie  expérimentale  de  Baume. 
Nous  dirons  seulement  que  cette  machine  est  en  cuivre,  de  forme 
à-peu-près  carrée,  d'une  grandeur  et  d'une  capacité  arbitraires. 
Les  parties  qui  la  distinguent  sont  un  cylindre  horizontal  qui  com- 
munique avec  le  foyer,  ou  plutôt  qui  n'en  est  que  le  prolonge- 
ment ,  et  qui  transmet  le  calorique  à  l'eau  de  la  cucurbite  dont  il  est 
environné. 

Pour  éviter  que  les  flasques  d'eau  salée  produites  par  les  mou- 
vemens  du  vaisseau  ne  passent  dans  le  chapiteau.  Poissonnier  a 
placé  à  son  ouverture  une  double  platine  en  étain  :  elle  est  traversée 
par  trente-sept  tubes  de  six  lignes  de  diamètre  et  de  sept  pouces  de 
hauteur,  de  manière  que  les  flasques  d'eau  de  mer  qui  sont  lancées 
vers  le  chapiteau,  sont  brisées  par  la  platine  et  ne  peuvent  se  mêler 
à  l'eau  distillée. 

Cet  appareil,  avec  le  tonneau  qui  sert  de  réfrigérant,  occupe 
trop  d'espace  sur  les  vaisseaux  :  le  tuyau  horizontal  communique 
une  chaleur  trop  intense  à  l'eau  dans  laquelle  il  baigne,  et  lui  fait 
ainsi  contracter  un  goût  d'empyreume:  c'est  pourquoi  les  marins  l'ap- 
pelaient eauqiiillée.  Enfin,  la  platine  même,  dont  on  a  tant  loué  l'in- 
vention ,  en  empêchant  que  l'eau  marine  ne  pénètre  dans  le  cha- 
piteau, a  aussi  l'inconvénient  de  s'opposer  au  passage  des  vapeurs, 
et  par-là  de  diminuer  considérablement  les  produits  de  la  dis- 
tillation. 

Ce  turent  sans  doute  ces  défauts  qui  déterminèrent  Poissonnier  à 
refaire  son  alambic  sur  un  autre  plan.  Pour  rendre  sa  nouvelle 
machine  moins  embarrassante,  il  voulut  l'adapter  à  la  cuisine 
même  des  vaisseaux.  Ce  second  appareil  se  compose  de  deux  cu- 
curbites  placées   l'une  à  côté  de  l'autre   sur  le  même  fourneau; 
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l'une  sert  à  faire  le  bouillon  de  l'équipage,  tandis  que  l'autre  est 
employée  à  dessaler  l'eau  de  nier.  Dans  ce  nouveau  projet ,  le 
cylindre  horizontal  est  supprimé,  et  le  feu  s'allume  sous  les  alam- 
bics, comme  à  l'ordinaire;  mais  cette  installation  exigeait  qu'on 
changeât  la  construction  des  cuisines,  et  l'on  n'évitait  pas  encore 
l'embarras  de  l'énorme  tonneau  qui  servait  de  réfrigérant.  D'ail- 
leurs l^oissonnier  fait  entrer  dans  chaque  barrique  d'eau  de  mer 
huit  onces  d'alcali  végétal  et  minéral,  peur  décomposer  le  sel  marin 
à  base  terreuse,  et  fixer  l'acide  muriatique  qui  pourrait  s'en  déga- 
ger. Ainsi  il  renouvelle  l'emploi  des  intermèdes  dont  l'inutilité  avait 
été  reconnue  long-temps  avant  lui. 

Dans  son  voyage  au  pôle  boréal,  le  capitaine  Phipps  a  mis  en 
pratique  les  moyens  proposés  par  Irving  pour  dessaler  l'eau  de  la 
mer. L'un  de  ces  procédés,  qui  n'est  que  l'application  des  idées  du 
sieur  Lind,  consiste  à  adapter  un  simple  tuyau  au  couvercle  de  la 
chaudière  ,  et  à  humecter  continuellement  sa  surface  à  l'aide 
de  toiles  mouillées,  pour  condenser  les  vapeurs  qui  le  traversent. 
La  longueur  de  ce  tube  est  de  cinq  pieds;  l'extrémité  qui  tient  à 
la  chaudière  a  cinq  pouces  de  diamètre;  il  s'élève  d'abord  per- 
pendiculairement, et,  après  avoir  formé  un  coude,  il  suit  une 
direction  légèrement  inclinée,  et  diminue  graduellement  jusqu'à 
l'autre  extrémité,  qui -n'a  que  trois  pouces  de  circonférence.  A 
peu  de  distance  de  son  orifice  est  un  renflement  ou  anneau  qui 
empêche  que  l'eau  dont  on  l'arrose  ne  se  mêle  à  celle  que  l'on 
distille.  On  pratique  aussi  une  lèvre  ou  un  rebord  dans  l'inté- 
rieur du  vase,  avant  l'endroit  où  il  se  coude,  pour  que  le  roulis 
du  vaisseau  ne  fasse  pas  rentrer  l'eau  distillée  dans  la  chaudière. 
Cet  appareil  n'exigeant  ni  chapiteau,  ni  serpentin  ,  ni  cuve,  est 
sans  doute  moins  embarrassant  et  plus   facile  à  établir. 

On  trouve  dans  le  même  ouvrage  la  figure  d'une  autre  ma- 
chine qui  n'a  que  vingt-sept  pouces  de  long  ,  et  qui  n'était  des- 
tinée qu'à  distiller  du  rhum  ou  des  liqueurs  analogues  :  c'est  une 
espèce  de  bain-marie  dont  le  capitaine  Phipps  dit  s'être  servi  avec 
succès  pour  prévenir  l'empyreume  ou  le  goût  de  feu.  Cook, 
dans  son  second  voyage,  a  aussi  distillé  l'eau  de  la  mer  avec 
l'appareil  d'Irving.  (  Voyez  tom.  1 ,  pag.  84  *,  tom.  III,  pag.  22Z  ; 
tom.  IV,  pag.  1B8  ,in-4-°  ) 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  un  mémoire  in-4.°  de  43  pages, 
imprimé  en  1781  ,  mais  qui  ne  porte  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni 
celui  de  l'imprimeur;  il  a  pour  titre.  Nouvelle  construction  d'a- 
lambic ,  écc,  en  deux  parties;  la  première  contenant  son  appli- 
cation à  la  distillation  des  eaux-de-vie  .  et  la  seconde  à  la  dessa- 
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laison  de  l'eau  de  la  mer  à  bord  des  vaisseaux  ,  avec  des  figures 
en  taille  douce  ,  dessinées  et  gravées  par  de  la  Gardetie.  Ap^ès 
tout  ce  que  j'ai  déjà  rapporté  sur  cette  matière,  les  idées  que 
renferme  le  mémoire  dont  il  est  ici  question  ,  ne  seront  pas  en- 
core dénuées  d'intérêt.  L'eau  réduite  en  vapeur  pa^se  dans  un 
double  tuyau,  dont  une  des  branches  se  porte  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  ,  parallèlement  aux  barreaux  qui  soutiennent  le  guillau 
d'avant.  Cette  espèce  de  serpentin  est  logée  dans  un  autre 
canal  qui  sert  de  réfrigérant  ,  et  qui  contient  l'eau  iroide 
que  lui  fournit  un  réservoir  situé  au  -  dessus  de  la  cuisine. 
L'eau  distillée  est  conduite  par  le  tuyau  qu'elle  parcourt 
dans  deux  barriques  fixées  à  cet  effet  contre  les  côtés  du  vaisseau. 
Lorsque  le  navire  donne  la  bande,  la  partie  du  tuyau  qui  répond 
au  côté  vers  lequel  il  incline,  continue  à  recevoir  la  vapeur  et 
entretient  la  distillation.  La  chaudière  est  alimentée  au  moyen 
d'un  tuyau  garni  d'un  robinet  qui  y  verse  à  volonté  l'eau  du 
réfrigérant  ,  déjà  réchauffée  en  partie  par  le  serpentin. 

Cette  installation  n'est  pas  non  plus  exempte  de  tout  défaut; 
elle  peut  d'abord  paraître  compliquée  ,  composée  de  beaucoup 
de  tuyaux  et  de  robinets.  La  construction  actuelle  de  la  cuisine 
des  vaisseaux  permettrait  de  placer  la  cucurbite  sur  un  fourneau 
qui  exigerait  une  moindre  consommation  de  combustible,  parce 
qu'il  ne  ferait  pas  une  aussi  grande  déperdition  de  calorique. 
D'un  autre  côté  ,  la  vapeur  passe  ici  librement  dans  la  gouttière 
qui  lient  lieu  de  chapiteau,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  que  les 
mouvcmens  du  vaisseau  ne  portent  l'eau  de  l'alambic  jusque 
dans  le  récipient.  Au  reste,  û  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître 
cette  disposition  particulière  du  serpentin  et  du  réfrigérant,  qui 
sont  fixés  de  manière  à  n'être  plus  dérangés  dans  le  cas  même 
d'une  distillation  continuée  pendant  une  longue  campagne  ou  une 
expédition  de  découvertes. 

Le  tome  VII  du  Bulletin  des  sciences  médicales  contient  un 
autre  mémoire  dans  lequel  M.  le  docteur  Baud,  chirurgien  de 
première  classe  de  la  marine  ,  donne  la  description  et  la  gravure 
d'une  nouvelle  machine  à  distiller  l'eau  de  mer  sur  les  vaisseaux 
à  la  voile  :  cet  appareil  existait  à  bord  du  paquebot  américain 
le  Aîentor ,  alors  au  port  de  Lorient.  C'est  une  cuisine  c.n  fer 
fondu  ,  qui  comprend  une  chaudière,  une  cucurbite  et  un  four 
pratiqué  dans  le  fond  du  loyer ,  dont  la  situatic>n  est  par  consé- 
quent telle  ,  que  le  même  leu  suffit  à  la  coction  des  alimens  et 
à  la  distillation.  Le  couvercle  de  la  cucurbite  a  une  ouverture 
à  laquelle  s'adapte   une  sorte  de  chapiteau  ,  ou  plutôt   une  por- 


tion  de  tuyau  qui  forme  une  légère  inflexion  av.int  de  s'unir  nu 
serpentin.  Celui-ci  est  renfermé  dans  une  caisse  de  bois  doublée 
on  plomb,  qui  est  adossée  à  la  cuisine,  et  qui  a  dans  son  fond 
un  robinet  pour  laisser  écouler  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'échauffe. 
Cette  nouvelle  forme  de  réfrigérant  n'est  pas  non  plus  embar- 
rassante ni  difficile  à  établir;  mais  le  docteur  Kaud  remarque 
avec  raison  que  le  chapiteau  est  trop  petit  ;  et  il  a  vu  que,  si  Ton 
pousse  trop  le  feu,  l'eau  s'élè\e  en  bouillonnant,  et  passe  en  tr:;- 
versant  le  serpentin  jusque  dans  le  récipient.  Peur  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  il  propose  d'augmenter  la  capacité  du  chapiteau, 
d'y  ajuster  deux  becs  ou  couloirs  ,  qui  nous  paraissent  en  effet 
très-propres  à  favoriser  le  passage  des  vapeurs,  et  à  rendre  le  pro- 
duit de  la  distillation  plus  considérable. 

D.ins  le  dernier  voyage  de  découvertes  des  corvettes  le  Géc- 
grjp/ie  ,  le  NiJturaliste  et  le  Casuar'ind  aux  Terres  australes  ,  on 
n'embarqua  d'autre  instrument  propre  à  la  distillation  de  l'eau  de 
mer,  qu'un  alambic  qui  n'était  pas  de  la  meilleure  construction  ; 
cependant  vingt-cinq  hommes  ayant  été  mis  à  terre  dans  la  baie 
des  Chiens-Marins  pour  des  travaux  indispensables,  cherchèrent 
en  vain  à  s'y  procurer  de  l'eau  douce.  Alors  on  eut  recours  à 
l'alambic  qui,  jusque-là,  n'avait  pas  été  employé;  et  il  a  suffi  pen- 
dant près  d'un  mois  pour  distiller  toute  l'eau  nécessaire  aux  be- 
soins du  détachement  et  même  au-delà,  puisque  chaque  jour  on 
en  transportait  une  demi-barrique  à  bord  ,  où  elle  commençai; 
à  manquer. 

Enfin,  il  a  paru  dans  le  Journal  de  physique  du  mois  de  mai 
1813,  un»  mémoire  sur  la  distillation  de  l'eau  de  mer  dans  le 
vide,  par  M,  Rochon  ,  membre  de  l'institut.  Toute  la  portion 
de  calorique  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  de\  ient 
ici  superflue;  mais  il  faut  toujours  que  l'eau  soit  réduite  en  va- 
peur ,  ce  qui  exige  encore  une  chaleur  de  cinquante  degrés  cen- 
tigrades. M.  Rochon  veut  aussi  que  l'eau  ait  été  putréfiée  et 
purifiée  avant  d'être  soumise  à  la  distillation.  Nous  avons  déjà 
dit  que  ces  opérations  préparatoires  sont  inutiles  et  font  perdre 
beaucoup  de  temps. 

L'appareil  que  l'auteur  propose,  consiste  en  un  alambic  placé 
sur  un  bain  de  sable  et  sur  la  voûte  du  fourneau  près  du  tuyau 
de  la  cheminée. 

«Dans  le  fourneau  de  la  cuisine,  on  pratiquera,  dit-'l.  une  place 
35  pour  l'éolipyle,  qui  sera,  si  l'on  veut,  une  bombe  d'une  capa- 
35  cité  à  contenir  plus  d'une  demi-pinte  d'eau  :  cet  éolipylej,  lors- 
»  qu'il  sera  vivement  échauffé  ,  réduira  en  vapeur  la  demi-pinte 
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s:)  d'eau  qu'on  y  aura  enfermée.  Cette  vapeur  passera  par  un  tuya», 
jjqui  traverse  le  fourneau  ;  elie  sera  conduite  dans  le  récipient  de 
>j  l'alambic. 

«  Cette  vapeur  occupant,  par  sa  force  expansive,  un  volume 
x>  à-peu'près  dix-huit  cents  fois  plus  grand  que  celui  de  la  demi- 
35  pinte  d'eau  qui  le  produit,  repoussera  fortement  et  chassera 
31  l'air  contenu  dans  la  capacité  du  récipient,  auquel  on  pourra 
3:>  donner  une  grande  capacité.  Elle  produira,  par  une  injection 
:>:>  ou  par  le  contact  avec  de;  corps  froids,  un  vide  tel ,  que  l'eau 
:>:>  de  mer  contenue  dans  la  chaudière  se  mettra  de  suite  en  ébul- 
X.  lition',  &c.  &c.  » 

On  voit  déjà  que  cet  appareil  demande  assez  d'espace,  et  que 
l'éolipyle  de\ant  subir  un  feu  violent,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  une  très-grande  économie  de  combustible.  Les  expériences  ne 
me  paraissent  pas  d'ailleurs  de  la  nature  de  celles  qu'on  peut 
vouloir  conher  à  des  mains  peu  eî^ercées  Quels  avantages  enfin 
doit-on  on  retirer  !  quelle  serait  la  quantité  d'eau  qu'on  distil- 
lerait de  cette  manière  dans  un  temps  donné  !  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  à  cet  égard  des  notions  plus  précises ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir 
aux  appareils  ordinaires  que  d'y  joindre  de  nouveaux  instrumens 
qui  compliqueraient  l'opération  sans  en  améliorer  les  résultats. 

Tels  sont  les  principaux  tra^a,ux  qui  ont  été  entrepris  pour 
dessaler  l'eau  de  la  mer.  Les  faits  que  je  viens  de  citer  peuvent 
fournir  des  règles  à  suivre  dans  la  manière  de  la  distiller  sur  les 
vaisseaux  pour  la  rendre  potable.  Il  est  évident  qu'il  faut  renoncer 
aux  instrumens  compliqués  ou  qui  occupent  trop  d'espace  ,  tels 
que  le  serpentin  ordinaire  et  le  tonneau  qui  lui   sert  de  cuve. 

Quelques  auteurs  préfèrent  les  alambics  en  fer  fondu  ou  battu, 
parce  que  l'cxidation  de  ce  métal  n'est  pas  dangereuse  comme 
celle  du  cuivre.  On  peut  aussi  faire  en  étain  les  tuyaux  et  les 
robinets. 

]1  est  nécessaire  que  les  vapeurs  passent  facilement  à  mesure 
qu'elles  se  forment,  et  qu'elles  soient  aussitôt  condensées  pour 
arriver  sans  retard  au  récipient;  ces  précautions  augmenteront 
•considérablement  les  produits  de  la  distillation. 

Le  contraire  a  lieu  si  le  cours  des  vapeurs  n'est  pas  libre;  elles 
peuvent  alors,  par  leur  force  expansive,  faire  sauter  le  chapiteau 
et  même  le  couvercle  de  la  cucurbite  ,  ainsi  qu'il  est  souvent 
arrivé. 

On  aura  soin  de  jeter  la  première  eau  qui  coule  de  l'alambic, 
parce  (|u'en  essuyant  les  surfaces  métalliques,  elle  a  pu  contracter 
une  odeur  et  une  saveur  désagréables. 
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Le  feu  ne  doit  jamais  être  trop  ardent  ;  la  distillation  ne  doit 
pas  être  poussée  jusqu'à  siccité.  Haies  ne  distillait  que  le  tiers  de 
l'eau  contenue  dans  son  appareil  ;  Irving  allait  jusqu'aux  trois 
quarts. 

Le  nitrate  d'argent  est  un  moyen  certain  de  reconnaître  la 
présence  de  l'acide  muriatique  ou  du  m-uriate  de  soude  dans  l'eau 
distillée  ;  mais  comme  il  en  indiquerait  même  les  proportions  les 
plus  faibles,  il  ne  faut  peut-être  pas  cesser  aussitôt  la  distillation, 
dont  les  produits  peuvent  être  au  moins  utiles  pour  la  cuisson 
des  alimens,  la  préparation  du  thé,  &;c. 

Quand  on  veut  renouveler  l'eau  dans  l'alambic,  on  retire  celle 
qui  reste  au  moyen  d'un  robinet  adapté  au  fond  de  la  cucurbite, 
ou  l'on  se  contente  de  la  reniplir  d'une  nouvelle  quantité  d'eau 
de  mer. 

Enfin,  on  expose  et  l'on  agite  à  l'air  libre  l'eau  distillée,  pour 
qu'elle  puisse  se  saturer  d'air  et  perdre  son  goûl  métallique  ou 
d'empyreume. 


(  N.°  88.)  Académie  royale  des  scten  ces. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les  sciences 
naturelles,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  lundi  1 4  octobre  i  8  i  6. 

Papport  sur  une  Carte  de  la  Aîartin'.que  par  Al.  MoREA U  DE 

J ON  NES. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  aide-de-camp  du  gouverneur  d'une 
des  colonies  françaises  de  l'Amérique,  a  communiqué  à 
i'académie ,  le  9  septembre  derriier  ,  une  carte  physique  et 
militaire  de  la  Martinique ,  qu'il  a  dressée  pour  le  minis- 
tère de  la  marine.  II  a  lu,  dans  la  séance  du  mèm.e  jour,  une 
notice  relative  à  cette  carte. 

L'académie  nous  a  chargés,  MM.  de  Rossel,  Brongniart 
et  moi ,  de  lui  rendre  compte  de  ce  travail. 

Nous  n'avons  à  nous  en  occuper  que  sous  le  rapport 
physique  ;  encore  devons-nous  regretter  de  n'avoir  pas  les 
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connaissances  locales  qu'il  faudrait  pour  Lien  remplir  les 
intentions  de  l'acadéiiiie. 

La  carte  de  i\\.  de  Jonnès  nous  a  paru  faite  avec  beau- 
coup de  soin  ;  et  nous  soiiiines  d'autan:  plus  portés  à  (a 
croire  exacte,  que  la  manière  dont  le  terrain  montueux  de 
la  jMartinique  est  représenté  ,  s'accorde  avec  ce  qu'on  sait 
de  la  configuration  ordinaire  des  pays  volcanisés.  Nous 
apprenons  d'ailleurs,  par  fa  notice  même  de  Ai.  de  Jonnès  , 
qu'il  a  pris  pour  première  base  de  son  travail  une  carte  es- 
timée, dont  fauteur,  nommé  iMoreau  du  Temple,  auquel  il 
rend  !a  j^lus  grande  justice,  vivait  il  y  a  environ  quarante 
ans.  Les  observations  persojinelles  de  M.  de  Jonnès  ont  été 
tracées  sur  ce  canevas  par  un  dessinateur  habile. 

Le  soin  que  M.  de  Jonnès  a  apj:>oité  à  ce  travail  doit 
être  d'autant  plus  apprécié  ,  que  les  connaissances  minéralo- 
giques  qu'il  suppose  sont  rares  en  général  chez  les  natu- 
ralistes voyageurs.  Cependant  l'étude  de  la  constitution 
minéralogique  d'un  pays  qu'on  se  propose  de  décrire,  de- 
vrait suivre  immédiatement  celle  de  sa  constitution  atmos- 
phérique ,  et  précéder  la  description  des  plantes  et  des 
animaux ,  puisque  la  nature  et  la  manière  d'être  des  corps 
organisés  dépendent  en  grande  partie  de  celle  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent.  Cette  vérité  est  mieux  sentie  de  jour  en 
jour.  La  géologie  d'observation,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  géologie  de  système,  est  cultivée  maintenant  avec 
une  sorte  de  prédilection  dans  toute  l'Europe  savante.  Des 
sociétés,  aussi  choisies  que  nombreuses,  ont  même  fait  de 
cette  science  l'objet  de  leurs  travaux  ,  et  l'on  n'oubliera 
probablement  plus  désormais  d'associer  un  géologue  et  wn 
minéralogiste  aux  autres  savans  dans  L-'s  voyages  scienti- 
liques  et  les  exj")édi lions  de  découvertes. 

Li'S  possessions  de  la  France  dans  les  petites  Antilles , 
mr.lgré  l'intérêt  particulier  qu'elles  doivent  inspirer  à  d<i'> 
Français,  nous  étaient  mal  comiues  sous  le  rapport  de  leur 
constitution  mincralogiquc.  M.  de  Jonnès   fa  prouvé,  ea 
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citant  plusieurs  passages  tirés  ries  auteurs  les  pkis  accrédités. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ignorât  entièrement  cju'ii  y  eût  des  voi- 
cans  éteints  à  la  iWarlinique  ;  mais  on  manquait  d'informa- 
tions précises  sur  leur  nombre  et  sur  leur  étendue.  Thibault 
de  Chanvalon ,  dans  un  mémoire  qu'il  fut  k  l'académie  dès 
i'année  i  761  ,  et  qu'il  publia  ensuite  sous  le  nom  assez  im- 
propre de  Voyaore  à  la  Martinique ,  avait  seulement  dit  que  la 
montagne  Pelée  portait  tous  les  caractères  d'un  ancien  volcan  , 
et  que  c'était  aussi  le  sentiment  des  anciens  habitans  ,  c'est- 
à-dire  probablement  des  personnes  âgées  avec  lesquelles  iî 
avait  conversé  ;  que  les  terres  des  environs,  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde,  n'étaient  composées  que  de  pierres  ponces  et  de  dé- 
bris pulvérisés  (  ce  sont  des  bancs  )  ;  enfin  qu'on  avait  observé 
des  arbres  brûlés  dans  un  lit  de  cendres  placé  presque  au  pied 
de  cette  montagne,  sous  un  amas  de  pierres  ponces.  (  ^oyc-^ 
pag.  I  I  et  1 60.  )  M.  Morcau  de  Jonnès  nous  donne  des  dé-  ' 
tails  bien  plus  précis.  II  a  reconnu  cjue  toutes  les  montagnes 
de  la  Martinique  sont  d'origine  volcanique,  aussi  bien  que 
la  montagne  Pelée  ;  il  a  discerné  dans  l'intérieur  de  XWo.  six 
anciens  foyers  d'éruptions,  et  il  a  déterminé  les  limites  de 
l'aire  d'activité  de  chacun  d'eux.  Il  n'a  vu  nulle  part  le  gra- 
nit que  quelques  voyageurs  avaient  cru  reconnaître  parmi 
les  minéraux  de  la  Martinique.  Sans  doute  il  pourrait  y  en 
avoir  eu  ,  quoique  la  majeure  partie  de  l'ile  fut  volcanique  \ 
mais  l'opinion  de  M,  de  Jonnès  est  qu'i^  n'y  en  existe  point. 
Si  l'on  ajoute  le  calcaire  que  la  carte  M.  de  Jonnès  in- 
dique au  pied  de  la  montagne  nommée  le  Vauclin ,  et  que 
probablement  Chanvalon  a  eu  en  vue  aussi  lorsqu'il  dit  quil 
a  observé  dans  les  carrières  des  coquillages  pétrifiés,  on  aara 
les   principaux   traits   de  la  constitution   minéraiogqiue   de 
cette  île.  Pour  la  représenter  avec  détail ,  il  faudrait  tracer 
sur  la  carte  les  différens  courans  de  lave  ,   ainsi  que  les  es- 
paces occupés  par  les  basaltes,  les  ponces,  Î€s  matières  pul- 
vérulentes, et  par  les  tufs  produits  par  des  éruptions  boueuses. 
Il  faudrait,    eh  ce  qui  concerne  les  terrains   calcaires,  en 


(  470  ) 
déterminer  les  limites  sur  la  carte  ,  et  faire  connaître  par  une 
section  le  nombre  et  l'épaisseur  de  leurs  difîérens  bancs.  Mais 
tout  cela  ne  sera  possible  que  lorsque  M.  de  Jonnès  aura 
fliit  transporter  en  France ,  comme  il  se  le  propose,  les  nom- 
breux échantillons  de  minéraux  qu'il  annonce  avoir  recueillis 
à  la  Martinique  ,  et  que  ces  minéraux  auront  été  détenninés 
et  comparés  avec  ceux  d'une  nature  analogue  que  renferment 
ies  cabinets  de  Paris.  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  manquera 
pas  de  donner  ce  nouveau  genre  de  mérite  à  sa  carte  , 
comme  aussi  de  désigner  l'élévation  des  principaux  poincs 
de  l'île  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  ,  d'après  des  ob* 
servations  barométriques  ;  son  projet  est  encore  de  donner 
un  profil  de  l'île  sur  sa  plus  grande  longueur ,  pour  faire 
sentir  la  sinuosité  du  terrain  et  indiquer  la  température  et 
les  végétaux  correspondant  aux  différentes  hauteurs. 

Il  est  à  désirer  pour  la  science  qvie  M.  de  Jonnès  soit  à 
portée  de  tenniner  un  travail  si  bien  commencé ,  et  pour 
l'achèvement  duquel  il  a  sans  doute  beaucoup  de  maté- 
riaux. 

Nous  croyons  devoir  l'inviter  particulièrement,  dans  le  cas 
•où  il  retournerait  h  la  Martinique,  h  porter  aussi  son  attention 
sur  les  corps  organisés  fossiles  que  renferment  les  terrains 
secondaires  de  cette  île,  h  en  recueillir  le  })lus  grand  nombre 
possible ,  en  ayant  soin  de  noter  exactement  l'ordre  de  super- 
position des  couches  où  ils  se  trouvent ,  et  de  rassembler 
•également  les  coquilles  et  les  madrépores  de  la  mer  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  la  Martinique  ,  afin  qu'on  soit  à  portée  de 
comparer  les  corps  actuellenient  vivans  avec  ceux  qui  se 
rencontrent  à  l'état  fossile. 

Un  objet  non  moins  intéressant,  c'est  de  s'assurer  si  le 
calcaire  de  la  Martinique  ,  et  l'on  pourrait  dire  celui  des  pe- 
tites Antilles  en  général ,  repose  sur  un  noyau  volcanique , 
ou  bien  si  les  matières  volcaniques  se  sont  déposées  par 
dessus ,  ou  enfin  si  ces  deux  couches  de  terrain  alternent  l'une 
avec  l'autre. 


(  4-1  ) 

C'est  d'un  observateur  zC\é  et  attentif  comme  M,  dn 
Jonnès, qu'on  doit  attendredes  recherches  de  ce  genre,  qui, 
pour  être  bien  faites,  exigent  beaucoup  de  soin  et  de  sa- 
gacité. 

Un  officier  animé  de  l'amour  des  sciences  trouve  dans 
sa  position  personnelle  des  occasions  et  des  facilités  qu'un 
autre  voyageur  n'aurait  pas  au  même  point  pour  satisfaire 
son  ardeur  de  s'instruire. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Jonnès,  chargé  d'un  travail  mili- 
taire qui  lui  a  mérité  des  suffiages  ,  a  su  le  faire  tourner 
au  profit  de  la  minéralogie  ;  exemple  bien  digne  d'être 
imité,  par  les  personnes  qui  courent  la  même  carrière. 

II  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  h  cette 
occasion,  que  la  géologie  et  l'art  militaire,  quelque  dissem- 
blance qu'il  y  ait  entre  ces  deux  études,  ont  cependant, 
comme  toutes  les  connaissances  humaines ,  un  point  de 
contact  dans  le  besoin  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  d'observer 
avec  soin  la  configuration  des  terrains.  Les  cartes  levées  pour 
le  service  des  armées  sont  en  même  temps  fort  utiles  aux  géo- 
logues ;  et  si  les  cartes  géologiques,  où  sont  indiqués ,  de  plus , 
les  minéraux  en  grandes  masses  qui  caractérisent  les  diffé- 
rentes localités,  ne  sont  pas  encore  à  l'usage  des  militaires  , 
c'est  que  ceux-ci  ne  savent  pas  assez  en  général  la  con- 
nexion intime  qn'il  y  a  entre  la  constitution  minéralogique 
du  terrain  et  sa  configuration  extérieure.  La  topographie 
militaire  n'a  peut  être  pas  moins  à  gagner  par  la  connais- 
sance des  roches  qui  fornient  l'ossature  de  la  terre ,  que  le 
dessin  de  la  figure  par  l'étude  de  l'anatomie. 

M.  de  Jonnès  a  j^rouvé  ,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  qu'il  sentait  parfaitement  la  liaison  que  tous 
les  genres  d'études  ont  entre  eux  et  les  secours  qu'ils  se 
prêtent  mutuellement. 

Il  a  fixé  l'attention  des  médecins  par  des  dissertations 
sur  des  points  importans  d'hygiène.  L'acadtmie  a  entendu 
avec  plaisir  ce  qu'il  lui  a  lu  sur  la  zoologie. 
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II  lui  avait  présenté,  il  y  a  deux  ans  ,  un  mémoire  sur  fa 
minéralogie  de  la  iVlartinique ,  qu'elle  a  jugé  digne  d'être 
})uhlié  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  Nous  croyons 
donc  ré})ondre  aux  intentions  de  l'académie  ,  en  lui  proposant 
de  remercier  cet  officier  laborieux  et  éclairé,  de  la  commu- 
nication qu'il  lui  a  donnée  de  sa  carte  physique  ,  et  de  lui 
exprimer  en  même  temps  les  espérances  qu'elle  fonde  en- 
core sur  les  efïorts  de  son  zèle  ,  d'après  les  succès  qu'il  a  déjà 
obtenus. 

Signé    ROSSEL,    BrONGNIART  ;    COQUEBERT- 

MoNTBKET  ,  Rapporteur. 

L'c7cadémic  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Le  Secrétaire  perpêniel,  ConseUler  d'état ,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  , 

Signe  Cu  VI  EK. 


(N.'  89.)  Quelques  vues  sur  les  avantages  mutuels  que 
peuvent  se  procurer  la  Aïiirine  de  l'Etat  et  lu  Afarine  com- 
nierçante. 

Si  j'avais  eu  à  parler  à  des  lecteurs  moins  instruits  et 
moins  exercés ,  je  me  serais  livré  à  des  developpemens  qui 
eussent  nui  à  mon  but,  d'ofîrir,  dans  un  cadre  resserré,  fe 
tableau  des  services  que  le  commerce  attend  de  la  législa- 
tion maritime:  des  réflexions  isolées  n'ont  pas,  je  le  sais,  le 
mérite  d'un  mémoire  ,  dont  les  parties  liées  avec  art  offrent 
un  grand  ensemi^ie;  mais,  et  c'est  mon  unique  désir  ,  elles 
frappent  j)lus  vivement  et  forcent  à  méditer  plus  fortement. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  a  calomnié  le  pain  :  il  n'e>t 
donc j)as  étonnaiitquelecommerce  maritimeait  trouvé,  dans 
ce  temps  si  fertile  en  idées  paradoxales,  des  détracteurs.  Ils 
avaient  oublié ,  les  ingrats ,  qu'il  est  pour  la  marine  royale  le 
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plus  puissant  auxiliaire  p.nr  les  ressources  qu'il  fournit  en 
hommes  et  en  matières  ;  j)our  l'Etat ,  le  moyen  de  raviver  ses 
finances;  pour  les  côtes  ,  celui  de  peupler,  de  fertiliser  les 
terrains  voisins  de  la  mer,  etcjui,  à  cause  de  ce  voisinage,  sont 
presque  toujours  stériles;  (]u'il  entretient  le  commerce  inté- 
rieur, favorise  l'agriculture  en  la  dél)arrassant  de  ses  produc- 
tions superflues;  les  manufactures,  en  faisant  connaître  ses 
j)roduits  industriels.  Enfin  ,  je  le  rcj-)ète,  le  commerce  mari- 
time est  le  premier  et  le  plus  sûr  élément  de  la  puissance 
maritime ,  et  partnnt  celui  de  la  puissance  de  l'Etat. 

Des  hommes  instruits  d'ailleurs,  mais  peut-être  un  peu 
trop  prompts  à  porter  leurs  jugemens  ,  voudraient,  les  uns, 
nous  voir  adopter  la  liberté  indéfinie  qui  a  été  pour  fa  Hol- 
Jande  une  source  si  féconde  de  richesses  ;  les  autres,  le 
prohibitisme  presque  absolu  de  l'Angleterre:  mais  celle-ci 
a ,  par  une  trop  grande  extension  de  son  principe  de  prospé- 
rité ,  tellement  éveillé  l'attention  des  autres  peuples ,  lésa 
forcés  à  une  telle  imitation,  que  bientôt  elle  sera  obligée  de 
revenir  à  l'éternel  principe  de  la  réciprocité  ;  heureuse  de 
pouvoir  mettre  en  sa  faveur,  dans  fa  balance,  ses  capitaux 
et  l'industrie  de  ses  peuples!  mais  la  Hollande,  autrefois, 
ne  voyait  et  ne  devait  voir  dans  une  transaction  comîuer- 
ciale  qu'une  opération  de  courtage  ,  que  la  consommation 
d'un  marché,  que  le  gnin  toujours  certain  du  fret;  elle  lais- 
sait h  l'intérêt  particulier  à  en  régler  les  conditions.  « Lif)erté 
»  indéfinie  pour  tout,  prohibition  de  tout,  ce  sont  deux  ex- 
■>•>  trêmes:  liberté  étendue,  voilà  leinilieu,  le  point  qu'il  nous 
33  convient  d'atteindre.  « 

Notre  législation  doit  être  circonstancielle;  il  nous  con- 
vient d'attirer  les  navigateurs  de  toutes  les  nations  dans  nos 
ports  ;  et  si ,  pour  augmenter  le  fret  de  nos  navires ,  nousdevons 
quelques  faveurs  aux  marchandises  voiturées  par  des  bâti- 
mens  français,  il  faut  prendre  garde  que  par  wne  trop  grande 
rigueur,  quepar  des  formes  juinutieuses,  que  par  des  droits  mai 
combinés,  nous  n'éloignions  (es  étrangers.  L'air  est  la  vie  de 
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l'homme  ;  trop  pur,  il  ne  peut  être  respiré  :  la  liberté  est  fa 
vie  du  commerce  ;  trop  grande ,  il  l'anéantit. 

Si  nous  admettons  les  étrangers  à  l'avantage  de  participer 
à  notre  commerce  maritime  ,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions 
également  les  faire  entrer  en  concurrence  avec  nous  pour  le 
cabotage.  Des  faveurs  doivent  être  tellement  ménagées  au 
cojnmerce  national  ,  que  la  navigation  de  côte  à  cote  nous 
soit  presque  exclusivement  assurée. 

La  sagesse  des  réglemens  de  la  pêche  française  a  été  tel- 
lement reconnue  (i),  que  toutes  les  nations  les  ont  adoptés. 
Ils  sont  remis  en  vigueur,  et  cette  branche  d'industrie  va 
recevoir  un  nouveau  déveloj^pement.  H  ne  reste  plus  qu'un 
pas  à  faire  ,  celui  d'offrir  à  la  pèche  de  la  mer  du  Sud,  des 
avantages  assez  grands  pour  échauffer  le  zèle  de  nos  arma- 
teurs et  leur  donner  le  goût  des  expéditions  lointaines. 

Le  peu  de  colonies  qui  nous  restent  ne  suffit  pas  à  notre 
activité  commerciale,  à  l'agrandissement  de  notre  marine: 
portons  des  essaims  dans  des  pays  amis  ;  formons-y  d'utiles 
établissemens,  des  liaisons  d'inttrètet  de  commerce.  Imitons 
ce  peuple  dont  Montesquieu  a  dit  qu'il  avait  couvert  la  terre 
de  ses  monurnens  ;  que  l'un  et  l'autre  pôle,  que  toutes  les 
parties  des  deux  mondes  ,  voient  des  Français  y  former  de 
trop  faibles  établissemens  pour  exciter  l'envie  ,  mais  as.^ez 
nombreux  pour  leur  soutien  et  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
en  tenteront  l'urile  entreprise. 

Le  commerce  attend  donc  avec  impatience  des  moyens 
de  colonisations  partielles  qui  soient  un  dédommagement 
des  pertes  nombreuses  qu'il  a  faites. 

Les  vœux  des  amis  du  commerce  appellent  deux  insti- 
tutions également  utiles  ,  une  école  d'ingénieurs  -  cons- 
tructeurs uniquement  chargés  de  la  construction  des  bati- 


(r)   Le  savant  auteur  de  V Histoire  des  j'cches  a  historiquement  démontre 
que  la  législation  irançaisc,  sur  le  iait  des  pcche^,  a  précédé  celle  de  toutes 

le-  nations. 
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mens  de  commerce,  sous  riaspection  de  l'administration, 
et  l'établissement  d'une  école  de  pilotes  :  mais  il  serait 
peut-être,  à  cet  égard,  utile  dans  les  ports  d'encourager 
des  établissemens  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  devenir  officiers  de  marine  commerçante;  ifs  join- 
draient la  théorie  a  la  pratique;  les  préceptes  de  la  première 
éclaireraient  la  routine,  et  les  faits  que  fournit  l'expétience 
offriraient  k  la  théorie  les  moyens  de  s'agrandir.  Ces  utiles 
établissemens  seront  un  des  bienfaits  que  nous  devrons  à  la 
haute  protection  que  le  Roi  accorde  au  commerce  ;  il  lui 
donne  de  grands  encouragemens  :  le  zèle  de  nos  armateurs 
répond  aux  soins  que  ce  prince  prend  pour  recréer  la  marine 
marchande.  Ne  pouvons-nous  pas  prêter  à  notre  reconnais- 
sance les  touchantes  paroles  que  M-  de  Trudaine  adressait 
en  1765  au  commerce  français,  et  lui  dire  :  «  Après  les 
33  biens  que  le  commerce  a  reçus  du  souverain,  il  ne  peut 
33  pas  douter  de  ses  bontés;  le  Roi  donnera  plus  encore,  s'il 
33  est  nécessaire;  s'il  tient  encore  la  sonde,  ne  la  lui  arrachons 
33  pas  des  mains;  attendons  ce  que  son  utile  expérience  dé- 
33  cidera  en  faveur  du  bien  commun  :  dès  qu'il  aura  la  certi- 
33  tude  de  pouvoir  le  faire ,  il  saura  trouver  les  moyens  de 
33  l'exécuter.  >3 

B VIN. 

(N.°9o.)  Ministère  DE  LA  marine. 


AVIS   AUX    NAVIGATEURS    FRANÇAIS. 


Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  ayant  été  pré- 
venu officiellement ,  par  iM.  Hugot ,  consul  de  France  k 
Glascow,  que  l'on  vient  de  construire  un  nouveau  phare 
sur  les  côtes  d'Angleterre ,  situé  dans  le  canal  d'Irlande  , 
en  donne  avis  aux  navigateurs  français,  et  leur  transmet  les 
renseignemens  suivans  sur  la  position  de  ce  phare  et  les 
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apparences  de  s»  lumière  ,  lesquels  sont  extraits  de  la  note 
ofiicieile  en  date  du  i  2  octobre  i  8  i  6  ,  publiée  par  la  com- 
mission des  phares  de  la  côte  nord  d'Angleterre. 

Position. 

Le  j;hare  est  construit  sur  la  pointe  de  Corswall ,  qui 
e.^t  la  jvjinte  occidentale  de  Lcch-Ryan,  par  55  degrés 
j  minute  de  latitude  nord  ,  et  7  degrés  25  de  longitude 
ouest ,  méridien  de  Paris. 

Rdcvement  au  compas. 

Ji  est  à  deux  milles  dans  l'ouest  quart  sud-ouest  de  Mil- 
I<air,  siîué  sur  la  côte  occidentale  de  Loch-Ryaii  ; 

A  vingt  un  milles  dans  le  sud  ouest  de  la  pointe  Turn- 
berry; 

A  quinze  milles  dans  le  sud  sud-ouest  des  rochers  ou  île 
d'Eisa  ; 

A  tre!ite-un  milles  dans  le  sud  -  est  quart  sud  de  la 
Aïull  de  Cantire; 

A  vingt  milles  dans  Fest  quart  sud -est  des  Alaids , 
rochers  qui  sont  au  large  de  la  côte  du  comté  d'Antriin  en 
Irlande  ; 

A  vingt-deux  milles  du  feu  de  bile  Copeland  ,  qui  est 
près  de  bentrée  de  BeK^ast-Loch  ; 

Lt  à  trois  milles  et  demie  dans  le  nord-e.u  de  la  poime 
Lagan,  située  dans  le  pays  de  Galloway. 

Description. 

Ce  phare  est  éclairé  par  des  lampes  à  réverbères,  fixées 
à  un  pivot  tournant;  il  montrera  alternativement  une  lumière 
naturelle  ou  blanche,  et  une  lumière  rouge  ,  et  sera  par- là 
facile  à  distinguer  des  autres  feux  de  la  côte.  Chaque  lumière 
parviencira  de  deux  en  deux  minutes  «\  son  plus  grand  éclat  ; 
pendant  la  durée  de  la  révolution  des  lampes,  chaque  espèce 
de  lumière  s'atloiblira  peu-i\-peu  et  deviendra  très- obscure 


avant  que  IrRitre  reparaisse:  mais  h  une  grande  distance  on 
verra  le  feu  s'éclij^ser  pendant  un  petit  intervalle  de  temps. 

Apparence. 

Quoique  le  fanal  soit  garni  de  glaces  de  tous  cotés,  ies 
vaisseaux  qui  se  trouveront  dans  le  md  ne  pourront  en 
apercevoir  la  lumière  ;  elle  leur  sera  cachée  \)?iv  les  hautes 
terres  de  la  pointe  Lagan  ;  la  jîoinle  de  Turnberry  pourra, 
dans  certaines  positions,  fa  cacher  aux  vaisseaux  qui  seront 
du  côté  du  nord. 

Le  feu  est  élevé  de  cent  douze  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  la  mer:  sa  himière,  vue  de  cinq  à  six 
lieues ,  dans  son  plus  grand  écîat,  paraîtra  comme  une  étoile 
de  première  grandeur  ;  mais  la  fumière  rouge  étant  affaiblie 
par  la  coloration,  ne  sera  pas  vue  à  mie  aussi  grande  distance. 


M.  B  ARRÈRE ,  consul  de  France  à  la  Corogne ,  a  fait  par- 
venir, le  50  octobre  dernier,  l'avis  ci- après: 

ce  Un  feu  est  entretenu,  depuis  le  2  i  de  ce  mois,  au  haut  de 
>>  la  Tour  d'Hercuîe,  désignée,  dans  quelques  cartes  mari- 
»  times,  sous  le  nom  de  1  our  de  Fer.  Cette  tour  est  située 
«  à  l'extrémité  nord  de  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est  bâtie 
M  la  Corogne.  II  y  a  dix-sept  ans  que  ce  phare  n'avait  été  allumé. 
35  L'ilfumination  se  fait  au  moyen  de  huit  quinquets  ;  ils  s'aï- 
35  lumen  t  un  moment  après  le  coucher  du  soleil,  et  ne  s'éteignent 
D>  qu'au  jour. 

»  Cette  lumière  est  aperçue  de  dix  lieues  en  haute  mer , 
35  manifestant  une  couleur  jaunâtre;  mais  elle  ne  scintille  pas 
33  comme  celle  des  étoiles.  On  la  reconnaît  encore  à  un  carac- 
33  tère  plus  marqué  :  deux  plaques  de  cuivre,  diamétralement 
33  opposées  l'une  à  l'autre,  circulent  sans  cesse  dans  l'inté- 
35  rieur  du  phare.  A  chacune  de  leurs  révokitions,  qui  se  fait 
53  dans  deux  ou  quatre  minutes,  selon  le  degré  de  vitesse  donné 
33  à  la  force  motrice,  ces  plaques  vienneiît  s'interposer  entre 
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iy  cl^inque  point  radieux  ei  l'objectif  correspondant ,  de  manière 
»5  que  1  observateur,  après  avoir  aperçu  un  moment  tout  le 
3>  ivyer  en  incandescence,  le  voit  successivement  se  partager 
3>  en  deux  portions  inégales,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement 
3>  continué  de  la  plaque  ait  de  nouveau  mis  à  découvert  tout 
35  le  gfobe  de  feu.  Ce  même  phénomène  est  produit,  l'ins- 
>5  tant  d'après,  par  le  mouvement  de  la  plaque  diamétrale- 
3>  ment  opposée,  w 


Le  capitaine  Pierre-Paul  Eonnefoi,  commandant  le  brig 
la  Henriette  ,  parti  de  la  Louisiane  le  p  juillet  i  8  1 6  ,  et 
arrivé  à  Marseille  le  4  octobre  ,  a  déclaré  à  MM.  les  inten- 
dans  de  la  santé  publique  de  ce  port,  que  le  p  septembre 
de  cette  année,  se  trouvant  par  les  37  degrés  39  minutes 
de  latitude  nord  et  par  les  1  p  degrés  49  minutes  de  longi- 
tude occidentale,  résultat  de  ses  observations  astronomiques, 
il  a\ait  vu  une  vigie  s'étendant  environ  une  demi -lieue  de 
l'est  h  l'ouest  ;  mais  que  la  grosse  mer  l'avait  empêché  d'aller 
reconnaître  le  fond. 

Cet  avis  a  été  transmis  par  son  Exe.  le  ministre  secré- 
taire d'état  au  département  de  la  marine. 


(  N."  91.  )    Graaiaiaire  ANGLAISE  dédite  aux  jeunes 
marins ,  par  yVL  DE  BONNEFOUX ,  Lieutenant  de  vaisseau, 

Rochefort,   1816. 

L'annonce  d'une  grammaire  ,  nîème  anglaise  ,  pourrait 
paraître  étrangère  au  plan  de  ces  Annales  ;  mais  l'auteur  , 
M.  de  Bonnefoux  ,  est  un  lieutenant  de  vaisseau  très- distin- 
gué ;  mais  l'étude  de  la  langue  anglaise  est  une  de  celles 
que  nos  nouvelles  institutions  maritimes  regardent  comme 
indispensable  ;  mais  l'ouvrage  est  dédié  aux  jeunes  marins 
français ,  et  il  doir ,  comme  on  le  voit,  à  plus  d'un  titre, 
trouver  place  dans  notre  ouvrage. 

Deux  très-habiles  grammairiens  avaient  déjà ,  avant  M.  de 
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Boniiefoiix  ,  publié  deux  traités  estimés  de  grammaire  , 
M.Salmon  et  M.  Cobbett.  L'ouvrage  dupieinier  ,  trop  scien- 
tifique ,  troji  substantiel  ,  présentant  les  préceptes  et  les 
exemples  d'une  manière  trop  concise ,  ne  peut  être  utife  qu'à 
ceux  qui  savent  déj^  :  aussi  vit-on  les  maîtres  de  langues  pré- 
férer Cobbett,  qui,  se  livrant  à  plus  de  développemens, 
paraît  mieux  convenir  et  au  maître  qui  instruit,  et  h  l'élève 
qui  apprend. 

En  entrant  dans  la  carrière  après  ces  deux  habiles  pro- 
fesseurs, après  les  grammairiens  plus  connus  en  France,  les 
Siret ,  les  Turner,  les  Vergagni ,  M.  de  Bonnefoux  est  heu- 
reux de  pouvoir  offrir  encore  des  motifs  reconimandables  de 
préférence. 

Un  traité  de  prononciation  précède  sa  grammaire,  qui  est 
divisée,  comr.ie  tous  les  livres  élémentaires ,  en  deux  sections  : 
la  première,  qui  traite  des  parties  du  discours  ;  la  seconde ,  qui 
contient  les  règles  peu  nombreuses  de  syntaxe  de  la  langue 
anglaise. 

Son  traité  de  prononciation  se  recommande  sur-tout  par 
une  grande  brièveté  :  il  n'offre  que  les  points  généralement 
reconnus;  il  peint  par  des  sons  similaires  tous  les  sons  que 
notre  langue  peut  représenter ,  laissant  aux  leçons  orales  , 
dont  rien  ne  peut  dispenser ,  le  soin  de  diriger  les  organes  ,  de 
modifier  les  intonations. 

On  voit  dans  la  première  partie  que  M,  de  Bonnefoux 
suit  les  principes  d'une  logique  saine  ;  il  a  bien  senti  que  les 
langues  modernes ,  e'isenûellement prépositives ,  ne  présentant 
pas  dans  les  rapports  des  mots  d'inflexions ,  ne  doivent  pas 
admettre  de  cas:  il  les  a  donc  supprimés  dans  ses  élémens 
de  ■'"rammaire.  S'il  rejette  les  cas  des  noms,  il  a  cru  devoir  en 
assigner  un  avi  pronom;  et  ici  nous  cessons  d'être  de  son  avis, 
car  ce  cas  tenant  plus  au  grenre  de  celui  qui  possède  ,  qu'aux 
ûccidcns  delà  déclinaison,  laisse  la  théorie  en  défaut;  la  pra- 
tique ne  peut  et  ne  doit  pas  l'admettre.  Cette  variabilité 
n'offrant  pas  de  chute  ou  d'inflexion,  n'est  pas  un  cas.  La  disiinc- 
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tioii  nouvellement  indiquée  par  M.  l'abbé  Sicard,  de  pro- 
noms actifs  el passifs ,  repose  sur  le^s  principes  d'une  méta- 
physique rigoureuse,  m;iis  difficile;  aussi  verrons  -  nous, 
malgré  l'adoption  de  M.  de  Bonnefoux,  que  la  classification 
suivie  par  la  routine  aura  long-temps  encore  l'avantage. 

Nous  n'avons  qu'à  louer  M.  de  Bonnefoux  en  le  voyant 
nous  offrir,  en  moins  de  trois  pages,  les  irrégularités  des 
verbes  défectifs  ;  cet  écueil  dans  toutes  les  langues  est  ici 
signalé,  et  on  peut  dire  habilement  évité  :  mais,  si  ces  no- 
tions, si  celles  sur  les  verbes  réfléchis  suffisent ,  nous  regret- 
tons que  Textrême  concision  ,  que  \e  presque  s'ilevce  qu'il  a 
gardé  sur  les  idiotismes  si  différens  pour  les  ûqu^  langues 
dans  les  verkes  i/  faut,  il  y  a,  et  leuis  analogues  en  anglais, 
nous  laissent  à  désirer  quelques  explications  qu'il  eût  été 
facile  de  donner. 

On  trouve  en  général ,  dans  cette  première  partie,  beau- 
coup de  choses  nouvelles ,  des  règles  utiles  ,  et  sur-tout  une 
table  indispensable  à  ceux  qui  commencent  à  traduire. 

La  seconde  partie  est,  sinon  neuve,  au  moins  présentée 
d'une  f'icon  nouvelle.  Ce  que  l'auteur  dit  des  divers  moyens 
d'exprimer  le  ^z/f  français  ;  la  manière  dont  il  rend  compte  des 
différences  qu'admet  la  syntaxe  entre  les  articles  français  et 
ceux  anglais  ;  ce  qu'il  dit  des  noms  composes,  des  adjectifs 
composts  ;  se?,  leçons  sur  notre  j)ronom  on  ,  sur  la  corrélation 
des  temps  des  verlies ,  offrent  vme  foule  de  choses  vrai- 
m.ent  curieuses. 

La  manière  dont  l'auteur,  suivant  en  jniriie  les  sentimens 
de  Chesterfieîd  et  de  Johnson,  rend  compte  de  lapplicaiion 
des  signes  verbaux,  est  peut-être  ce  qui  a  été  le  nu'eux  conçu 
sur  cette  matière.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  des 
verbes  négatifs  et  de  celui  des  verbes  interrogatifs  :  en  \o\i- 
ïant  être  trop  court,  fauteur  laisse  à  désirer  des  dévcloppe- 
mens  indispensables. 

M.  de  Bonnefoux',  que  nous  avons  loué  avec  justice  ,  cri- 
tiqué avec  fianchisc,  en  publiant  sa  granunaire,  a  fait  une 
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chose  utile;  elle  est  dédiée  aux  jeunes  marins,  et  devrnitse 
diriger  vers  ce  but.  Si,  comme  nous  osons  le  prédire,  il  est 
bientôt  à  même  de  publier  une  nouvelle  édition,  nous  lui 
recommanderons  de  terminer  son  ouvrnge  par  un  vocabu- 
iaire  des  termes  de  marine  et  des  conunandancns  dans  les 
deux  langues  ,  de  joindre  des  exercices  sur  fes  règles ,  de 
faire  dis})araitre  quelques  négligences  de  style,  quelques 
défauts  d'une  rédaction  peu  soîg;]ée  ;  enfin ,  nous  le  prions 
de  tâcher  de  ra}>procher  quelques  articles  qui  sont  séparés  , 
quoique  se  trouvant  dans  une  déj^endance  mutuelle  :  s'il  suit 
nos  conseils,  nous  croyons  que  son  livre  aura  des  droits  à 
Testilne  publique  ,  et  sur-tout  à  la  reconnaissance  des  jeunes 
marins,  dont  il  sera  le  Vndc  mcciim. 


(N.-pi.) 

.  Paris ,  7  hovcmh'C  iSi6. 

Monsieur,  les  bateaux  à  vapeur  offrent  de  si  grandsavnntagcs 
au  commerce  et  à  la  marine,  que  les  Etats-Unis,  l'Angleterrre  et 
la  France  se  sont  accordés  pour  proclamer  la  gloire  de  i^uiton.  S^tns 
contester  le  mérite  de  cet  homme  habile  et  courageux , -je  pourrais 
revendiquer  pour  mon  pays  i'honnenr  de  la  première  découverte; 
mais,  accoutumé  à  considérer  les  arts  utiles  en  cosmopolite,  j'aime 
mieux  examiner  les  inconvéniens  qui  s'opposent  aux  progrés  de 
cette  découverte,  et  les  moyens  de  combattre  ces  obstacles. 

Si  les  machines  à  vapeur  ont  une  très-grande  force,  elles  occupent 
sur  les  bâtimens  une  très-grande  place^  non-seulement  par  l'appareil 
moteur,  mais  encore  par  l'emmagasinement  du  combustible  néces- 
saire à  l'entretien  du  fourneau.  Sans  compter  les  dangers  d'incendie 
et  d'explosion,  le  prix  du  combustible  restreindra  nécessairement 
l'usage  desbâtimensà  vapeur,  et  la  difficulté  de  trouver  par-tout  du 
charbon  de  terre  ou  un  autre  combustible  propre  au  même  objet, 
s'opposera  aux  voyages  de  long  cours. 

Quel  est  le  mérite  des  bdteaux  à  Vapeur  !  D'avoir  prouvé  qu'un 
bfitiment  pou\  ait  voguer  en  tout  temps,  sans  voiles,  avec  une  force 
suffisante  pour  lui  taire  remonter  le  courant  des  fleuves. 

Cette  force  est  relative  à  la  grandeur  de  la  pompe  à  feu  que  l'on 
emploie;  et,  pour  parler  d'un  objet  que  nous  connaissons,  la  cor- 
vette l'Elisa ,  qui  a  remonté  la  Seine,  manœuvrait  avec  une  force 
égale  à  douze  chevaux,  c'est-à-dire  à  huit  mille  quatre  cents  livres. 

Ann,  îiiarit.  11/  Partie.    î  8  i  6.  l'i 
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Est-il  possible  maintenant  de  trouver  un  moteur  plus  puissant, 
plus  simple  et  plus  économique  !  Je  le  crois.  Ce  motetir  bien 
connu,  déjà  emplo)é  à  d'autres  usages  ,  est  la  presse  hydraulique 
de  Pascal,  Cette  presse,  mue  avec  une  force  de  cent  livres,  a  une 
puissance  égale  à  soixante-douze  mille.  Mais ,  dira-t-on  ,  la  presse 
hydraulique  est-elle  applicable  à  la  manœuvre  des  bateaux  ,  et 
peut-elle  remplacer  la  pompe  à  feu  !  Il  n'y  .1  pas  un  seul  mécani- 
cien qui  ne  réponde  allirmativement. 

La  presse  hydraulicpie  agit  perpendiculairement;  mais  convertir 
vin  mouvement  droit  en  mouvement  circulaire  n'est  plus  un  pro- 
blème; d'ailleurs,  il  est  déjà  résolu  dans  les  bateaux  à  vapeur. 
,  La  presse  hydraulique  agit  lentement;  mais  elle  a  une  force  im- 
mense. On  sait  qu'en  mécanique  on  acquiert  de  la  vitesse  en  per- 
dant de  la  force;  et  pour  mettre  cette  vérité  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  je  dirai  qu'on  voit  descendre  très-lentement  le  poids  d'un 
tourne-broche;  quand  l'œil  a  peine  à  suivre  la  rapidité  du  volant. 

Il  n'y  a  donc  là  aucune  ditticulté.  L'Elisa  marchait  avec  une 
force  de  huit  à  neuf  milliers  fournie  par  une  machine  à  vapeur. 
Substituez-y  la  presse  hydraulique;  et  n'employant  qu'une  force  de 
cincjuante  livres  au  levier  de  la  pompe,  vous  aurez  une  puissance 
de  trente-six  mille  livres,  sur  lesquelles  consentez  à  perdre  moitié 
pour  obtenir  de  la  vitesse,  vous  aurez  dix-huit  mille,  et  votre  bateau 
ira  deux  fois  plus  rapidement  qu'avec  la  machine  à  vapeur. 

On  m'objectera  sans  doute  que  le  piston  d'une  presse  hydrau- 
liqtie  étant  parvenu  au  maximum  de  son  développement,  l'action 
cesse,  et  qu'il  faut  attendre  que  le  cylindre  soit  vide  et  le  piston 
redescendu  pour  recommencer  le  jeu  de  la  presse.  Cela  est  vrai  ; 
mais  on  obvie  à  cet  inconvénienr  en  employant  deux  pres.«:es  qui 
agissent  successivement  sur  le  mênie  axe  ,  de  manière  que  l'une  le 
fait  tourner  quand  l'autre  se  repose  ou  se  vide ,  et  que  celL-ci  con- 
tinue l'action  quand  la  première  a  perdu  sa  force.  La  machine 
pneumatique  à  double  corps  de  pompe  nous  ortre  une  image  de 
cette  action  successive. 

l>'après  cet  exposé,  tout  mécanicien  qui  connaît  une  presse 
hydraulique  en  concevra  facilement  l'application  au  jeu  des  roues 
à  rames  d'un  bateau.  Ce  mécanisme  est  peu  différent  de  celui  de 
la  pompe  à  feu  ;  il  est  beaucoup  plus  simple;  il  dispense  de  combus- 
tible ,  tient  moins  de  place,  n'expose  ni  à  l'incendie,  ni  aux  explo- 
sions, peut  servir  par-tout  où  il  v  a  de  l'eau,  permet  en  consé- 
quence les  voyages  de  long  cours,  et  n'occupe  pas  plus  de  bras  que 
la  machine  à  vapeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mérite  dans  cette  nouvelle 
application  de  la  presse  hydraulique;  cependant  j'éprouve,  comme 


(  483  ■) 

Français ,  le  besoin  d'en  publier  la  proposition  et  de  prendre  date , 
afin  que,  si,    dans   l'exécution,    nous  sommes  devancés  par   les 
Anglais  ou  par  les  Américains,  nous  puissions  prouver  que  nous 
leur  en  avons  donné  l'idée. 
Je  suis ,  (Sec. 

Le  chevalier  Cadet  de  Gassicourt. 


(  N."  92.  )  Des  Marées,  par  M.  La  place. 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossirle  ,  de  donner, 
dans  les  limites  où  nous  nous  sommes  circons  r'ts  ,  une  idj  du 
beau  travail  de  M.  Laplace  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Noils 
nous  bornerons  aux  principaux  aperçus. 

Le  phénomène  des  marées  en  général  était  connu  des  anciens 
et  n'avait  pu  échapper  aux  habitans  des  côtes  de  l'Océan.  Ils 
avaient  même  entrevu  certaines  variations  ou  périodes  dans  i'in- 
teniité  du  phénomène  :  mais  on  n'a  eu ,  sous  ce  dernier  point  de 
vue  ,  d'observations  exactes  et  suivies,  que  celles  que  l'académie 
des  sciences  fit  entreprendre  au  commencement  du  siècle  der- 
nier au  port  de  Brest ,  très  favorablement  situé,  et  où  les  marées 
sont  considérables.  En  1806  ,  on  y  a  commencé,  à  la  demande 
de  M.  Laplace,  une  nouvelle  série  d'observations  qui  doivent  être 
continuées  pendant  une  période  entière  de  la  révolution  dç% 
nœuds  de  l'orbite  lunaire  (  environ  dix-neuf  ans  ).  On  en  a  déjà 
à-peu-près  la  moitié  ,  et  on  peut  établir  une  comparaison  entre 
des  résultats  observés  à  un  siècle  de  distance. 

On  sait  que  les  marées  sont  dues  à  un  ensemble  très-com- 
pliqué, résultant  de  l'action  de  deux  corps,  le  soleil  et  la  lune, 
sur  la  masse  mobile  des  eaux  qui  recouvrent  les  trois  quarts  du 
globe.  Les  positions  des  deux  corps  attirans  relativement  a  la  masse 
attirée  ,  changent  continuellement  ,  et  les  effets  changent  avec 
elles.  Il  s'agit  de  démêler  l'influence  de  la  distance,  de  la  dii''ec- 
tion  plus  ou  moins  perpendiculaire  ,  de  l'action  conspirante  ou 
opposée  de  ces  corps  ,  dans  les  résultats  qu'ils  produi  nt  ,  c; 
jamais  question  plus  difficile  n'a  occupé  un  géomètre  pus  digne 
de  les  méditer  avec  succès. 

II  résulte  d'abord  de  son  examen  ,  que  les  ha  teurs  actuelles 
des  marées  dans  le  port  de  Brest  surpassent  d'un  quarante-cin- 
quième environ  les  hauteurs  déterminées  par  les  observations 
anciennes;  une  portion  de  cette  diflérencepeut  être  due  aux  erreurs 
des  observations,  et  le  reste  à  un  changement  séculaire  dans  l'action 
c4u  soleil  et  de  la  lune. 

On  sait  que  les  hautes  et  basses  marées  suivent  à  un  interv^llç 
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^le  temps  plus  ou  moins  distant,  le  passage  au  méridien  ,  de  I» 
lune,  dont  l'action  est  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil. 
Bernouilli  attribuait  une  partie  du  retard  à  l'inertie  des  eaux,  et 
une  autre  partie  au  temps  que  l'action  attractive  de  la  lune  em- 
ployait peut-être  pour  le  transmettre  à  la  terre.  M.  Laplace  a 
reconnu  par  l'ensemble  des  phénomènes  célestes,  que  l'attraction 
se  transmet  avec  une  vitesse  incomparablement  supérieure  à  celle 
de  la  lumière  même. 

Nous  avons  dit  tout-à-l'heure  que  le  rapport  de  l'action  de  la 
lune  à  celle  du  soleil ,  pour  élever  les  eaux,  était  environ  de  3  à  r. 
Les  observations  semblent  montrer  que  les  circonstances  locales 
accroissent  dans  le  port  de  Brest  ce  rapport  d'une  quantité  égale 
à  0,1335  de  l'action  totale  de  la  lune  sur  l'Océan.  Il  y  a  quatorze 
à  parier  contre  un  ,  que  cette  quantité  n'est  pas  en  erreur  de  sa 
moitié, 

AI.  Laplace  conclut  de  ce  rapport  rectifié,  que  la  masse  delà 
lune  est  égale  à  -— -^  de  celle  de  la  terre;  d'où  résultent  9  minutes 
65  secondes  ,  pour  le  coefficient  de  la  nutaîion.  Maskelyne  avait 
trouvé  6  minutes  60  secondes. 

On  sait  que  la  parallaxe  du  soleil,  ou  l'angle  sous  lequel  on 
verrait,  de  cet  astre,  le  demi-diamètre  de  la  terre,  est  le  seul 
moyen  de  déterminer  la  distance  de  notre  planète  ,  distance  qui , 
d'après  l'une  des  belles  lois  de  Kepler,  donne  la  clef  de  toutes  les 
autres  dans  le  système  solaire.  Cette  importance  explique  les 
sacrifices  que  firent  les  souverains  en  1761  et  1769,  pour  envoyer 
dans  des  stations  favorablement  choisies  sur  le  globe  ,  des  astro- 
nomes à  portée  d'observer  deux  passages  de  Vénus  devant  le 
soleil  ,  phénomène  plus  propre  qu'aucun  autre  à  faire  obtenir  cette 
détermination  d'une  manière  directe.  Toutes  ces  observations, 
convenablement  discutées  et  calculées  ,  ont  montré  que  cette 
parallaxe  n'est  ni  au-dessous  de  8  minutes  50  secondes,  ni  au. 
dessus  de  8  minutes  70  secondes.  Il  reste  donc,  sur  la  distance  du 
soleil  à  la  terre  ,  et  par  consé([uent  sur  les  dimensions  absolues 
du.  système  solaire,  une  incertitude  de  -g'^  ,  c'est-à-dire  de  huit  cent 
mille  lieues  environ  sur  cette  distance  de  la  terre  au  soleil , 
qu'on  prend  ordinairement  pour  unité. 

La  théorie  lunaire  donne  la  parallaxe  du  soleil ^'une  manière 
indirecte  :  d'après  les  calculs  de  M.  Laplace,  elle  se  trouve  égale 
À  8  minutes  59  secondes.  M.  Ferrer  a  obtenu  le  même  résultat 
par  une  nouvelle  discussion  des  observations  du  pa>sage  de  Vénus 
en  1769.  Cette  quantité  est  bien  voisine  du  milieu  entre  les  deux 
limites  que  nous  venons  d'assie:ner  à  l'incertitude  sur  cet  élément 
«je  première  importance. 
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(  N.'^  94-  )  Expériences  sur  la  Flexibilité ,  la  Force  et 
l'Elasticité  des  Bois ,  avec  des  applications  aux  Constructions 
en  oénérul ,  et  spécialement  à  la  Construction  des  vaisstaux. 

C'est  en  jiarcourant  un  arsenal  de  marine ,  que  Ga  lilÉE  , 
frappé  des  grands  travaux  qui  s'offraient  à  ses  regards ,  con- 
çut ridée  d'appliquer  les  sciences  mathématiques  à  fa  déter- 
mination de  fa  force  des  bois. 

C'est  donc  sur  nos  chantiers  et  dans  nos  ateliers  qu'est  née 
l'application  du  calcul  aux  travaux  des  arts.  II  semhfe,  en 
effet,  que  ce  soit  là  qu'elle  ait  dû  naître;  car,  nulle  part,  des 
ouvrages  plus  importans  ne  sont  exécutés  par  de  plus  grands 
moyens ,  avec  une  précision  plus  rigoureuse  ,  et  dans  un 
moindre  espace  de  temps. 

Après  que  Galilée  eut  ouvert  ainsi  la  carrière,  elle  fut 
parcourue  par  les  savans  les  plus  illustres  ;  dès  qu'il  y  eut  un 
premier  germe  de  théorie  dans  les  arts ,  la  théorie  forma  des 
ingénieurs.  C'est  alors  que  la  partie  expérimentale  a  fiit  des 
progrès  })Ius  sensibles,  et  qu'on  a  remplacé  plus  générale- 
mentl'hypothèseet  le  système  par  des  données  ,  fruits  de  l'ex- 
périence ,  et  par  des  calculs  rigoureux  fondés  seulement  sur 
ces  données. 

Sans  retracer  ici  l'histoire  des  travaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  nous  nous  contenterons  de  citer  la  savante  pré- 
face d'un  traité  sur  la  résistance  des  solides  ,  qu'on  doit  à 
l'ingénieur  Girard,  qui,  lui-même  ,  a  fait  de  nombreuses  et 
belles  expériences  sur  la  force  des  bois. 

Jusqu'ici  l'on  a  cherché  principalement  à  déterminer  la 
résistance  dont  les  bois  sont  susceptibles  avant  leur  rupture , 
soit  en  les  rompant  perpendiculairement  à  leurs  fibres,  soit 
en  les  affaissant  sous  des  poids  qui  agissaient  dans  le   sens, 
même  de  ces  fibres. 

Sans  doute  il  est  nécessaire  de  connaître  ce  point  ex- 
trême, cette  limite  de  la  force  des  bois,  afin  d'employer 
toujours  des  matériaux  doués  d'une  force  plus  grande  que 
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tous  les  efforts  auxquels  ils  devront  résister,  dans  les  cons- 
tructions et  dans  les  machines  où  ils  entreront  comme  élé- 
mens  ;  mais  il  faut  toujours  se  tenir  assez  loin  de  cette 
limite  ;  et,  lorsqu'on  veut  faire  des  travaux  durables,  il  faut 
s'en  tenir  bien  plus  loin  encore  ;  car  le  temps  diminue  inces- 
samment la  force  des  bois,  et  mille  causes  concourent  à 
détériorer  leurs  qualités  primitives. 

Il  est  un  autre  genre  de  recherches  non  moins  utile  ,  plus 
utile  peut-être,  et  qui  cependant  me  semble  avoir  éié  le 
moins  suivi  ;  c'est  de  déterminer  les  résistances  comparées  des 
bois ,  lorsqu'on  les  soumet  à  des  forces  capables  d'altérer 
très-peu  leur  figure,  et  de  trouver,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  leur  existence  virtuelle. 

Lorsque  nous  construisons  nos  édifices,  nos  machines, 
nos  vaisseaux ,  nous  supposons  que  les  pièces  d'une  dimen- 
sion considérable,  et  d'ailleurs  peu  chargées  ,  conservent  la 
figure  qu'un  dessin  rigoureux  leur  a  donnée  :  il  nen  est  rien. 
Dans  la  nature,  les  moindres  forces  ont  leurs  efiets  certains, 
quoique  parfois  trop  petits  pour  tomber  sous  nos  sens  ;  et 
souvent  ces  effets  ,  insensibles  individuellement ,  s'accumu- 
lent au  point  de  })roduire  les  résultats  le>  plus  marqués  et 
les  plus  gra\'es:  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 

Le  plus  grand  édifice  que  nous  puissions  construire  en 
charpente  est  sans  contredit  un  vaisseau  ,  tel  qu'il  le  f\ut  au- 
jourd'hui pour  entrer  en  ligne  dans  nos  escadres.  Lorsqu'un 
vaisseau  du  premier  rang  est  établi  sur  les  chantiers,  ses 
dernières  alonges  s'élèventau-dessus  du  faîie  des  plus  hautes 
maisons.  11  doit  loger  mille  hommes  et  au-delà,  renfermer 
leurs  vivres  pov.r  six  mois,  et  toute  l'artillerie  d'une  place 
forte  de  seconde  classe.  Aussi  la  solidité  de  sa  construction 
répond-elle  à  l'immensité  des  objets  qu'il  doit  ci.'ntenir.  ^ous 
avons  nommé  murailles  ses  parois  en  charpente  ;  et  leur 
épaisseur  t5t  en  efîet  au  moins  égale  à  celle  des  murs  exté- 
rieurs de  nos  maisons  ordinaires.  Les  liaisons  ,  les  supports 
en  tout  genre  y  sont  combinés  avec  intelligence;  le  cuivre, 
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le  fer  ,  y  sont  prodigués  pour  maintenir  l'ensemlile  de  toutes 
les  parties.  Qui  douien'it  qu'avec  des  moyens  si  puissans  et 
si  Lien  disposés  ,  i.i  forme  du  vaisseau  ne  se  trouvât  assurée 
d'une  manière  invariable  î  cependant  cela  n'es":  pas.  A  peine 
est-il  lancé  sur  la  mtr  ,  que,  d'uiie  part ,  l'inégale  réaction 
produite  dans  un  sens  par  les  poids  accumuîJs  vers  les  ex- 
trémités, et  de  l'autre,  la  répulsion  de  l'eau,  concentrée  vers 
le  milieu,  courbent  à-la-fois  toute  cette  grande  machine,  et 
font  former  à  ces  parties  des  arcs  qui ,  sur  une  corde  de 
soixante  mètres  ,  ont  présenté  quelquefois  un  demi-mètre  de 
flèche  et  au-de!à. 

Une  telle  déformation  est  énorme  sans  doute  :  elle  change 
puissamment  la  stabilité  du  vaisseau;  elle  influe  sur  toutes 
ses  autres  qualités.  Cependant,  si  nous  voulions  savoir 
quelle  serait  la  flèche  d'un  arc  ayant  deux  iriètres  de  corde  , 
et  ayant  d'ailleurs  la  courbure  que  nous  venons  d'indiquer, 
nous  trouverions  que  le  nouvel  arc  devrait  avoir  pour  flèche 
moins  de  dtutx  dixièmes  de  millimctre ,  c'est-à-dire,  une 
grandeur  presque  insensible  ,  sur  une  longueur  au  moins 
égale  à  notre  plus  haute  statitre. 

C'est  donc  cette  altération  à  peine  sensible  des  bois  que  je 
me  suis  premièrement  proposé  d'apprécier.  C'est  leur  résis- 
tance à  tout  changement  détat,  au  m'.ment  où  cette  résis- 
tance commence  à  faire  sentir  ses  effets,  c'est-à-dire,  lorsque 
les  corps  altèrent  infiniment  peu  leur  forme  ,  en  vertu  des 
poids  qu'ils  supportent,  que  j'ai  eu  en  vue  d'évaluer. 

On  verra  peut-être  avec  quelque  intérêt  que  les  lois  et 
les  anomalies  observées  dans  les  expériences  faites  en  ^rand 
sur  la  rupture  des  bois ,  c'est-à-dire ,  au  point  où  leur  défor- 
formation  est  la  plus  grande  possible  ,  ne  sont  que  la  consé- 
quence nécessaire  des  variations  extrêmement  petites  que 
leurs  moindres  flexions  offrent  à  l'observateur.  C'est  à-peu- 
près  ainsi  que  les  fonctions  intégrales  dérivent  des  lois  qui 
coordonnent  les  elémer.s  différentiels  de  ces  mêmes  fonc- 
tions, et  peuvent  en  être  rigoureusement  déduites. 

in  m  "^ 
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Je  vars  maintenant  passer  au  détail  de  mes  expériences. 
Sur  un  grand  établi,  j'ai  fait  fixer  deux  supports  horizontaux 
et  de  niveau  ,  distans  entre  eux  de  deux  mètres  ;  j'ai  fait 
donner  la  forme  d'un  parallélipipède  à  des  morceaux  de 
chêne  ,  de  cyprès,  de  bèire  et  de  sapin  ou  de  pin  ,  seuls  bois 
dont  je  pouvais  drs})oser. 

Ces  paralléiipipèdes  ,  ayant  un  peu  plus  de  deux  mètres, 
étaient  posés  tour-à-tour  sur  les  suppcrrs,  dont  ils  mesu- 
raient la  jvlus  courte  dista:ice,  en  dépassant  très  -  peu  de 
chaque  coté  :  assez  seulement  pour  que  la  pièce  ,  en  pre- 
nant de  11  courbure,  ne  se  raccourcît  pas  au  point  de  tom- 
ber entre  les  aj>puis. 

J'ai  chargé  ces  liaranélipipèdes ,  que  j'appellerai  simple- 
ment des  règles,  par  des  poids  placés  à  égale  distance  entre 
les  deu;:  supports  ;  alors  chaque  règle  a  pris  une  certaine 
courbure. 

Premièrement,  il  est  évident  que  la  règle  a  dû  se  plier 
suivant  une  courbe  plane  verticale.  Sc-condement ,  la  courlie 
formée  par  chaque  arête  de  la  règle  est  symétrique  à  droite 
et  à  gauche  ,  par  rapport  au  plan  vertical  mené  par  le  point 
milieu  où  la  chargées:  appliquée,  et  perjvendiculairement  au 
plan  mèiut  de  la  flexion. 

Voilà  la  courbe  dont  nous  avons  voulu  déterminer  hs 
éïémens  ;  nous  avons  toujours  considéré  la  face  concave  de 
la  règle  piiée. 

Or ,  dans  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
faites,  nous  avons  constamment  observé  que,  quand  les 
poids  sont  peu  considérables,  les  flèches  des  arcs  formés  par 
la  règle  pliée  sont  proportionnelles  à  ces  poids  mêmes. 

Mais  quand  les  flèches  sont  très-petites  ,  par  rapport  à  la 
corde  constante  de  plusieurs  arcs  ,  la  courbure  de  ces  arcs 
est  directement  proportionnelle  aux  flèches  correspondantes  : 
de  là  j'ai  conclu  ce  premier  théorème,  auquel  avait  déjà  con,- 
duit  la  théorie  : 

jLa  Jlexion  des  bo'is  produite  par  des  poids  trls-petits  est 
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proportionnelle  û  ces  poids  ;  en  mesurant  cette  fiCxion  par  la 
Jll'chc  de  leur  arc ,  c' est-r -d'ire ,  par  V abaissement  ou  la  dcscen- 
sioN  du  point  milieu  de  la  règle. 

Donc  aussi ,  lorsqu'ui-.e  même  pièce  de  bois  est  chargée 
entre  les  mêmes  appuis  par  des  poids  différens,  ces  poids 
sont  réciproquement  proportionnels  au  rayon  de  courbure 
de  la  règle  à  son  point  milieu(J^t  la  courbure  elle-même  est 
par  conséquent  proportionnelle  à  ces  poids  très-petits. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  rapport  de  fa  force  virtuelle 
de  la  flexion  avec  le  poids  qui  produit  cette  flexion ,  ilconve- 
nait  de  voir  si  la  même  loi  se  conserve,  en  chargeant  le 
corps  par  des  poids  plus  considérables;  ou  ,  si  elle  ne  se  con- 
serve pas ,  quelle  est  l'altération  que  cette  loi  supporte  : 
c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience, 
en  employant  un  double  dccimctre  de  Kutsch,  parfaitement 
gradué.  L'habitude  de  prendre  des  mesures  ,  c{ue  j'ai  depuis 
long-temps  été  forcé  d'acquérir ,  me  fiit  assurer  que  toutes 
celles  que  j'ai  consignées  dans  mon  travail  ,  ne  diffèrent  pas 
de  deux  dixièmes  d'un  milliiuètre  de  leur  vraie  valeur.  Cette 
quantité,  toute  faible  qu'elle  est  ,  a  paru  cependant  trop 
forte  encore  aux  yeux  d'un  géomètre  (i)  qui  porte  dans  la 
physique  une  précision  inconnue  jusqu'ici.  Mais  observons 
qu'il  est,  dans  chaque  genre  de  recherches  ,  un  degré  d'exac- 
titude qu'il  serait  aussi  impo:;sible  que  s^^iperflu  de  vouloir 
outrepasser.  C'est  ainsi  qu'il  m'aurait  falfu  des  ébénistes 
pour  polir  mes  bois,  si  j'avais  voulu,  par  exempie,que  leurs 
flices  fussent  planes  ,  à  moins  d'un  demi-dixième  ou  même 
d'un  dixièmede  millimètre  près.  Observons  encore  que  deux 
dixièmes  de  milliiiiitre  équivalent  à  l'ancienne  mesure  appe- 
ièe point:  telle  c-.l  la  limite  de  mes  erreurs. 

J'ai  pris  les  quatre  espèces  de  bois  les  plus  généralement 
employées  dans  les  arts  :   ce  sont  celles  que  j'ai  déjà  nom- 


(  1  )  L'auteur  de  \' Astronomie pfysnpic. 
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nées.  Le  chêne  et  lé  sapin  étaient  coupés  depuis  peut-être 
vingt-cinq  ans  ,  puisqu'ils  provenaient  du  v;iisseau  russe  le 
Alichaël ,  que  j'ai  démoli  en   1810,    et  qui  avait  peut-être 
alors  vinc  t  ans  de  construction. 

Aussi  ces  hois  .^oiit-ils  loin  d'avoir  la  force  qui  leur  appar- 
tient. Mais,  comme  il  s'agit  ki  de  déterminer  les  lois  qui 
régissent  la  f^rce  et  l'éiasticTO  des  bois,  par  des  rapports 
gér.éraux  et  indép  ridans  de  la  vigiieur  absolue  des  fibres 
ligneuses ,  et  même  indépendans  du  genre  et  de  l'espèce 
de-  iirbres,  on  voit  que  ces  bois  étaient  aussi  propres  à 
reiîijjiir  notre  objet  que  s'ils  eussent  été  de  fraîche  coupe. 
Au  reste,  le  cyprès  et  le  hêtre  n'avaient  guère  plus  d'un  an 
d'abattage,  et  leur  élasticité  nous  a  présenté  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  bois  que  nous  venons  de  dire  avoir  vingt-cinq 
ans  de  coupe  :  ce  qui  démontre  notre  assertion  jusqu'à 
l'évidence. 

On  a  travaillé  quatre  parallélipipèdes'ayant ,  comme  nous 
l'avons  dit,  quelque  chose  de  plus  que  deux  mètres  de  lon- 
gueur ;  on  leur  a  donné  trois  centimètres  d'écarrissage  ; 
ensuite  on  a  placé  successivement  chnque  règle  sur  les  ap- 
puis,  et  on  l'a  chargée,  sur  son  milieu  ,  par  quatre  kilo- 
grammes ,  puis  par  huit, douze,  seize,  jusqu'à  vingt-huit 
kilogrammes^  A  notre  travail  sont  joints  des  tableaux  (r  )  qui 
font  connaître,  1."  k's  flèches  de  l'arc  pris  par  les  règles; 
2.,"  les  différeriCes  premièr'^^s  de  ces  flèches. 

En  jeMnt  les  yeux  sur  ces  tableaux,  on  voit  d'abord  que 
huit  kilogrammes  font  plier  la  rè^le  du  double  seulement  de 
Ja  flexion  produî'e  pir  quatre  kilogrammes  ;  ce  qui  nous 
fait  vcir  qu'.'ni  dessous  de  ces  deux  charges ,  les  difiérences 
secondes  deviennent  trop  petites  pour  être  appréciées.  Ce 
résitliat  concorde  avec  ceux  d'où  nous  avons  déduit  le  pre- 
mier iliéorème. 


(i)  Ces  tableaux  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  l'institut;  il  serait  superflu 
de  les  reprocKiii  e  ici.  Les  rcsuitats  suflTiscnt. 
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Je  remarque  ensuite  que  ,  dnns  les  tableaux  de  tous  les 
bois,  du  chêne,  du  cyprès,  du  hêtre  et  du  sapin  ,  les  dif- 
férences preinières  des  flèches  vont  toujours  en  augmentant. 

Elles  offrent ,  il  est  vrai  ,  quelques  légères  anomalies  ; 
mais,  immédiatement  après  une  différence  trop  faibfe,  s'en 
présente  une  en  sens  contraire  qui  la  surpasse  beaucoup 
plus  :  et,  comme  les  erreurs  ne  portent  que  sur  des  dixièmes 
de  millimctre ,  je  ne  doute  pas  qu'en  employant  des  bois 
travaillés  avec  la  dernière  perfection ,  et  en  recourant  à  des 
moyens  d'observer  que  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  (  i  ) ,  on 
n'obtienne  des  résultats  plus  exacts,  et  tels  que  les  diffé- 
rences secondes  soient  constantes,  ou  du  moins  n'éprouvent 
que  des  variations  tout-à-fait  insensibles. 

Ainsi ,  nous  pouvons  regarder  les  différences  secondes 
des  dimensions  comme  constantes,  lorsque  les  poids  qui 
chargent  une  même  pièce  croissent  par  difiérences  premières 
constantes  ;  et  cette  loi  si  simple  est  pourtant  tellement 
concordante  avec  l'expérience ,  que  ,  si  nous  formons ,  pour 
le  chêne  par  exemple,  le  développement  régulier  des  termes 
qu'elle  exprime,  les  résultats  ne  différeront  jamais  des  obser- 
vations de  quatre  dixièmes  de  millimètre  ;  et  la  flexion  to- 
tale à  laquelle  nous  arriverons  est  cependant  de  quatre  cent 
six  de  ces  dixièmes.  II  est  facile  d'expliquer  cette  légère 
•anomalie. 

La  règle,  en  se  courbant,  forme  un  arc  plus  long  que 
sa  corde;  il  faut  donc,  lorsqu'elle  se  plie,  qu'elle  glisse  plus 
ou  moins  sur  ses  appuis  :  mais  ces  appuis  étaient  de  simples 
arêtes  en  bois,  travaillées  proprement,  Ji  la  vérité  ,  mais  sans 
beaucoup  d'art  ;  les  alongemens  ont  dû  se  faire,  non  d'une 
manière  continue,  mais  par  de  petits  ressauts  plus  ou  moins 
sensibles.  Qu'on  se  rappelle  toujours  que  nous  étions  dans 
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un  pays  où  tout  manquait,  jusquà  des  balances  assez  pré- 
cises pour  pousser  i'exactitude  au-dtlà  des  cix  millièmes, 
si  même  elles  y  arrivaient,  et  l'on  verra  qu'aucune  des  pe- 
tites diiterences  de  l'observaiion  et  du  calcul  n'est  au-delà 
de  la  limite  totale  de  la  justesse  des  opérations. 

Nous  avons  voulu  voir  eiTsuite  le  résultat  des  mêmes 
formules  pour  la  charge  très-considérable  de  quatre-vingts 
kilogrammes.  En  comparant  nos  résultats  avec  cer.x  obte- 
nus pour  une  charge  de  quatre  kilogrammes  seulement  , 
nous  avons  reconnu  que ,  proportion  gardée ,  le  cyprès  a  le 
jricins  de  fîèche  sous  la  grande  charge ,  ensuite  le  chêne  , 
puis  le  sapin ,  enfin  le  hêtre. 

De  là  nous  tirerons  cette  conséquence  remarquable  : 
Quand  même  la  résistance  virtuelle  d'une  espice  de  bois  serait 
tres-forte ;  si  Us  différences  secondes  étaient  considérables  pour 
cette  esp}ce  ,  avec  une  charge  asse-^  grande ,  ce  bois  finirait 
par  plier  plus  que  celui  d'une  autre  espace ,  dont  la  résistance 
virtuelle  à  la  flixion  serait  cependant  plus  petite. 

On  sait  que  le  hêtre  est  éminemment  élastique;  le  tour- 
neur en  fait  l'arc  qui  sert  de  régulateur  à  son  tour.  Dans  la 
marine,  les  meilleurs  avirons,  ceu?<  qui  supportent  sans  se 
rompre  les  efforts  le*  plus  grands,  les  chocs  les  plus  brus- 
ques, sont  les  avirons  de  hêtre.  C'est  que  les  diilérences 
secondes  pour  le -hêtre  étant  considérables,  cette  grande 
flexion  dont  le  hêtre  est  susceptible,  avec  des  charges  don- 
nées, lui  permet  de  céder  à  des  chocs  brusques,  et  le  rend 
peu  cassant. 

Remarquons,  au  contraire,  que  le  cyprès,  peu  flexible 
et  très-cassant  ,  a  ses  dittérences  secondes  presque  insen- 
sibles :  elles  ne  sont  pas  le  tieVs  de  celles  du  hêtre. 

J'ai  déterminé  [as  pesanteurs  spécifiques  des  quatre  es- 
pèces de  bois  soumises  aux  expériences  précédentes  ;  l'ordre 
de  ces  pesanteurs  est  aussi  celui  des  résistances  à  la  flexion. 

De  là  résulte  cette  conséquence  importante  :  Di  deux 
ruisseaux  dont  la  charpente  sera  d'égal  volume,  celui  cons- 
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truît  avec  le  hoïs  le  plus  pesant  prendra  inoins  d'arc  ou  de 
courbure,  que  celui  construit  avec  le  bois  le  plus  liger.  Car  , 
toutes  choses  égules  d'ailleurs,  l'arc  des  vaisseaux  est  pro- 
portionnel h  la  flexibilité  virtuelle. 

Ainsi  ,  les  vaisseaux  de  la  Baltique  et  de  la  Hollande 
doivent  prendre  plus  d'arc  que  ceux  de  la  Méditerranée. 

Mais  ,  d'après  les  mêmes  calculs ,  de  deux  vaisseaux 
dont  la  charpente  a  le  même  poids ,  et  qui  sont  construits  en 
bois  diff.rens ,  le  vaisseau  construit  avec  le  bois  le  plus  léger 
sera  celui  dont  l'arc  sera  le  moins  considérable ,  et  qui  consé- 
quemment  présentera  la  plus  grande  solidité. 

Le  célèbre  Don  G.  Juan  paraît  avoir  entrevu  cette  vé- 
rité ,  pui>qu'il  voudrait  que  l'on  construisît  les  vaisseaux 
avec  les  plus  légers  des  bois,  les  bois  résineux,  et  non  plus 
avec  le  chêne. 

Au  reste,  toutes  les  expériences  précédentes,  en  offrant 
les  élémens  de  la  résistance  virtuelle,  donneront  les  moyens 
de  calculer,  et  par- là  d'obtenir  des  résultats  comparables, 
sans  en  venir  aux  expériences  coûteuses  de  la  rupture  des 
pièces.  Par  ce  moyen,  on  connaîtra  mieux  \&^  qualités  des 
bois  qui  conviennent  aux  divers  travaux  des  arts  en  général, 
et  sur  -  tout  des  constructions  navales  ,  et  o\\  pourra  fixer 
les  dimensions  des  pièces  de  chaque  navire  d'une  manière 
moins  arbitraire.  Ces  opérations  ,  plus  éclairées  ,  conduiront 
à  des  résultats  avantaoreux. 

Les  ingénieurs  de  la  marine  agitent  en  ce  moment  une 
question  importante.  On  sait  qu'autrefois  la  mâture  de  nos 
vaisseaux  était  faite  avec  des  sapins,  ou  plutôt  des  pins 
du  nord ,  parce  que  les  rares  qualités  de  ces  bois  les  font 
rechercher  de  toutes  les  nations.  Depuis  long  -  temps  les 
approvisionnemens  de  ce  genre  que  possédaient  nos  ar- 
senaux sont  épuisés  ou  du  moins  tellement  appauvris,  qu'il 
faut  recourir  à  d'autres  bois.  On  a  proposé  les  sa{)ins  de  la 
Toscane  et  les  pins  de  la  Corse.  On  a  cru  trouver  en  eux 
j>Ius  d'avantage  que  dans  les  anciens  bois  du  nord,  dont 
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nous  pouvons  disposer  encore  ;  et  cela  est  vrai.  Mais  en 
onr-ilh  plus  que  les  bois  du  nord  dans  leur  fraîcheur!  voilà 
ce  qui  n'est  point  encore  décidé. 

Ensuite,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  la  résistance  à  fa 
rupture;  la  résistance  h  la  flexion  est  aussi  d'une  considéra- 
tion très -importante  :  car,  fa  flexion  des  mâts  ne  s'opérant 
que  par  l'alongement  des  cordages  qui  les  soutiennent  ,  de 
deux  mâts  c{ui  casseraient  sous  le  méine  effort,  celui  qui  plie 
le  pfus  exige  un  plus  grand  alongement  dans  les  cordages , 
et  par  conséquent  un  pfus  grand  effort  de  fa  part  du  vent. 
Donc  aussi  fa  force  des  cordages  doit  être  dans  une  refa- 
tion  nécessaire  avec  fa  résistance  que  les  mâts  opposent  à 
toute  flexion. 

Dans  tous  fes  cas,  if  faut  déterminer  les  dimensions  des 
mâtures  suivant  fa  nature  des  bois  qu'on  emploie  ,  et  l'on 
voit  que  les  données  dont  nous  avons  parfé  jusqu'ici ,  sont 
propres  k  répandre  quefque  jour  sur  ce  beau  probfème. 

Après  avoir  mufripfié  fes  expériences  sur  les  pièces  d'une 
seule  et  même  forme  ,  nous  en  avons  considéré  qui  avaient 
des  épaisseurs  et  des  largeurs  différentes,  et  nous  sommes 
parvenus  à  ce  résultat  constant  : 

La  résistance  à  la  Jlexîon  est  proportionnelle  aux  cubes  des 
épaisseurs.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  par  la  ttiéorie 
cette  vérité  d'expérience. 

Lorsqu'on  plie  un  parafféfipipède  de  bois,  fes  fibres  inté- 
rieures sont  comprimées,  et  fes  fibres  extérieures  sont  afon- 
gées  ;  de  manière  qu'if  se  trouve  une  fibre  intermédiaire 
d'une  fongueur  invariabfe  ;  et  cette  fibre  est  toujours  fa 
même,  quelque  courbure  qu'on  donne  au  parafféfipipède. 

Pour  démontrer  f'efiet  de  f'afongeir.eat  ou  du  raccourcis- 
sement des  fibres  ,  Duhamef  imagina  l'expérience  fa  j>fus 
ingénieuse.  If  scia  par  le  milieu,  et  perpendiculairement  h  la 
direction  des  fi.bres  ,  les  trois  quarts  de  l'épaisseur  de  la 
pièce,  puis  il  enfonça  dans  le  trait  de  la  scie  un  coin  tort 
mince,  et  d'un  bois  encore  plus  dur  que  le  cliène.  La  pièce 
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étant  ensuite  soutenue  par  les  deux  bouts ,  et  la  face  où 
était  le  trait  de  scie  étant  en  dessus  ,  on  chargea  cette  pièce 
par  des  poids  :  or ,  quoiqu'elle  fût  sciée  aux  trois  quarts  , 
un  quart  seul  des  fibres  put  résister  par  son  extension;  de 
manière  que  la  pièce  avait  conservé  toute  sa  force.  Lorsque 
le  trait  de  scie  était  moins  avancé  ,  la  force  était  plus 
grande  ;  elle  était  plus  petite  dans  le  cas  contraire.  Lors- 
qu'on aura  dcrtc-rminé  par  l'expérience  la  position  précise  de 
la  fibre  invariable,  on  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  rien  ne  sera  plus  facile  que  d'en  conclure  le  rap- 
port des  forces  nécessaires  pour  produire  un  alongement 
ou  un  raccourcissement  déterminé  des  fibres  d'une  même 
pièce  de  bois  :  les  expériences  qui  devront  servir  de  base 
à  ce  calcul ,  ofirent  h  faire  une  des  plus  belles  recherches 
que  puissent  présenter  les  questions  relatives  à  la  force  des 
bois. 

Après  avoir  chargé  Jes  pièces  par  des  poids  uniques,  je 
les  ai  chargées  par  des  poids  uniformément  répartis  sur 
toute  leur  longueur  ;  et  j'ai  trouvé  que  ,  pour  le  même  poids 
accumulé  au  milieu  d'une  pièce  ,  ou  réparti  uniformément 
sur  toute  son  étendue,  les  flèches  ou  descensions  sont  entre 
elles  comme  dix-neuf  e^x.  à  trente  ;  et  ce  rapport  se  conserve 
le  même ,  soit  pour  les  bois  d'une  espèce  différente  ,  soit 
pour  les  bois  de  différentes  dimensions. 

Si  donc  on  prend  le  poids  d'une  pièce  prismatique  pour 
unité  ;  en  doublant  les  trente  dix  -  neuvièmes  de  la  fîèche 
qu'elle  prend,  lorsqu'on  la  soutient  horizontalement  par 
les  deux  bouts,  on  a  la  flèche  qu'elfe  prendra  lorsqu'on  la 
chargera  d'un  poids  égal  au  sien,  nuis  accumulé  au  milieu. 
Ce  princi[)e  donne  un  moyen  simple  de  peser,  sans  ba- 
lances ,  les  bois  très  lourds  et  rrès-longs,  pourvu  que  leur 
épaisseur  soit  constante. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  rien  ne 
sera  plus  facile  que  de  considérer  un  poids  unique  chargeant 
une  pièce  par  son  milieu  comme  un  poids  uniformément 
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réparti  le  long  de  cette  pièce  ,  et  réciproquement  :  consi- 
dération d'une  fréquente  utilité  dans  les  arts. 

J'ai  déterminé  enfin  la  flexion  des  pièces  en  fonction  de 
la  distance  des  appuis  ,  et  j'ai  été  conduit  à  ce  résultat  : 
■Oux  pièces  d'égal  écarrissage  se  plient  suivant  des  arcs  dont 
'es  Jleches  sont  proportionnelles  aux  cubes  des  distances  des 
appuis. 

Rappelons- nous  d'ailleurs  qu'entre  les  mêmes  appuis, 
les  flèches  sont  réciproquement  comme  les  cubes  des 
épaisseurs. 

^lï  combinant  ces  deux  principes  avec  cet  autre  que  , 
pour  des  flexions  peu  considérables,  les  flèches  sont  direc- 
tement proportionnelles  aux  charges,  on  arrive  à  ce  résul- 
tat singulier  ; 

Deux  pièces  de  bois  étant  semblables,  c'est-à-dire,  ayant 
leurs  dimensions  homologues  proportionnelles ,  et  étant 
d'ailleurs  supposées  de  la  même  espèce  ;  en  les  soutenant 
})ar  leurs  extrémités ,  les  flèches  des  arcs  qu'elles  prendront 
en  vertu  de  leur  propre  poids ,  seront  di-ectement  propor- 
tionnelles aux  carrés  des  longueurs  des  pièces  ;  et,  par  con- 
séquent ,  quelle  que  soit  la  grandeur  absolue  de  ces  pièces  , 
elles  prendront  toutes  un  seul  et  même  rayon  de  courbure.  L  i 
même  chose  aurait  encore  lieu  ,  si  l'on  chargeait  les  })ièces 
par  des  poids  accumulés  ou  répartis  ,  mais  proportionnels 
au  poids  même  de  ces  pièces. 

Ce  résultat  paraît  être  de  nature  à  s'appliquer  souvent 
dans  les  constructions;  car  les  édifices  de  même  nature  ont 
ordinairement  tous  leurs  élémens  proportionnels.  Si  donc 
nous  voulons  comparer  deux  vaisseaux  semblablement  cons- 
truits avec  les  mêmes  matériaux,  dont  les  dimensions  par- 
tielles soient  ainsi  proportionnelles  à  celles  même  de  ces 
vaisseaux,  nous  en  conclurons  que  l'arc  des  vaisseaux, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  doit  avoir  un  seul  et  même  rayon 
de  courbure ,  quelle  que  soit  leur  grandeur  absolue. 

On  doit  maintenant  voir  clairement  pourquoi  les  grands 
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vaisseaux,  indépendamment  de  toute  autre  cause,  ont  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  d'arcs  que  les  petits  na- 
vires :  c'est  que  fa  flèche  de  ces  arcs  suit  fa  loi  des  carrés 
des  dimensions  principales  du  navire.  Ainsi ,  dans  le  cas 
que  nous  avons  déjà  cité,  d'un  navire  de  soixante  mètres  qui 
prendrait  un  demi-mètre  d'arc,  un  petit  navire  d'un  mètre 
de  long,  et  semblable  au  premier,  ne  prendrait  pour  flèche 
de  son  arc  qu'un  irois-mille-six-centième  de  demi -mètre, 
au  lieu  d'un  soixantième  ,  simple  rapport  des  longueurs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  que  la  flèche  de  la  courbe  don- 
née par  la  flexion  des  bois,  et  îa  corde  de  cette  courbe  ou 
la  distance  des  appuis.  A)")rès  avoir  attentivement  examiné 
la  forme  offerte  par  cette  courbe,  et  l'avoir  rapportée,  par 
la  pensée,  aux  formes  qui  me  sont  les  plus  familières  ,  j'ai 
jugé  qu'elle  devait  très-peu  différer  d'une  hyperbole  ;  je  l'ai 
supposée  telle  ,  et  voici  comment  j'ai  vérifié  cette  hypo- 
thèse. 

J'ai  pris  une  règle  de  sapin,  dont  la  longueur  excédait 
un  peu  deux  mètres,  et  dont  les  autres  dimensions  étaient 
C",  I  et  G'", CI  ;  je  l'ai  placée  sur  mes  deux  appuis,  tou- 
jours éloignés  de  deux  mètres  l'un  de  l'autre  ;  je  l'ai  fait 
courber,  en  chargeant  son  milieu,  de  manière  à  présenter 
une  flèche  de  treize  centimètres.  Cette  courbure  est  très- 
considérable  ;  et  j'ai  voulu  qu'elle  fût  telle  ,  pour  mieux 
observer  les  anomalies  qui  pourraient  se  présenter  dans  les 
relations  hypothétiques  que  je  cherchais  à  confirmer  ou  à 
détruire. 

Une  ligne  droite  horizontale,  servant  de  corde  h  cet  arc, 
et  ayant  par  conséquent  deux  mètres,  m'a  servi  d'axe  des 
al>scisses.  Je  l'ai  divisée  en  vingt  parties  égales.  Par  chaque 
point  de  division  ,  j'ai  tracé  une  ordonnée  verticale  qui 
allait  jusqu'à  la  courbe;  j'ai  donc  pu  déterminer  aussi  vingt- 
un  points  de  cette  courbe.  J'avais  pour  plan  de  projec- 
tion une  planche  parfaitement  aplanie ,  que  j'appliquai 
verticalement  le  long  de  la  règle  pliée,  et  sur  laquelle  j'ai 
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tracé  la  courbe,  sa  corde  et  ses  coordonnées:  ensuite  j'ai 
relevé,  avec  tout  le  soin  possible,  les  abscisses  et  les  or- 
données de  cette  courbe  ;  et ,  pour  balancer  les  erreurs ,  je 
prenais  la  demi-somme  des  ordonnées  symétriques,  à  droite 
et  à  gauche  du  milieu. 

Pour  déterminer  mon  hyperbole  comparative  ,  j'ai  conçu 
une  ligne  de  ce  genre,  dont  l'axe  réel  serait  vertical  et  di- 
rigé suivant  la  flèche  de  l'arc  élastique  ;  cette  ligne  d'ailleurs 
passant  par  les  cinq  points  suivans  :  i ."  le  point  milieu  de 
i'arc;  2.°  et  3.°  les  deux  points  d'appui;  4-.'  et  5."  les  deux 
points  qui  correspondent  au  milieu  de  chaque  demi-corde  , 
à  droite  et  à  gauche  de  la  flèche  ;  de  manière  que  les  cinq 
abscisses  de  ces  points  étaient  ;  — 1'"  ;  — 0,5  ;  o  ;  -+-0,5  ; 
H-i'".  A  l'aide  de  ces  données,  rien  n'est  ])Ius  fiicile  que 
de  trouver  l'hyperbole  com])aratrice  :  son  équation  se  pré- 
sente sous  une  forme  extrêmement  simple. 

En  rapprochant  l'hyperbole  compara. rice  et  la  courbe 
élastique  produite  par  la  règle  j)liée  ,  nous  nous  sommes 
assurés  que,  pour  les  mêmes  abscisses,  les  plus  gra:iaeA  dif- 
férences des  ordonnées  des  deux  courbes  ne  s'élèvent  pas  à 
sejJt  dixicmes  de  m'illimctre. 

Dans  ces  différences ,  il  faut  toujours  coniprcndre  deux 
dixièmes  de  milliuîètre  pour  les  erreurs  c]ui  ont  pu  être  eom- 
mises ,  en  mesurant  à  vue  d'oeil  les  dixièmes  de  millimètre; 
on  concevra  alors  que ,  sur  une  étendue  de  deux  mille 
millimètres,  et  pour  une  courbure  de  cent  trente  millimètres , 
ne  pas  trouver  sept  dixièmes  de  millimèlie  pour  les  plus 
grandes  difterences,  c'est  une  identité  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer, même  dans  les  résultats  que  la  théorie  démontre 
devoir  être  les  mêmes.  Nous  pouvons  donc  conclure  pre- 
mièrement que,  C[utlle  que  soit  la  courbe  élastique  produite 
par  la  flexion  des  bois  entre  deux  points  d'appui  ,  il  est 
permij  de  la  confondre  avec  l'hyperbole,  sans  crainte  d'er- 
reurs appréciables  dans  la  pratique,  même  dans  les  calculs 
où  les  approximations  sei aient  poussées  assez  k'iii. 
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Faisons  voir  maintenant  pour  quelle  raison  la  courbure 
élastique  approciie  si  fort  de  se  confondre  avec  1  hyperbole. 
Lorsqu'une  règle  est  pliée  sur  deux  points  d'appui,  le  long 
desquels  elle  peut  glisser  j)our  se  mettre  en  équilibre  avec 
les  poids  qui  la  chargent ,  il  faut  que  l'effort  produit  au 
point  d'appui  par  la  tendance  au  redressement  de  la  pièce 
soit  nul,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut  qu'en  ce  point 
la  courbure  de  la  règle  soit  nulle,  et,  par  conséquent,  le 
rayon  de  courbure  infini. 

C'est  parce  que  ,  dans  l'hyperbole,  les  rayons  de  courbure 
s'accroissent,  suivant  une  loi  très-rapide,  en  s'éloignant  du 
sommet  ,  que  l'hyperbole  se  trouve  encore  si  voisine  de  la 
courbe  élastique,  même  à  des  distances  assez  grandes  de  ce 
sommet. 

Mais  comme,  à  une  distance  finie  du  sommet,  le  rayon 
de  courbure  de  l'hyperbole  ne  devient  pas  infini ,  on  voit 
que,  vers  les  appuis,  la  courbe  élastique,  ayant  moins  de 
courbure  que  l'hyperbole  ,  lui  sert  de  corde  et  passe  au- 
dessus  :  donc  auprès  de  ces  appuis  (et  intérieurement),  les 
abscisses  de  l'hyperbole  doivent  être  les  plus  petites.  C'est 
précisément  à  cela  qu'il  faut  attribuer  les  différences  dont 
le  maximum  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  infé- 
rieur à  sept  dixièmes  de  millimètre. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  l'examen  de  la  courbe  pro- 
duite par  la  flexion  d'une  seule  règle;  j'ai  plié  successive- 
ment d'autres  règles  en  sapin,  en  chêne,  en  hêtre  ;  j'ai  cons- 
tamment trouvé  les  différences  de  l'hyperbole  comparatrice 
à  la  courbe  réelle  moindres  que  sept  dixièmes  de  millimètre. 

Je  dois  faire  remarquer  un  fait  d'expérience  vraiment 
singulier.  Si^  au  lieu  de  mettre  la  charge  à  égale  distance 
des  appuis,  on  la  rapproche  de  l'un  d'eux  d'une  quantité 
peu  considérable  ,  la  courbe  élastique  n'est  plus  symétrique 
par  rapport  à  la  verticale  équi-distante  des  deux  appuis. 
Néanmoins ,  cette  courbe  se  confond  encore  à  très-peu  près 
avec  une  hyperbole  ;  mais  cette  hyperbole,  au  lieu  d'avoir  un 
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axe  vertical  et  l'autre  horizoniaf ,  se  trouve  rapportée  h.  deux 
diamètres  conjuc^ués  ,   dont  l'un    est  horizontal    et   l'autre 
oblique  à  l'horizon. 

Il  est  visible  en  effet  que  ,  dans  cette  hypothèse  ,  les 
tensions  de  la  régie,  en  chaque  point  d'appui,  ne  doivent 
pas  cesser  d'être  nulles  ;  les  rayons  de  cour'jure  doivent  donc 
encore  erre  infinis  en  ces  points  de  la  règle;  et  la  couri-e, 
cessant  d'être  symétrique  avec  la  verticale  ,  ne  peut  plus 
correspondre  c;u'h  un  arc  d'hyperbole  dent  aucun  axe  ne 
soit  vertical.  Lorsqu'on  suj^j  ose  les  alsci.sses  horizontales, 
les  ordonnées  conjuguées  ne  j.euvent  donc  plus  être  verti- 
cales ;  mais  ces  ordonnées  app.iriifcnnent  toujours  à  un 
système  de  diamètres  conjugués,  et  voilà  ce  que  nous  vou- 
lions faire  remarquer. 

Après  avoir  considéré  la  courbe  produite  par  une  flexion 
unique,  j'ai  cherché  à  comparer  les  courbes  qui  résultent 
de  flexions  différentes.  Ici  se  présente  une  nouvelle  série 
d'expériences,  plus  délicates  peut-être  que  les  précédentes, 
et  dont  j'exposerais  la  marche,  si  je  n'avais  pas  déjà  dépassé 
les  bornes  que  cette  analyse  doit  avoir.  Je  me  contenterai 
de  dire  qu'après  avoir  déterminé  une  courbe  simple,  ayant 
avec  la  véritable  élastique  un  contact  très-intime,  j'ai  sup- 
posé leurs  rayons  de  courbure  identiques  au  point  qui  leur 
est  commun.  Mais  on  a  de  suite  ce  rayon  au  sommet  de 
l'hyperbole  ;  on  a  donc  aussi  le  maximum  de  courbure  de 
l'élastique  pour  une  fîèche  donnée. 

Je  passe  enfin  à  l'explication  de  la  rupture  des  bois. 
J'observe  que  les  bois  homogènes  doivent  rompre  au  pi^'nt 
où  leurs  filtres  atteignent  un  certain  degré  constant  d'alon- 
cernent  ou  de  raccourcissement.  Cette  condition  ,  combinée 
avec  les  principes  exposés  précédemment  sur  la  flexion  des 
bois  ,  me  conduit  h.  retrouver  et  h  démontrer  les  diverses 
lois  connues  sur  leur  rupture. 

Je  viens  de  donner  une  idée  de  îa  première  partie  de 
mes  recherches  ;  l'autre  est  encore  trop  incomplète  pour 
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être  présentée  à  la  classe.  Je  me  suis  occupé  ,  dans  cette 
seconde  partie  ,  de  la  flexion  des  bois  ,  lorsqu'on  les  jilie 
sur  des  surfaces  données.  On  sait  que  c'est  en  pliant  ainsi 
les  bois,  que  nous  recouvrons  par  des  bordages ,  à  l'extérieur, 
et  par  des  v aigres ,  à  l'intérieur,  toute  la  membrure  de  nos 
vaisseaux. 

Dans  les. ports  du  nord  de  l'Europe,  on  chcuffe  les  bor- 
dages en  les  mettant  dans  des  étuves;  j'ai  cherché  à  voir 
quelles  altérations  ce  procédé  produit  sur  la  force  des  bois. 
Je  me  suis  ensuite  occupé  (Je  ce  que  nous  appelons  des 
assemblages  :  ce  sont  les  formes  diverses  par  lesquelles 
nous  joignons  une  pièce  de  bois  k  une  autre.  Je  me  suis 
proposé  de  déterminer  la  force  de  ces  assemblages,  en  ap- 
préciant soigneusement  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 
bonté. 

Enfin,  je  me  suis  occupé  de  la  torsion  des  bois.  Dès  que 
ces  élémens  des  machines  sont  sollicités  par  des  forces  qui 
ne  concourent  pas  au  même  point,  il  y  a  tendance  à  la 
torsion.  C'est  ainsi  que  des  efforts  trop  pressans  brisent  les 
arbres  des  pressoirs  et  des  moulins.  Je  me  suis  donc  pro- 
posé de  déterminer  les  forces  de  torsion,  en  fonction  du 
diamètre  des  bois,  de  leur  longueur  et  du  temps  qui  entre 
ici  comme  un  élément  d'une  puissance  extraordinaire. 

Si  rinstirut  voit  ces  recherches  avec  quelque  intérêt  ,  et 
pense  que  leur  continuation  puisse  être  utile,  je  m'appli- 
querai à  les  compléter  (i). 

Ch.  Dupin, 

Officier  du  génie  maritime ,  Correspondant  de  l'Institut. 


(i)  Ce  mémoire  a  obtenu  l'approbation  d^la  première  clause  de  i'iasiitutj 
le  19  de  juillet  1815. 


Ann.  marit.  ÎI.'  Partie,   1  C  i  6. 
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(  N.'  95.  )  Connaissance  des  temps  ou  des 
AlOUVEMENS  CELESTES ,  à  l'usûge  des  Astronomes  et 
des  Navigateurs ,  pour  l'année  iSip  ,  publiée  par  le  Bureau 
des  longitudes.  (  Paris ,  veuve  Courcier,  Imprimeur-Li- 
braire,  iSiy,  ) 

Ce  volume  est  le  cent  quarante-unième  d'une  éphéme- 
ride  qui  n'a  jamais  souffert  d'interruption  ;  mais  qui ,  en  diffé- 
rens  tem})s,  a  reçu,  dans  sa  composition  et  dans  son  format , 
des  moditications  dont  nous  allons  en  peu  de  mots  présenter 
l'histoire. 

»  Ce  livre  (  i  ]  est  proprement  le  manuel  des  astronomes  et 
des  navigateurs  :  c'est  leur  almanach.  Dans  les  voyages  qu'if 
fait,  le  marin  l'emporte  avec  lui  ;  et  les  nombreux  résultats 
qu'il  présente  servent  à  guider  sa  route,  à  assurer  le  succès 
de  son  entreprise.  L invention  en  est  due  à  la  France,  et  ce 
fut  un  de  ses  astronomes  ,  le  célèbre  Picard  ,  qui  publia  en 
1679  le  premier  volume  ;  Lefebvre  s'en  cliargea  en  1685 
jusqu'en  1  702  ;  Lieutaud  le  composa  de})uis  cette  époque  jus- 
qu'en 1729.  Borné  alors  à  un  petit  nombre  de  pages,  cet  alma- 
nach ne  contenait  que  les  levers  et  les  couchers  du  soleil 
de  la  lune  et  des  j)Ianètes ,  leurs  passages  au  méridien  de 
Paris  ,  leurs  longitudes,  leurs  latitudes  et  leurs  déclinaisons  : 
ajoutez  l'annonce  des  éclipses  du  premier  satellite  de  Jupi- 
ter, les  occultations  des  principales  étoiles,  quelques  tables 
subsidiaires  ,  enfin  une  case  propre  à  trouver  Iheure  au  moyen 
des  étoiles  circompolaires ,  et  vous  aurez  une  idée  complète 
de  ce  que  renfermait  la  Connaissance  des  temps,  >> 

Jusqu'en  1730  ce  recueil  présentait  encore  l'aspect  des 
planètes ,  que  nos    pères  long-temps   regardèrent    comme 


(i)  Ce  aue  n  ju^  disons  sur  l'histoire  de  l.i  Cunnalsuimc  dts  temps  r<;t  tirédc 
la  prciiice  uu  volume  de  itiuS  :  nous  ne  faisoiii  que  copier  M.  Dciambrc 
tn  i'ubrégeant. 
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l'élément  de  l'avenir ,  et  ce  ne  fut  que  par  les  soins  de  Godia 
qu'il  parut,  pour  cette  année,  dé!.arra.>si.'dece  reste  de  l'astro- 
logie judiciaire:  Godin  réduisit  les  aspects  aux  conjonctions 
et  aux  oppositions  et  à  quelques  autres  circonstances  que 
leur  utilité  a  fait  conserver.  Lorsque  Godin  parrit  en  1735 
pour  mesurer  le  degré  du  Pérou  ,  il  laissa  à  Marafdi  le  soin 
c[e  publier  la  Connaissance  des  temps ,  et  cet  astronome  fa 
conduisit  jusqu'en  1 760  ;  à  cette  époque  Maraldi  fut  rem- 
placé par  M.  de  Lalande. 

ij  A  dater  du  moment  où  ce  savant  fut  chargé  du  soin  dç 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des  temps  ,  cet  ouvrage  prit 
une  forme  nouvelle  :  il  accrédita  par  ses  avis ,  par  ses 
exemples  ,  les  meilleures  méthodes  ;  il  fut  le  héraut  de  fa 
science  astronomique. 

M  On  le  vit  consigner  dans  ce  recueil ,  chaque  année , 
de  petits  mémoires  ,  sous  le  nom  à! Additions ,  oii,  par  des 
explications  lumineuses,  il  parvenait  à  accréditer  fes  appli- 
cations des  connaissances  astronomiques  à  fa  navigation. 

55  If  recommanda  l'emploi  de  fa  méthode  des  distances  de 
fa  îuneaux  étoifes  et  au  soleil,  qu'avait  simplifiée  Lacaille ,  et 
qui  ,  depuis,  en  1774  j  f^^t  ajoutée  aux  tables  comme  éfé- 
ment  du  calcul  des  fongitudes.  Par  -  tout  où  if  trouvait 
quelque  bien  à  faire,  son  zèle  t'y  porta  :  par  fui,  fes  tahfes  de 
fa  fune  furent  calculées  avec  une  précision  remarquable  pour 
ces  temps.  If  construisit  les  tables  de  Mercure,  de  Mars  et 
de  Vénus;  et,  au  lieu  du  passage  du  premier  d'Arielpar  le  mé- 
ridien ,  il  introduisit,  à  l'exemple  de  Lacaille,  l'usage  de  fa 
distance  de  l'équiaoxe  au  soleil,  méthode  que  l'on  suit  encore 
aujourd'hui  ;  il  transporta  dans  la  Connaissance  des  temps , 
les  distances  de  la  lune  calculées  de  trois  en  trois  heures; 
moyen  dont,  par  une  interpolation  facile,  on  peut  déduire 
aisément  la  distance  pour  un  instant  quelconque. 

»  Jeaurat  qui  ,  en  1775  ,  remplaça  Lalande,  suivit 
exactement  les  mêmes  principes  :  il  s'attacha  comme  lui  à 
reproduire  fes  tables  fes  plus  utiles  ;  c'est  ainsi  qu'il  publia 
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successivement  les  tables  solaires  et  le  catalogue  zodiacal 
de  Mayer,  les  tables  lunaires  d'EuIer  et  fe  grand  cata- 
logue de  Flamsteed.  En  178!-) ,  Méchain  succéda  à  Jeaurat,  et 
conduisit  cette  publication  jusqu'en  1794-  II apporta,  dans  fa 
rédaction  de  la  Connaissance  des  temps ,  cette  attention  pous- 
sée jusqu'au  scrupule ,  qu'il  mettait  dans  tous  ses  travaux. 
Pendant  les  pénibles  années  1792,,  1793,  1794  et  1795, 
les  savans  eurent  le  courage  de  se  livrer  à  des  travaux  qui 
demandent  route  la  force  de  l'esprit,  toute  la  contention  du 
repos.  Depuis  le  25  juin  1795 ,  époque  de  sa  création  ,  le 
bureau  des  longitudes  n'a  cessé  de  s'occuper  du  perfection- 
nement de  ce  recueil  ,  qui  s'enrichit  successivement,  chaque 
année,  par  ses  soins.  Les  observations  ont,  depuis ,  acquis  un 
dernier  degré  d'exactitude ,  et  le  flambeau  de  l'analyse  est 
venu  éclairer  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  méca- 
nique céleste.  « 

Depuis  1760,  ce  recueil  présente  ,  pour  chaque  année, 
sous  le  nom  d'Additions ,  une  collection  de  mémoires  utiles  à 
l'astronomie  et  à  la  navijration.  Nous  en  donnerons  successi- 
vement  plusieurs  extraits. 

B.  T.  V. 
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Époques  des  principales  découvertes. 

Les  Canaries  ;    des  navigateurs  génois  et  catalans 

les  découvrent '345 

Jean  de  Béthencour  en  fait  la  conquête  de   \^o\  à  1405 

Porto-Santo  ;  Tristan  Vaz  et  Zarco  ,    Portugais.  .  1418 

JVladère  ,  par  les  mêmes 1 4  •  9. 

Le  cap  Blanc;   Nuno  Tristan  ,    Portugais 1440, 

\.ts  Açores  ;  Gonzallo  Vello,   Portugais i44S. 
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Les  îles  du  cap  Vert;  Antoine    Nolii,  Génois.  .  .       i449 
La  côte   de  Guinée;  Jean  de  Santaren  et   Pierre 

Escovar,    Portugais 

Le  Congo;  Diego  Cam,  Portugais 

Le  cap  de  Bonne-E>pérance  ;    Diaz ,  Portugais  .  . 
L'Ajiiérique,  île  San-Salvador,  dans  la  nuit  du  i  i  au 

I  2  octobre;  Christophe  Colomb 

Les  Antilles  ;  Christophe  Colomb 

La  Trinité,  continent  de  l'Amérique;   Christophe 

Cofomb 

Les    Indes  ,    côtes   orientales    d'Afrique ,   côte  de 

Malabar;  Vasco  de  Gama 

Amérique,   côtes  orientales;    Ojéda,  accompagné 

d'Aiiiéric-Vespuce 

Rivière  des  Amazones;  Vincent  Pinçon 

Le  Brésil  ;  Alvarès  Cabrai ,  Portugais 

Terre-Neuve;  Cortereal,  Portugais 

Uq  Sainte-Hélène;  Jean  de  Nova,  Portugais.  .  .  . 

L'île  de  Ceylan;  Laurent  Almeyda 

Madagascar;  Tristan  de  Cuna 

Sumatra  ;  Siqueyra ,  Portugais.. . 

Malaca;  Siqueyra,  Portugais 

Jles  de  la  Sonde  ;  Abreu,  Portugais 

Moluques  ;   Abreu  Serrano 

La  Floride;  Ponce   de  Léon,  Espagnol 

La  mer  du  Sud;  Vasco-Nugnez  de  iialboa 

Le  Pérou  ;  Perez  de  la  Rua 

Rio-Janeiro;  Dias  de  Solis 

Rio  de  la  Plata  ;  le  même 

La  Chine;  Fernand  d'Andraoa,  Portugais 

,T     •  (Fernand  de  Cordoue 

'  |Fernand  Cortès  en  fait  la  conquête. .  . 
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Terre  de  Feu  ;  Magellan 

Les  îles  des  Ladrones  ;  Magellan 

Les  Philippines  ;  Magellan 

Amérique  septentrionale-  ;  Jean  Verazani. .  .     i  5  2  3  et 

Pérou;  Pizarre  en  fait  la  conquête 

Les  Bermudes:  Jean  Hennudez,  Espagnol 

La  Nouvelle  Guinée;  André  Vidaneta,  E-pagnol. 
Côtes  voisines  dAcapulco ,  par  ordre  de  Certes .  . 
Le  Canada;  Jacques  Cartier,   Français.  .  .     i  53^  et 

La  Californie;  Cortès 

Le  Chili  ;  Diego  de  Alinagro i  5  36  et 

Acadie;  Roûerval,  Français,  s'établit  a  l'ile  Royale. 
Camhoje;  Antonio Faria  y  Sousa,FernandMendez- 

Pinto 

Les  îles  Likeio  ;  les  mêmes 

Herman;   les  mêmes 

iDiego  Jamoto  et  Christophe  Borello,  h) 

Japon ,   \    l'ouest ) 

'Fernand  Mendez-Pinto,à  l'est,  au  Bungo.) 
Cap  Mendocino,  a  la  Californie;  Ruis  Capriilo. . 

Le  Mississipi;  Moscoso  Alvarado 

Le  détroit  de  Waigars;  Steven  Borrough 

Iles  Salomon  ;  Mendana 

Détroit  de  Frobisher  ;  sir  Martin  Frobisher 

Voyage  de  Drake. i  5-9  ou 

Dérroii  de  Davis;  John  Davis 

Cotes  du  Chili,  dans  la  mer  du  sud;  Pedro  Sar- 

mie.ito 

Iles  Mafouines  ou  Falkland;  Hawkins 

Voyage  de  î-i;:r>"ntz  k  la  Nouvelle  Zeml>le. .  .   i  594  à 

Marquises  de  Mendoça;  Mendana 

Santa-Cruz  ;  Mendnn:^ . 

Terres  du  Saint-Es}>rit    de    Quiros,    Ciclades    de 

Eoup-ainville,  Nouvelles  Hé!>rides  de  Cook. .  .  . 
Baie  de  Chesapeak;  John  Smith 
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Québec,  fondée  par  Samuel  Champlain 160^ 

Déiroit  de  Hudson;  Henri  Hudson 

Baie  de  Baffln 

Cap  Horne  ;  Jacob  Lemaire 

Terre  de  Diemen  ;  Abel  Tasman 

Nouvelle  Zélande;  Abel  Tasman 

Iles  des  Amis;  Abel  Tasman 

Iles  des  États,  au  nord  du  Japon;  de  Uries 

Nouvelle  Bretagne  ;  Dampier 

Le  Détroit  de  Bering 

Taïti;   Wallis 

Archipel  des  Navigateurs;  Bougainville 

Archipel  de  la  Louisiade;  Bougainville 

Terre  de  Kerguelen  ou  de  Désolation 

La  Nouvelle  Calédonie  ;  Cook 


Iles  Sandwich;  Cook 
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(N.°    97.)    INSTRUMENS    D' ASTRONOMIE    ET   DE 

jMarine. 

La  boussole  était  connue  et  employée  en  Frarxe 

vers 1 260. 

Les  lunettes  à  lire  ,  vers i  300. 

On  employait  déjà  le  loc  dans  la  navigation,  en..  1  570. 

Les  lunettes ,  vers 1500. 

Le  thermomètre,  vers 1600. 

Première  idée  de  la  lunette  à  deux  verres  convexes 

(Kepler) 16 w. 

Microscope  composé 1621, 

La  description  du  vernier  est  publiée  en 1631. 

Morin  applique  la  lunette  aux  arcs  divisés i634. 

Mersenne  décrit  un  télesco])e  à  réflexion ^^39- 

Baromètre,  Toriceili , •.  1643, 
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Appiicaîion  du  pendule  aux  horloges  (Huyghens) .  i6<i6. 

iViicroniètre  à  plaque  (Huyghens) .  .  «6)9. 

Télescope  de  Gregory,  décrit  en 1663. 

Micromètre  k  fil  (  Auzout  ) 16)6. 

Télescope  de  Newton,  exécuté  en 1672. 

Lunette  méridienne  (Roëmer) '  700. 

Le  sextant  à  reflexion;  Hadley ) 1  73  '  • 

L'héliomètre  (  Eougucr  ) 1  7^7' 

Hall  construit  une  lunette  acromatique i7  5°* 

Première  idée  de  la  répétition  des  angles  (  Mayer  ).  i  7  5  -• 
Dollon  publie  la  découverte  des  lunettes  acroma- 

tiques -. ï  7  )  ^* 

Cercle  de  réflexion  de  Mayer i  7^7* 

Cercle  de  réflexionde  Borda ^ 77  5* 

Micromètre  de  cristal  de  roche  (M.  Rochon  ) .  .  .  .  i';^77' 

Hygromètre  à  cheveu  (Saussure  '< i  7S2. 

Cercle  répétiteur  astronomique  (Borda) 1786. 


(N.«^8.) 

M.  Mayer  ,  professeur  de  physique  à  Goettinguen  , 
a  publié  la  description  d'une  boussole  d'inclinaison  nou- 
velle ,  et  Ta  accompagnée  de  plusieurs  observations  intéres- 
santes ,  sur  la  meilleure  méthode  pour  iiéterminer  avec 
précision  l'inclinaison  magnétique.  La  moyenne  des  résultais 
qu'il  a  obtenus  à  Goettinguen  avec  cet  appareil  ,  au  mois 
de  mars   i8i4>  est  69  minutes    14  secondes  (i). 


(1)   Conimcntntie  de  usii  dcairatiori  acûs  indiiiatoriœ  tnagnct-ùx.  —  Comn:fnt 
soc.  reg.  scient.  Gotting.  tom.  III. 
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(  N."  99-  ) 

M.  l'amiral  comte  Lovenhaupt  ,  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  de  la  marine,  à  Copenhague  ,  et  M.  le 
chef  d'escadron  Moreau  de  Jonnès,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion  d'honneur  ,  qui  a,  cette  année,  enrichi  nos 
annales  de  nombreux  et  intéressans  articles,  ont  été  nommes, 
dans  le  mois  de  novembre  ,  membres  correspondans  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut  de  France. 


(  N."  loo.  )  Police  d'assurance. 

Une  délibération  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille, datée  du  \6  novembre  1816,  réfute  victorieusement 
le  bruit  répandu  sur  cette  place  ,  d'une  augmentation  du 
droit  de  signature  sur  les  polices,  fixé  à  Marseille  à  5  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  prime:  elle  y  renouvelle  un  avis  afii- 
ché  à  la  bourse  en  octobre  dernier  ,  portant  que  les  assu- 
reurs auxquels  un  excédant  du  droit  serait  demandé  pour 
ladite  signature,  devaient  le  refuser  et  suivre  provisoirement 
les  usages  locaux,  tant  qu'un  nouveau  règlement  n'inter- 
viendrait pas  ;  s'engageant  ladite  chambre  à  faire,  d'après  le 
but  de  son  institution  ,  connaître  au  Gouvernem.ent  toute 
innovation  qui  pourrait  arrêter  les  progrès  du  commerce. 


(  N."  ICI.)  Sur  les  Phénoirùnes  de  V Aiguille  aimantée. 

Un  aimant  naturel ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  une 
aiguille  aimantée,  se  dirige  toujours  vers  les  régions  polaires. 
On  devine  facilement  tout  le  parti  que  les  marins  doivent 
tirer  de  cette  propriété,  pour  se  conduire  pendant  [es  nuits 
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ohîîciires ,  ou  lorsque  les  nuages  ou  les  brouillards  leur  dé- 
roljent  fa  vue  du  ciel  :  malheureusement  la  direction  d'une 
aiguille  change  avec  les  temps  et  les  lieux,  suivant  des  fois 
dont  fa  connaissance  contribuerait  puissamment  aux  progrès 
de  fa  navigation  ,  mais  qui  ,  à  en  juger  p.ir  fes  résultats  que 
quefques  physiciens  ont  obtenus,  semblent  devoir  être  tres- 
compîiquées.  Ifest  vrai  que  les  premières  observations  de  l'ai- 
guiffe  auxqueffesif  a  falfu  avoir  recours ,  sont  trop  iriodernes 
et  trop  défectueuses,  pour  qu'on  dût  espérer  qu'elles  servi- 
raient à  écfaicir  entièrement  une  question  si  difficile  ;  quoi 
cju'it  en  soit  ,  le  soin  que  fes  artistes  ont  apporté  ,  depuis 
quefques  années,  à.  fa  construction  des  boussoles,  a  permis 
de  donner  aux  observations  une  assez  grande  exactitude  ,  et 
de  découvrir  plusieurs  phéjiomènes  curieux  que  nous  allons 
rapporter  succinctement. 

De  la  Déclinaison  de  V Aiguille. 

On  est  convenu  d'appeler  déclinaison  de  l'aiguille  l'angfe 
que  forme  sa  direction  avec  ceffe  du  méridien  du  fieu. 

Par  des  mesures  faites  avec  une  boussole  de  Lenoir,  fe 
12  octobre  1816,  à  trois  heures  du  soir,  cet  angle  s'est 
trouvé  égal  k  22  degrés  25  minutes,  c'est-à-dire  que 
l'extrémité  boréale  de  f'aiguiffe,  au  lieu  d'être  exactement 
dirigée  vers  fe  nord  ,  déclinait  vers  l'ouest  de  cette  quan- 
tité. 

Nous  avons  marqué  le  jour  et  l'heure  de  notre  observa- 
tion ,  ])arce  que,  dans  un  même  lieu,  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille est  continuellement  variable. 

A  Paris ,  en  1580,  elle  était  orientale 

et  égale  à 11    deg.    30   min, 

en  I  (5 1  8  ,  elfe  n'était  plus  que  de .       8  o 

en  I  663 ,  f'aiguille  se  dirigeait  droit  au  pôle.  Après  être 
restée  dev.x  ans  dans  cette  position, elle  s'est  continuellement 
éloignée  du  pôle  ea  marchant  vers  l'ouest. 
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En  167 S  ,  la  déclinaison  occiden- 
tale était  déjà  de i    dcg.    30   mm. 

en  1 700  ,  de 8  10 

en  1 767 ,  de 19  ^  ^ 

en  1780,  de 19  !>  5 

en  1785,  de 22  o 

en  I  80  5  ,  de 22  5 

en  1813,  de 22  28 

Enfin  en  1  8  1  6  ,  ïa  déclinaison  rr:  22  25 

On  voit ,  par  ce  tableau ,  que  le  mouvement  progressif  de 
i'aieuille vers  l'ouest,  s'est  continuellement  ralenti  dans  ces 
dernières  années  ;  ce  qui  semble  indiquer  que,  dans  quelque 
temps ,  il  pourra  devenir  rétrograde.  Cependant ,  comme  1  ai- 
guille a  déjà  présenté  anciennement  des  stations  de  plusieurs 
années,  il  sera  prudent ,  avant  d'adoj)ler  déiinitivement  cette 
conclusion,  d'attendre  des  observations  ultérieures. 

On  verra  de  même,  parles  observations  de  Londres,  qu  en 
I  5  Bo ,  la  déclinaison  dans  cette  ville  était 

orientale  et.  . =  11    deg.    1 5    min, 

qu'en  1634  »  tHe  était  encore  orientale  ,    . 

maïs  seulement  de A  " 

qu'en  1657,  l'aiguille  tendait  droit  au  pôle,  et  qu'à  partir 
de  cette  époque,  elle  s'en  est  continuellement  éloignée,  en 
marchant  vers  l'ouest,  de  sorte  qu'en  1692,  la  déclinaison 

occideniale  était  déjà  de 6   deg.      o   min. 

qu'en  1787,  elle  était  égale  à 23  19 

en  1  802 24  ^ 

en  qu'en  1805,  ^^^^  avait  déjà  atteint. .    24  8 

Ce  mouvement  annuel  de  l'aiguille  vers  l'ouest  ne  se  fait 
pas  graduellement,  mais  est  le  résultat  de  plusieurs  oscilla- 
tions ,  connue  M.  Cassini  l'a  reconnu  le  premier. 

En  général,  la  déclinaison  augmente  depuis  le  solstice 
d'hiver  jusqu'à  l'équinoxe  de  printemps  :  à  partir  de  cette 
époque  ,  elle  diminue  jusqu'au  solstice  d'été  ,  augmente  en- 
suite de  nouveau,  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  pour  dimi- 


f  512  ) 

niier  encore,  mais  légèrement,  pendant  les  tr.-is  derniers 
mois  de  l'année.  Ondevine  d'ailleurs  facilementque  (asomine 
des  deux  oscillations  orientales  est  plus  petite  que  la  somme 
des  deux  oscillations  vers  l'ouest  ,  puisque  l'aiguille  s'ap- 
proche tous  les  ans  de  ce  dernier  point. 

En  suivant  avec  attention  la  marche  de  l'aiguille,  on  a 
reconnu  que  tous  les  jours  elfe  est  assujétie  à  des  oscillations 
périodiques  qu'on  a  désignées  par  le  nom  de  variations 
iiiurnes. 

Ces  variations  sont  généralement  telles  ,  que  ï'aiguillc 
marche  vers  l'occident,  depuis  ie  lever  du  soleil  jusqu'à  une 
heure  après  midi ,   pour  rétrograder  ensuite  vers  l'est. 

L'étendue  de  la  variation  diurne  n'est  la  même,  ni  dans 

tous  les  mois  de  l'année,  ni  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

A  Paris  ,  elle  atteint  son  maximum  dans  le  mois  de  juin  , 

et  s'élève  alors  à  1 4  minuies.  Son  minimum  est  de  9  minutes , 

et  a  lieu  dans  le  mois  de  décembre. 

A  Londies  ,  la  variation  diurne  ,  en  juin  et  juillet  ,  est 
de  19  minutes  6  secondes  ;  en  décembre  ,  elle  n'est  plus 
que  de  7  minutes  6  secondes. 

Plusieurs  circonstances  atmosphériques  et  sur  -  tout  les 
aurores  boréales,  influent  sensiblement  sur  l'étendue  des 
variations  diurnes  de  l'aiguille.  Cette  étendue  semble  au^^si 
diminuera  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'équateur,  et  peut- 
être  encore  des  points  où  la  déclinaison  absolue  est  très- 
petite.  A  Sainte-Hélène  et  à  Sumatra,  par  exemple,  les  va- 
riations diurnes  ne  montent  guère  qu'à  2  ou  3  minutes. 

En  passant  d'un  lieu  à  un  autre,  sur  la  surface  du  globe  , 
on  voit  la  déclinaison  de  l'aisniHe  varier  très-sensiblemeut , 
comme  Christophe  Colomb  l'a  découvert  le  premier.  Dans 
certaines  régions  de  la  terre  ,  en  Europe ,  par  exemple  ,  la 
déclinaison  est  maintenant  occidentale;  dans  d'autres  parties, 
elle  est  orientale  ;  et  enfin,  pour  une  série  des  points  inter- 
médiaires et  qui  forment  les  bandes  sans  déclinaison  ,  1  ai- 
guille se  dirige  vers  les  pôJes. 


(  s;3  ) 

On  a  observé  jusqu'ici  trois  lignes  sans  déclinaison  que 
les  marins  o<it  suivies  jusqu'à  des  latitudes  plus  ou  moins 
élevées;  on  les  a  tracées  sur  plusieurs  mappemondes;  mais 
les  variations  de  la  déclinaison  font  continuellement  clianger 
leur  forme  et  leur  position.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
l'une  d'elles  traversait  Paris  en  i  668  ;  depuis  cette  époque, 
elle  s'est  constamment  avancée  vers  l'ouest,  car  maintenant 
elle  passe  dans  le  voisinage  de  Philadelphie.  Une  circons- 
tance qui  mérite  d'être  notée,  et  qui  résulte  des  tableaux 
précédens  ,  c'est  que  la  déclinaison  a  été  nulle  à  Londres 
plutôt  qu'à  Paris. 

Les  plus  grandes  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  ont 
été  observées  pendant  les  voyages  de  Cook  et  du  chevalier 
de  Langle  :  le  premier  a  trouvé  par  60  degrés  de  latitude 
australe  et  par  92  degrés  35  minutes  de  longitude,  que 
Taiguille  déviait  à  l'orient  de 4- 3  degrés  6  minutes;  le  second 
de  ces  navigateurs  a  observé  une  déclinaison  de  45  degrés 
vers  le  62."  degré  de  latitude  nord,  entre  le  Groenland  et  la 
terre  de  Labrador  ;  dans  ce  dernier  point ,  comme  on  voit , 
la  direction  de  l'aiguille  n'indique  pas  plutôt  le  couchant  que 
le  nord. 

De  l'Inclinaison, 

Une  aiguille  d'acier,  soutenue  par  son  centre  de  gravité  , 
peut  rester  dans  une  position  horizontale  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  a  acquis  la  vertu  magnétique  ,  elle  s'incline  très-sen- 
siblement. 

Dans  notre  hémisphère  ,  c'est  l'extrémité  boréale  de  l'ai- 
guille qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'horizon  ;  on  observe  ie 
contraire  dans  l'hémisphère  austral. 

A  Paris ,  le  6  octobre  i  8  16  à  midi  ,  nous  avons  trouvé  , 
à  l'aide  d'une  bonne  boussole  de  Lenoir,  que  l'inclinaison 
de  l'aiguille  =  68  degrés 4o  minutes.  Le  même  instrument 
avait  donné,  en  octobre  i  8  10,  68  deo-rés  5Q  minutes. 
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Pnr  des  mesures  faites  avec  soin  en  179B  ,  M.  de  Hum- 
holdt  avait  trouvé  ^9  degrés  5 1  minutes ,  d'où  if  suit  que 
l'inclinaison  diminue  tous  les  ans.  Les  observations  de 
Londres  conduisent  au  même  résultat;  car  l'inclinaison  qui, 
en  1786,  était  de  72  degrés  5  minutes,  n'était  déjà  plus ,  en 
1805,  que  de  70  degrés  2  i  minutes. 

L'inclinaison  varie  très-rapidement,  quand  on  change  de 
latitude.  Ainsi  nous  venons  de  voir  qu'a  Paris  i'aiguilfe  fait 
avec  l'horizon  un  angle  de  près  de  69  degrés;  par  '  5  degrés 
de  latitude,  cet  angie  n'est  plus  que  de  50  degrés;  et  enfin 
dans  le  voi^in^ge  de  l'équaieur,  l'aiguiUe  eii  horizontale. 

La  ligne  sans  inclinaison  ou  l'équateur  magnétique 
coupe  Téquateur  terrestre  sous  un  angle  aigu  ,  en  sorte  qu'une 
de  ses  parties  se  trouve  dans  notre  hémisphère ,  et  l'autre 
dans  l'hémisphère  opposé. 

Par  79  degrés  44  minutes  de  latitude  boréale,  le  capi- 
taine Phipps  trouva  ,  en  1773  »  "'^^  inclinaison  de  82  degrés 
9  minutes  ,  et  c'est  la  plus  grande  qu'on  ait  observée. 


(  N.°  102.  )  Gisement  où  trois  Balises  ont  été  placées  sur 
les  ddtio-ers  et  chenal  qui  avolsintnt  Us  radis  et  le  port  de  l.i 
Rochelle. 

Gisement  ou  relèvement  de  la  balise  placée  sur  la  pointe 
de  Saint-Marc  ,  le  20  septembre  : 

La  pointe  du  Chêne  ,  dite  des  Deux  -  Canons ,  au  sud 
quart  sud-est.  —  La  pointe  Chauvaîi,  à  l'ouest  quart  nord- 
Q^içjf,  —  Le  fort  de  la  Ivraie  ,  au  nord-ouest  quart  nord. 
• — La  pointe  de  la  Repentie,  au  nord-est. 

Gisement  ou  relèvement  de  la  balise  placée  sur  le  coude 
au  nord  du  chenal,  pour  entrer  ou  sortir,  le  30  septembre 
I  8  1 6  : 

La  maison  dite  la  Ceneîte,  par  le  premier  arbre  du  Mail, 
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au  nord-  nord -est  demi  nord.  —  La  tour  de  la  Lanterne, 
par  le  côté  sud  du  clocher  de  Saint-Jean ,  fa  fenêtre  un  peu 
ouverte,  à  i'est-nord-est. — La  pointe  des  Minimes,  à  i'ouest 
quart  sud-ouest.  —  Le  pavillon  de  inademoisefie  Nassivet, 
par  le  premier  arbre  de  l'enclos  de  M.  de  Franquefort,  au 
sud-est  demi  sud. 

Gisement  ou  relèvemeni  de  la  balise  placée  sur  îa  digue 
Richelieu,  au  nord  du  chenal,  pour  entrer  ou  sortir,  le  8  oc- 
tobre iSi6  : 

La  lour  de  la  Lanterne,  à  toucher  par  ie  nord  le  clocher 
de  Saint  -  Jean ,  à  Test  quart  nord  -  est.  —  Le  clocher  de 
Saint-Nicolas,  par  le  bout  de  ia  jetée  dite  Saint-Nicolas ,  à 
l'est  demi  sud.  —  L'arbre  de  la  maison  des  Jacob  ins,  par 
Je  coin  du  mur  de  l'enclos  des  Employés,  et  qui  est  une  re- 
marque certaine  quand  on  est  sur  les  digues ,  au  nord  quart 
nord-est  demi  est. 

Nota.  Ces  relèvemens  sont  faits  avec  un  compas  corrigé  de  la 
▼ariation. 


(  N.°  103.  )  AIarine  d'Es pagne. 

Le  capitaine  de  frégate,  directeur  de  l'institut  royal  des 
Asturies  ,  D.  Julian  Velardé,  en  rendant  compte  à  l'autorité 
suprême  de  l'examen  périodique  auquel  sont  assujettis  ses 
élèves,  a  annoncé  que  cet  établissement  devait  à  la  généro- 
sité du  défunt  conseiller  et  ministre  d'état  D.  Gaspar  de 
Jovellanos  ,  le  don  inestimable  d'une  bibliothèque  aussi 
nombreuse  que  bien  choisie.  Cet  acte  de  patriotisme  n'est 
pas  le  seul  qui  honore  la  mémoire  de  ce  généreux  citoyen. 
Le  roi  a  voulu  qu'il  en  fût  fait  mention  d'une  manière  offi- 
cielle dans  les  papiers  publics. 
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(  N  .*  I  o4.  )  MÉMOIRE  en  forme  de  Rapport,  sur  des  Essais 
faits  en  1810  et  i8i  i ,  dans  l'île  de  Java  ,  pour  remplacer  le 
Chanvre  dans  les  us  acres  de  la  navigation  ;  lu  h.  la  Société 
de  littérature,  sciences  et  arts  de  Rochejort,  le  11  octobre 
jSi6  ,  par  AI.  Tu  F  F  ET,  Docteur  Médecin,  Chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  marine  à  Rochefort. 

Dans  plusieurs  ouvrages  de  botanique  et  d'agriculture, 
dans  les  relations  de  quelques  voyages ,  ain.si  que  dans  des 
journaux  et  des  dictionnaires  d'histoire  naturelle  ,  ou  {'on  a 
signalé  et  réuni  les  faits  qui  intéressent  l'économie  domes- 
tique ,  on  trouve  sans  doute  quelques  idées,  parfois  même 
des  notions  exactes  et  des  mémoires  étendus  sur  la  propriété 
particulière  qu'ont  beaucoup  de  plantes  inusitées  qui  croissent 
dans'.notre  continent,  et  quelques-unes  de  celles  également 
inusitées  dans  les  deux  Indes ,  de  donner  des  tilamens  propres 
à  faire  des  étoffes,  des  toiles  ,  des  cordes ,  et  même  seule- 
ment de  la  filasse  appropriée  à  divers  usages.  Dans  les  mers 
que  l'on  a  parcourues  ,  les  naturels  nous  ont  sans  doute  ap- 
pris ,  par  l'usage  qu'ils  en  font  ,ii  connaître  un  certain  nombre 
des  espèces  filamenteuses  dont  l'Asie  ,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique sont  naturellement  fort  riches  ;  luais  on  ne  peut  dis- 
convenir que  cette  connaissance,  si  elle  se  fût  bornée  aux 
indications  fournies  par  les  indigènes ,  serait  fort  restreinte , 
tant  est  étroit  le  cercle  de  l'industrie  qui  est  particulière  à  la 
plupart  d'entre  eux,  et  qui  souvent  ne  s'étend  guère  au-delà 
de  ce  qu'exigent  les  principales  nécessités  de  la  vie.  Des 
voyap-eurs  naturalistes,  guidés  par  l'analogie  ,  ont  ajouté  à 
ces  indications  précieuses,  en  signalant  de  nouvelles  produc- 
tions de  ce  genre ,  comme  étrangères  aux  usages  des  peuples 
qu'ils  ont  fréquentés.  Mais,  malgré  cette  double  voie  d'ac- 
quisilion,  fondée  sur  les  besoins  ou  l'expérience  de  plusieurs 
nations  ou  peuplades,  et  sur  les  pressentimens  de  quelques 
savans ,    nous  sommes  encore  loin,   au  milieu  maiu  des 
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progrès  aussi  rapides  qu'étonnans  faits  de  nos  jours  par  fa 
botanique ,  de  connaître ,  de  préjuger  même  tout  ce  que  cette 
science,  dans  ses  applications  aux  besoins  des  hommes,  peut 
offrir  de  ressources  à  la  marine. 

Dans  plusieurs  cas ,  par  les  découvertes  qui,  depuis  moins 
d'un  siècle ,  sont  pdur  l'Europe  le  sujet  de  recherches  qui 
intéressent  à-Ia-fois  les  sciences  et  les  arts,  et  spécialement 
la  géographie  et  le  commerce ,  on  s'est  sans  doute  trouvé 
dans  le  cas  de  faire  des  explorations  utiles  sur  les  cotes  où 
l'on  a  abordé;  mais  aussi,  l'objet  principal  des  expéditions , 
comme  la  rapidité  avec  laquelle  plusieurs  ont  procédé,  ont 
pu  quelquefois  empêcher  qu'on  examinât  avec  une  attention 
suffisante  tout  ce  qui  était  susceptible  d'être  appliqué  aux 
divers  usages  de  la  navigation.  Ne  semblerait-il  pas  même 
qu'on  aurait,  dans  quelques  occasions,  préféré  à  ce  point 
d'utilité  directe  ,  de  faire  la  description  minutieuse  plus  ou 
moins  piquante  pour  la  curiosité ,  et  souvent  vaine  pour  notre 
avantage ,  de  plusieurs  pratiques  singulières  ou  bizarres  , 
étrangères  à  nos  mœurs  et  h.  toutes  nos  habitudes  l 

S'il  est  utile  à  l'homme  de  mer  de  savoir  directement,  ou 
par  analogie,  quelles  sont  les  ressources  que  le  globe  peut 
lui  fournir  dans  les  événemens  nautiques  auxquels  il  est  sou- 
vent exposé,  il  importe  sur-tout  au  navigateur  militaire  de 
savoir  bien  apprécier  toutes  celles  qui  lui  sont  offertes  sur 
tous  les  points  où  la  guerre  peut  l'obliger  à  se  suffire  à  lui- 
même  ,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  dans  le  cas  de  ré- 
sister le  plus  possible,  de  nuire  même  à  l'ennemi  qui  l'at- 
taque ou  qui  l'avoisine.  On  doit ,  d'après  cela  ,  être  surpris 
de  voir  que ,  par  l'empire  des  habitudes  ,  et  par  suite  des 
relations  de  commerce  qui  se  sont  établies,  des  colonies 
soient  complètement  devenues  tributaires  d'autres  pays  ou 
des  colonies  voisines,  pour  des  substances  qui  croissent  na- 
turellement sur  leur  propre  territoire.  Ces  habitudes  se  sont 
quelquefois  fortifiées  au  point  que  l'on  a  négligé  de  connaître, 
et  la  substance  première ,  et  les  procédés  qai  sont  employés 
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ailleurs  pour  confectionner  des  objets  dont  l'usage  est  fe 
plus  journalier  :  et  alors  même  qu'on  les  a  connus,  n'a-t-il 
pas  pu  se  faire  que ,  par  une  sorte  d'inertie  qui  porte  à  tem- 
poriser ou  à  considérer  comme  momentanées  les  privations 
que  l'on  éprouve  ,  ou  encore  à  regarder  comme  inutiles  les 
résistances  qu'une  sage  prévoyance  aurait  dû  préparer ,  on 
n'ait  nullement  mis  à  profit,  pour  les  instans  de  péril,  et 
pour  les  intérêts  du  pays  et  de  la  métropole,  les  biens  que 
l'on  avait  en  sa  possession!  Heureux  encore,  si  des  peuples 
ou  des  voisins  industrieux  ne  viennent  pas  habituellement 
chercher  les  matières  premières,  pour  les  accommoder  à  leur 
manière ,  en  changer  la  forme  ou  les  apparences  ,  et  les  re- 
vendre ensuite  à  haut  prix  à  ceux  qui  nen  reconnaissent 
plus  la  source  natale!  Si,  profitant  de  tout  leur  avantage, 
iii  redoublent  d'empressement  pour  les  enlever  dans  les  temps 
où  ils  prévoient  l'obligation  où  va  se  trouver  le  consomma- 
teur de  faire  de  plus  orands  approvisionnemens  ,  et  s'ils  de- 
viennent ainsi  son  unique  resource,  au  moment  où  il  aura  le 
plus  grand  besoin  d'économiser  ses  finances,  et  de  les  concen- 
trer dans  ses  propres  mains  ,  ne  doit-on  pas  considérer  comme 
également  redoutables ,  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve  en  guerre , 
et  ceux  à  qui  la  continuation  des  rapports  commerciaux  fiiit 
prodiguer  le  nom  d'ami  î 

Il  convient  sans  doute,  pour  les  relations  réciproques  des 
peuples,  de  négliger  parfois  certains  genres  de  culture,  et 
la  fabrication  de  plusieurs  substances  qui  croissent  même 
spontanément  sur  les  lieux  tout  aussi  bien  qu'ailleurs  ;  mais 
il  importe  aussi  à  findépendance  des  états  et  des  colonies , 
que  l'on  ne  perde  jamais  de  vue  quelles  sont  les  ressources 
que  les  localités  peuvent  présenter,  afin  que,  dans  le  cas  où 
les  circonstances  et  les  intérêts  les  plus  chers  ne  permettent 
plus  ,  sans  de  graves  inconvéniens ,  de  recourir  à  d'autres 
souices,  on  puisse  employer  à  temps  tout  ce  qui  peut  rem- 
placer les  ol)jets  des  consommations  habituelles. 

C'est  sur-tout  à  des  marins,  que  tant  d'avaries,  de  retards 
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et  de  naufrages  peuvent  mettre  dans  des  positions  difficiles 
sur  tous  les  points  du  globe  et  sur  des  côtes  inconnues,  qu'il 
convient  de  savoir  mettre  tout  à  profit.  Combien  d'expédi- 
tions importantes  ont  sans  doute  manqué  leur  but ,  inter- 
rompu le  cours  des  opérations  les  plus  intéressantes,  ou  dont 
ies  équipages  ont  péri ,  faute  d'avoir  bien  apprécié  toutes  les 
productions  locales  qui  étaient  dans  le  cas  de  suppléer  à 
celles  que  l'industrie  habituelle  des  peuples  de  l'Europe  pro- 
cure à  l'homme  de  mer!  Guidés  p'dv  l'analogie,  dirigés  par  la 
seule  pensée  qu'il  doit  exister  un  grand  nombre  de  substances 
capables  de  remplacer  celles  dont  l'usage  est  consacré  par 
l'habitude,  les  marins  de  ces  expéditions  eussent  fait  des 
tentatives  qu'ils  ont  pu  négliger,  et  sauvé  par  là  leur  propre 
fortune  et  celle  qui  avait  été  confiée  à  leurs  soins  ;  continuer 
le  cours  de  leurs  voyages  ou  de  leurs  entreprises  ;  conserver, 
pour  la  science  ou  pour  les  intérêts  de  leur  pays,  des  notions 
plus  ou  moins  unies ,  et  souvent  même  se  soustraire  aux  hor- 
reurs de  la  famine  et  d'une  mort  inévitable.  Ainsi  le  naviga- 
teur,  par  la  nature  seule  des  situations  dans  lesquelles  il  peut 
se  trouver ,  ne  doit  pas  se  borner  à  reconnaître  et  à  recher- 
cher, dans  les  climats  qu'il  fréquente  ou  dans  les  lieux  que 
le  hasard  lui  fait  rencontrer  ,  les  substances  qui  ré]:)ondent 
au  premier  des  besoins  de  la  vie  ;  il  faut  encore  tjue,  dans 
les  événemens  malheureux,  il  sache  apprécier  tout  ce  qui 
peut  le  m.ettre  dans  la  possibilité  de  remplir  toute  l'étendue 
de  son  objet,  et  de  subvenir  à  d'autres  nécessités  qui  ne  sont 
souvent  guère  moins  impérieuses.  On  sent  ici  combien  if 
doit  être  intéressant  pour  lui  d'avoir  déjà  fixé  son  attention 
sur  plusieurs  des  substances  filamenteuses  qui  sont  capables 
de  fournir  à  la  navigation  la  partie  la  plus  essentielle  de  ses 
moyens.  De  pareilles  connaissances ,  par  les  applications  di- 
rectes ou  analogiques  qu'on  en  peut  faire  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  ou  d'assurance, sont  propres  à  contribuer  à  la  force 
et  à  la  durée  de  plusieurs  établissemens  coloniaux,  et  adonner 
ii  la  mère-patrie  toute  la  sécurité  qui  peut  résulter  des  res- 
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sources  offertes  parles  localités,  et  ia  mettre  dans  le  cas,  au 
inilieu  des  circonstances  difficiles  où  elle  peut  se  trouver  en- 
gagée ,  de  donner  plus  librement  à  ses  propres  moyens  la 
direction  qui  doit  assurer  davantage  le  succès  des  guerres 
qu'elle  a  à  soutenir. 

Ces  idées  générales  ne  sont  pas  de  pures  spéculations  ni 
de  simples  réflexions  sur  des  événemens  possibles  ;  elles  sont 
confirmées  dans  tout  ce  qui  concerne  des  opérations  récentes, 
dont  tous  les  documens  offrent  le  caractère  de  l'authenticité 
la  plus  irrécusable.  Elles  deviennent  sur- tout  frappantes, 
quand,  h  côté  de  l'indolence  ou  de  l'insouciance  qui  néglige, 
d:\nsdes  circonstances  ou  des  momens  impérieux,  l'emploi 
des  moyens  dont  la  nature  s'est  trouvée  prodigue,  se  trouve, 
par  une  compensation  heureuse ,  une  activité  inattendue  , 
étrangère  aux  habitudes  des  colons  et  des  indigènes,  réprou- 
vée souvent  par  eux  tous,  mais  que  rien  ne  rebute,  et  qui  , 
sans  cesse  créatrice ,  n'aurait  eu  besoin  que  de  quelque  temps 
de  plus  pour  réaliser  les  meilleures  vues  par  les  plus  impor- 
tans  résul'.ats. 

A  ce  tableau  rapide  ,  vous  avez  probablement  reconnu  un 
de  nos  plus  dignes  collègues.  En  accordant,  au  cabinet  d'his- 
toire naturriic  de  ce  port ,  plusieurs  échantillons  de  cordages 
faits  à  la  main  et  sous  sa  direction,  il  a  bien  voulu  ajouter 
des  notes  sur  ces  objets,  qui  paraissent  être  d'un  intérêt  d'au- 
tant plus  grand,  qu'ils  ont  pour  la  plupart  été  confectionnés 
avec  des  substances  qui  sont  tout-à-fait  inusitées  à  Java  et 
dans  les  îles  qui  en  sont  voisines,  et  que  quelques-unes  y 
sont  même  entièrement  ignorées,  sous  !Ie  rapport  des  pro- 
priétés qu'elles  possèdent  de  fournir  des  fifamens  propres  au 
grément,  aux  manœuvres  desbâtimens  ou  h  divers  amarrages. 
Sa  modestie  vous  en  eût  éternellement  privés,  si  li  remise  de 
ces  pièces  n'avait  paru  digne  de  fixer  votre  attention. 

Quand  M.  Gicquel  des  Touches  arriva  à  Java  en  1808 
avec  M.  le  gouverneur  Daëndels,  dont  il  devint  l'adjudant 
général,  en  même  temps  qu'il  fut  chargé  du  commandement 
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spécial  de  îa  marine,  il  sentit  de  quelfe  importance  il  serait 
pour  les  étabiissemens  hollandais  de  cette  belle  colonie-,  de 
trouver,  au  milieu  de  la  pénurie  générale  qui  se  fni  :'!t  déjà 
éprouver,  par  le  défaut  de  commerce  et  par  rin:t.rupiion 
presque  absolue  des  rapports  habituels  avec  la  mtircpoie, 
les  moyens  de  les  soustraire  au  tribut  onéreux  qu'ils  payaient 
aux  Manilles  et  aux  Philippines  ,  [)our  la  plus  grande  partie 
de  leurs  cordages,  qu'une  vieille  habitude ,  probablement  éta- 
blie et  conservée  depuis  le  principe  de  la  colonie,  y  faisait 
aller  chercher  à  grands  frais.  Il  ne  tarda  pas  à  s'assurer  que 
Java  possédait  avec  profusion  les.  matières  [îrcmières ,  et  que 
leur  qualité  était  loin  d'être  inférieure  à  celle  des  colonies e-pa- 
gnôles.  Il  débuta  alors  par  encourager  quelques  corderies 
assez  insignifiantes,  dans  lesquelles  on  employait  seulejn^nt 
le  doc  et  le  caire;  et  il  obtint  de  ces  subitances,  qui  ne 
sont  autres  que  le  brou  du  frull  du  coco  et  les  filamen»  qui 
sont  à  la  base  des  pétioles  de  ce  palmier  ,  des  cordes  et  des 
câbles  faits  avec  plus  de  soin  et  de  perfection.  Il  contribua 
ainsi  à  faciliter  l'équipement  des  flottilles,  dont  la  force  s'ac- 
croissoit  rapidement  par  de  nouvelles  constructions,  et  qui, 
presque  nulles  à  l'arrivée  du  général  Daëndels  et  de  son 
adjudant ,  se  trouvèrent ,  en  moins  de  trois  années,  composées 
de  cent  six  bâtimens  ariiiés  et  entièrement  faits  sur  les  plans 
et  sous  la  direction  de  ce  dernier,  qui,  par  des  combinaisons 
heureuses,  sut  les  approprier  au  genre  de  mers  et  à  la  qualité 
des  bâtimens  ennemis  qu'il  avait  à  combattre  ou  à  repousser. 
II  vous  serait  agréable  sans  doute  de  connaître  tous  les 
détails  des  moyens  employés  pour  approvisionner ,  dans 
tous  les  genres ,  les  chantiers  de  la  marine  de  Java.  Vous  ne 
verriez  pas  sans  le  plus  vif  intérêt  toutes  les  ressources  incon- 
nues ou  négligées  mises  à  contribution  ;  vous  ne  regarderiez 
pas  sur-tout ,  sans  quelque  surprise,  le  soin  que  notre  collègue, 
dans  les  recherches  et  les  essais  qu'il  faisait  pour  ses  construc- 
tions, avait  de  tenir  des  notes  particulières  de  toutes  les 
propriétés  physiques  des  arbres  qu'il  faisait  couper  dans  les 
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forêts  ;  ces  notes  :  qui  concernent  près  de  quarante  espèces, 
dont  il  fixe  l'usage  et  le  service,  ajoutées  à  plusieurs  échan- 
tillons qu'il  a  remis  pour  la  salle  des  modèles  de  ce  port, 
constitueraient  à  elles  seules  un  mémoire  inté/essant ,  digne 
sur- tout  d'offrir  l'heureux  exemple  de  tout  ce  que  peuvent  le 
zèle  et  le  désir  de  rem])lir  toute  l'étendue  des  devoirs  qui 
sont  imposés  k  celui  qui,  par  la  place  qu'il  occupe  et  par 
la  confiance  qui  lui  est  accordée,  doit  employer,  pour  y 
parvenir  ,  toutes  les  comijinaisons  de  son  esprit. 

Si  M.  Gicquel  des  Touches  ne  se  trouvait  pas  à  portée,  à 
cnuse  de  son  absence  et  de  ses  occupations ,  de  vous  commu- 
niquer ces  notes  utiles,  un  autre  que  moi  plus  capable  de 
vous  les  présenter  sous  les  points  de  vue  qui  sont  propres  à 
en  faire  ressortir  tout  le  mérite  et  toute  l'influence,  pourra 
vous  satisfaire  un  jour.  Renfermé  dans  mon  sujet  ,  je  dois 
observer  ici  que,  si,  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  subs- 
tances filamenteuses,  les  premiers  travaux  de  notre  collègue 
ne  furent  pas  tout-à-fait  étrangers  à  la  colonie,   ils  durent 
au  moins  y  être  considérés  comme  extraordinaires;  et  que  ce 
qui  m'a  paru  sur-tout  digne  de  votre  attention,  c'est  que  ces 
substances,  qui  ne  sont  pas  également  propres  à  fournir 
tous  les  genres  de   cordages  qui  conviennent  à   ne    petits 
bâtimens ,  k  portèrent  à  faire  de  véritables  recherches ,  h 
recourir  aux  renscignemens  plus  ou  moins  imparfaits  que 
pouvaient  donner  les  naturels  accoutumés  ù  pénétrer  dans  la 
profondeur  des  forêts.  Il  se  fit  apporter  un  grnnd  nombre 
de  plantes,  parcourut  lui-même  les  bois  ,et,  par  ces  informa- 
tions prises  à  toutes  les  sources,   par  des  tentatives  nom- 
breuses ,  et  le  plus  souvent  par  de  véritables  expériences, 
ingénieuses  par  leur  variété  ,  il  parvint  enfin  k  réunir  et  à 
eniployer  quarante-deux  espèces  ,  qui  toutes  étaient  plus  ou 
moins  aptes  k  remplir  quelque  point  de  l'objet  qu'il  avait  en 
vue  ,  et  qu'il  indique  d'une  manière  positive  ,   d'après  les 
degrés  de  finesse  ou  de  grosseur  ,  de  rudesse  ou  de  sou- 
plesse ,  de  résistance,  et  même  du   resserrement  ou  de  l'a- 
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îongement  qui  résulte  de  la  propriété  plus  ou  moins  hygro- 
métrique que  chacun  peut  offrir  d'après  de  simples  épreuves , 
et  sur-tout   d'après  l'emploi  qu'il  en  a  fait  en  grand  dans 
l'équipement  de  ses  batimens. 

Ce  que  la  nature  sauvage  lui  offrait  en  abondance  ,  mais 
dispersé ,  ne  suffisait  ni  à  ses  projets  de  plus  en  plus 
agrandis,  ni  à  son  industrieuse  activité.  Il  chercha  bientôt  à 
obtenir  par  la  culture,  et  à  rassembler  en  conséquence  dans 
un  vaste  terrain,  plusieurs  des  espèces  les  plus  productives  en 
tissus  filamenteux,  et  plus  particulièrement  celles  qui  méri- 
taient une  préférence  par  la  résistance  ou  la  quantité  de  leurs 
fibres.  En  les  faisant  croître  sous  ses  yeux  ,  il  se  ménageait 
l'avantage  de  feire  des  «ssais  sur  la  manière  la  plus  conve- 
nable de  les  cultiver  ou  de  les  reproduire.  Les  divers  pro- 
cédés qu'il  a  employés,  suivant  leur  nature,  pour  obtenir  les 
filamens  ;  le  compte  circonstancié  qu'il  avait  tenu  de  tous  les 
résultats  sur  un  journal  rédigé,  dont  les  droits  de  la  guerre 
l'ont  privé,  et  auquel  il  n'a,  peur  le  petit  travail  que  nous 
avons  entrepris,  pu  suppléer  que  par  des  notes  qui  sont  moins 
étendues  et  moins  parfaites  sans  doute  :  i.out  se  réunit  pour 
témoigner  en  faveur  de  l'ordre  que  M.  Gicquel  des  Touches 
mettait  dans  ses  observations,  et  pour  démontrer  son  indus- 
trieuse émulation  ,  comme  l'abandon  avec  lequel  il  se  livre  au 
travail  le  plus  assidu  et  le  plus  fatigant,  pourvu  qu'il  présente 
quelque  degré  d'utilité. 

Sans  la  confiance  particulière  que  lut  accordaient  les  gou- 
verneurs Daëndels  et  Janssens,  notre  collègue  n'aurait  pu 
donner  à  ses  vues  toute  l'extension  qu'elles  avaient  acquise, 
lis.  durent  nécessairement  le  seconder  par  l'adoption  des  dis- 
positions administratives  que ,  dans  deux  mémoires  qu'il  avait 
successivement  présentés  à  l'un  et  à  l'autre,  et  dont  nou» 
possédons  la  copie,  il  avait  conçues  pour  soustraire  entière- 
ment les  établissemens  de  Java  au  tribut  onéreux  qu'ils 
payaient  sans  nécessité.  Déjà  des  pïanîadons,  qui  avaienj 
bien  réussi ,  avaient  été  confiées,  par  l'ordre  spécial  du  gou_ 
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vcrneur  Daëndels,  à  un  Quédépati  des  plus  intelligens,  et 
de  nouveaux  ordres  allaient,  sous  le  gouvernement  du  géné- 
ral Janssens ,  étendre  cette  heureuse  disposition  à  d'autres 
chefs  indiens.  Un-e  instruction  fixait  en  même  temps  les  pro- 
cédés des  préparations,  et  un  tarif  déterminait  le  prix  de  la 
i^iasse,  el;  le  mode  de  paiement,  qu'aucune  lenteur  ne  devait 
retarder.  Déjà  quelques  résultats  en  portaient  seulement  le 
pickie ,  qui  est  de  cent  vingt-cinq  livres  de  notre  poids ,  à  la 
jnodique  somme  de  dix-huit  francs;  pendant  que  la  même 
quantité,  prise  chez  les  Espagnols,  coûtait  l'énorme  somme 
de  1 79  francs  '.  et  encore  ne  doit-on  pas  coiupter  les  frais 
de  transport  et  les  accidens  de  la  navigation ,  qui  ont  plus 
d'une  fois  considérablement  élevé  la  valeur  des  cordages 
apportés  des  possessions  étrangères.  On  pourrait  même  citer 
h  ce  sujet  la  prise  de  deux  bâtimens  sur  trois ,  qui  ,  dès  le 
principe  duséjour  de  M.  Gicquel  des  Touches  à  Java,  furent 
enlevés  par  ies  Anglais.  Une  économie  presque  incroyable 
allait  ainsi  se  faire  ressentir,  ou  plutôt  elle  le  faisait  déjà  lors 
de  la  prise  des  colonies,  par  l'établissement  de  nouvelles  cor- 
deries  ,  et  par  l'activité  et  l'agrandissement  de  celles 
qui  existaient.  Des  cordages  fabriqués  sur  les  lieux,  plus  par- 
faits par  les  procédés  inventés  ,  ou  par  plus  de  soin  dans  le 
travail,  méritaient  la  préférence  sur  ceux  des  étrangers, 
pendant  que  l'argent  donné  en  paiement  aux  naturels,  sor- 
tait déjà  moins  de  la  colonie,  au  sein  de  laquelle  il  devait 
nécessairement  circuler. 

Au  milieu  de  la  pénurie  générale  où  se  trouvait  la  colonie , 
et  de  la  nécessité  où  elle  était  de  plus  en  plus  de  se  suffire  à 
elle-même,  il  fallait  des  tissus  pour  faire  des  voiles.  Cet  objet 
était  non  moins  important  que  ceux  de  grément,  de  ma- 
nœuvres et  d'amarrages.  Cette  circonstance  avait  sur-tout 
porté  M.  Gicquel  des  Touches  à  multiplier  ses  recherches, 
afin  de  trouver  quelque  substance  propre  à  être  disposée  sur 
ïe  métier  pour  faire  des  toiles  capables  de  résister  au  temps 
de  l'hivernage,  qui  altère  promptement  celles  de  coton  dont 
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il  était  obligé  de  se  servir.  En  vain,  pour  leur  durée,  il  avai^ 
employé,  dans  les  fabrications,  les  procédés  d'assemblage  des 
fils  tels  qu'on  les  observe  en  Europe.  li  n'avait  pas  obtenu 
plus  de  succès  del'imbibition  colorante  d'une  décoction  astrin- 
gente du  brou  de  coco,  dont  on  se  sert  dans  ces  parages 
pour  opérer  ce  qu'en  Europe  ou  dans  quelques  contrées  on 
appelle  du  nom  de  tannage,  et  qui  consiste  h  donner  aux 
toiles  une  teinte  plus  ou  moins  rousse  et  quelquefois  rou- 
geâtï-e.  Des  vues  plus  importantes  qu'une  simple  coloration 
dirigeaient  ainsi  des  expériences  qui  tendaient  h.  imprimer 
aux  tissus  du  coton  une  imprégnation  susceptible  de  contri- 
buer à  leur  conservation.  L'exemple  des  Maiais,  qui,  trou- 
vant dans  le  suc  du  parenchyme  de  l'écorce  d'un  arbre,  qui 
paraît  appartenir  aux  genres  mimosa  ou  acacia  ,  et  qu'ils 
appellent  toury ,  le  précieux  avantage  de  préserver  pendant 
de  longues  années  leurs  lignes  de  pêche  d'une  altération 
qui  autrement  serait  rapide,  fixait  déjà  son  attention,  lorsque, 
le  17  septembre  i  8  i  i  ,  la  colonie  fut  obligée  de  se  rendre. 
11  dut  alors  user  de  la  précaution  que  légitime  la  guerre , 
qu'elle  prescrit  même  impérieusement,  afin  d'empêcher  le 
vainqueur  de  profiter  de  ce  que  possède  îe  vaincu.  II  brûla 
tout  ce  qu'il  put  brûler ,  et  détruisit  ainsi  le  fruit  de  beaucoup 
de  recherches  et  d'épreuves,  et ,  à  plusieurs  égards,  celui  des 
sacrifices  pécuniaires,  même  notables,  qu'il  avait  faits  pour 
éviter  les  formes  lentes  et  difficiles  de  l'administration  ,  et 
par  conséquent,  pour  mettre,  dans  la  marche  de  ses  entre-  • 
prises^  la  rapidité  qui  pouvait  non-seulement  les  multiplier, 
mais  encore  en  assurer  le  succès. 

If  serait  préférable  ,  sans  doute  ,  que  M.  Gicquel  des 
Touches  nous  donnât  lui-même  tous  les  détails  qui  con- 
cernent l'objet  qui  a  fixé  votre  intérêt  ;  ceux  mêmes  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer,  perdent  sans  doute  à  vous  être 
présentés  par  celui  qui  n'a  pu  s'associer  aux  vues  écono- 
miques et  administratives  qu'il  a  déployées  dans  la  colonie  de 
Java,  que  par  l'intérêt  qu'ont  dû  naturellement  lui  inspirer 
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des  communications  amicales  et  familières,  dans  lesqueiles  iî 
a  successivement  puisé  les  récits  qu'if  a  cru  devoir  vous  pré- 
senter ,  pour  vous  faire  participer  à  la  connaissance  des 
recherciips  et  des  travaux  les  plus  recommandabfes.  L'imper- 
fection qui  résulte  de  f,i  désignation  scientifique  des  plantes, 
était  sur-tout  le  motif  que  faisait  -raloir  notre  estimahie  col- 
lègue pour  empêchf:r  que  cette  communication  ne  vous  fut 
faite;  mais  ce  défaut,  qui  tient  à  ce  qu'il  est  étranger  à  la 
botanique,  est  en  quelque  sorte  racheté  par  des  descriptions 
souvent  étendues,  et  quelquefois  sufiisantes  pour  faire  distin- 
guer ie  genre  et  même  l'espèce  de  la  plante.  Ce  soin  minu- 
tieux et  pénible,  comme  celui  d'un  herbier  relatif  à  son  objet 
qu'il  n'a  pu  emporter,  offre,  pour  des  cas  analogues,  le 
véritable  exem^ple  du  zèle  qui  doit  animer  celui  qui  appartient 
au  service ,  ainsi  que  celui  des  précautions  qui  peuvent  sou- 
vent mettre  les  personnes  qui  sont  étrangères  h  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  à  même  de  fournir  à  cette  science, 
comme  aux  arts  qui  en  dépendent,  des  matériaux  importans 
à  recueillir. 

Ce  serait  toutefois  fatiguer  la  société,  que  de  lui  offrir 
ïe  tableau  circonstancié  des  quarante-deux  espèces  qui  ont 
été  expérimentées,  et  même  celui  des  seize  dont  les  échan- 
tillons sont  soumis  h  son  examen.  Les  détails  qu'il  com- 
prend, et  la  nomenclature  malaise  ou  javane  qu'a  dû  em- 
prunter M.  Gicquel  des  Touches ,  ne  comportent  pas  une 
lecture  publique.  Ce  tableau  sera  ainsi  placé  h  la  suite  de 
ce  rapport,  pour  qu'il  soit  consulté  à  loisir.  On  découvrira, 
au  reste  ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  plantes  qu'il  serait 
difficile  ou  même  impossible  de  rapporter  à  des  genres 
connus ,  plusieurs  qui  appartiennent  aux  fimilles  des  sou- 
chets,  des  graminées,  des  palmiers,  des  liliacées,  des  as- 
phodèles ,  des  bananiers ,  des  orties  ,  des  jacquiers ,  des 
mûriers,  des  apocyns ,  des  malvacées,  &c.  :  ce  qui  nous  a 
fait  concevoir  l'idée  de  fiire  un  mémoire  ,  dont  nous  avons 
déjà  rassemblé  les  principaux  matériaux  ,  et  qui  sera  des- 
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tiné  ,  en  rapportant  à  ces  famiffes  et  à  leurs  genres  les  di- 
verses espèces  filamenteuses  de  Java ,  à  présenter ,  autant 
qu'il  nous  sera  possible  de  le  faire,  tout  ce  que  la  science 
et  les  arts  ont  déj.\  obtenu  des  espèces  connues,  et  tout  ce 
qu'ifs  doivent  attendre  des  recherches  ultérieures  faites  dans 
l'excellent  esprit  qui  animait  notre  collègue.  Ce  travail,  que 
nous  nous  proposons  de  vous  soumettre  incessamment,  aura 
nécessairement  pour  but  principal  les  ressources  offertes  à 
la  marine  par  la  matière  végétale. 

Je  terminerai  ce  rapport  par  un  tableau  important,  dont 
îes  notes  écrites  de  i\î.  Gicquel  des  Touches  me  fournissaient 
les  élémens  isolés.  II  a  bien  voulu,  h  ma  prière,  les  réunir 
et  les  coordonner.  Il  présente  d'un  coup  d'œil  les  résultats 
comparatifs  de  la  force  des  cordages  qu'il  avait  fait  confec- 
tionner. Vous  les  jugerez  sans  doute  l'un  des  points  les  plus 
intéressans  de  la  transmission  de  ses  travaux,  en  ce  qu'il 
indique  un  soin  extraordinaire ,  et  des  épreuves  en  quelque 
sorte  minutieuses ,  pour  constater  la  résistance  des  filamens 
qu'il  mettait  en  usage.  II  manque  sans  doute  à  la  perfection 
de  ce  tableau,  d'avoir  suivi  une  unité  de  priiicipes  dans  la 
fabrication  des  cordages.  Mais  la  position  de  notre  ingé- 
nieux et  estimable  collègue  ne  pouvait,  tout  d'un  coup  , 
lui  permettre  d'en  venir  aux  soins  d'une  exactitude  sévère , 
qui  suppose  du  temps  et  une  réunion  de  moyens  ou  de  cir- 
constances favorables.  Il  était  seulement  sur  la  voie  pour 
opérer  .Tvec  toute  la  sévérité  mathématique;  et  il  import» 
sur-tout  ici  de  rendre  justice  à  son  zèle,  à  la  noble  émula- 
tion qui  le  transportait  pour  le  bien  d'une  colonie  qu'il  était 
appelé  à  défendre  et  ii  protéger,  avant  de  penser  à  l'intérêt 
de  la  science ,  et  en  particulier  de  l'art  nautique ,  qui 
réclament  également  aujourd'hui  qu'il  fasse  connaître  les 
moyens  qu'il  a  employés,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus, 
afin  qu'ils  puissent  servir  à  ceux  qui  pourraient  se  trouver 
dans  des  cas  analogues. 

(  Suit  le  Tableau.  ) 
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Table  de  lu  force  des  Cor  dagues  fabriqués  avec  quelques  productions  de  l']l  ^ 

A^I.  Duhamel;  les  résultat 


r.i 


NOMS    ET    NUMEROS 
des   productions. 


\.  Chanvre  de  premier  brin, 

fil  ordinaire 

B.  Ifiem 

N.°    I.   Rami  ou   chanvre    de 

Java,  du  genre  cannabis,  &c. 

.U.-m 

N  "  2.  Bvidoury  ,  du  genre  as- 

clépijs,  &c .  . 

idt;n 

^s  °  5.  Pitre  ou  nunajbaiiy  ,  du 

genre  agave  ,  &c 

\."  4-  P'-S'iHg  aillas,  du  genre 

mu5a  ,  êic 

N.°  6.  Deloupan 

N."  8.  Sidoguury 

N."  9.  Hourisourissanne 

/.  'em 

N."  I  6.  Houarou 

Uf/n 

N."  1 7.  Kaire  ou  brou  de  coco  , 

palma  nucifcra  ,  &c 

Uem 

N.*^  18.  Dock  ou   fiiamens   de 

palmier,  palma  nucilera.  .  . 

f,/rm 

fdcm 

N."*  29.  Kamby  ou  gamby..  . . 


QUANTITE 

de 

touro.1?. 


NOMBRE 

de  fils 
de  caret. 


GROSSEUR 

des 
cordages 
en  lianes. 


DEGRE 

de 
com- 

mctage. 


POIDS 

de 

5  brasse 

en  livres 


fil  à  voile, 
idem. 


1 5,000. 
I  t.ooo. 

I  1,500. 
20,600. 

12,750. 
11.353. 

I  1,000. 

15,^00. 

I  2,000. 

9,800. 

1  ',000. 

1  5,000. 

22,)00. 

2  I  ,000. 

I  3,000. 
I  5,000. 

I  5,200. 

1  8,000. 

2  I  ,)  00. 
1  1  ,~)  O. 


mconnu, 
idem. 

idem. 

i.^e:n. 

idem. 

idem, 
idem, 
idem, 
iciem. 
idem, 
idem, 
idem, 

idem, 
idem. 

idem, 
idem, 
idem, 
idem. 


0,-782. 


0,9088, 
1,4876. 

1,044- 

0,69^?. 

1,0204. 
0,^*9:1 . 
o.'cc  ; . 

'.5873 
1,5910. 

5'î)49 
2,5290 

o,4>oo 
0,4680 

^-)  )0 

1,5710 

1,6600. 


lî. 


'7' 


Qci  épreuves  ont  été  faites  en  pa^^ant  chaque  corde  par-des5u<  une  traverse  élevé 
remplissait  de  poids  jusqu'à  ce  que  la  curJc  en  épreuve  rompit;  on  répétait  ct: 
ci-dessus. 


dU- 
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h 


!e  Java ,  comparés  aux   Cordages  de  chanvre ,  d'après  les   expériences  de 
'tant  moyens  de  trois  épreuves. 


FORCE 
xprimée 
;n  livres. 


FORCE 

rapportée 

au  poids 

du 

cordugeA. 


DIFFERENCE 


avec  A. 


FORCE 
rapportée 

à 
lu  grosseur 

du 
cordage  B 


DIFIEBENCE 

de  force 
avecB. 


OBSERVATION  S. 


870,000. 
68j,ooo. 

068,^33. 
793,000. 

983,000. 
004,000. 

734,000. 

7>4,667. 
574,000. 

387.333- 
"4.333- 
'59-333- 
793,000. 

626,000. 

1 62,000. 
168,000. 

452,000 
79),ooo. 
393,000, 
708,000. 


919,27. 

n'a  pascasïé- 

73T.8t. 
1013,98. 

826,47. 

578.34- 

5»3.'7- 
6oî,i8. 
628, 1 2. 
6)1,68. 

n'a  pas  romp. 
502,78. 

282,36. 
281,;;. 

469,20. 

4>3.45- 
656,22. 


49.^7' 


'34.'9 
143,98. 

—  43.53' 

-291,66. 
-366.83 
-265,82, 
-241,88, 
-2 18,32, 

a 
-367,22, 

-587.64 
-588,45, 

-400,80 

-4'6,jr 
-21 3,78 


163,26. 


870,75. 
1 126,00. 

873.95- 

597,00. 

574,00. 
581,00. 
713,00, 
742,00. 

Il 
531,00. 

138,00. 
i44>oo, 

277,00. 

353,00. 

434.00. 

1782,00. 


-+-478,26, 
// 

•85,75- 
-h-44'.oo- 

H-i88,97. 

—  88,00. 

—  I  I  1,00. 
— 104,00. 
-h  28,00. 
H-  57.00. 

K 

154,00. 

—547,00. 
541,00. 

408,00, 

—  332,00, 
25  1,00 

4-io97;oo 


Les  données  pout  ces  deux  cordages 
iont  extraite^  du  Traiic  de  la  corderic 
le  Duhamel. 

I  Ce  cordage  de  rami  était  Composé 
d"c»pèces  de  fils  à  voile»:  fui^  h  ia 
in.iiii  aiiiii  que  les  cordages.  Tous 
ttaicnt  mal  confectionnés  ,  et  par- 1 
liércmcnt  celui  de  pitre,  !■  pjss 
aillas ,  le  deioupan  dont  la  filasse 
longue  avait  été  coupée  par  bout 
neuf  à  dix  pouces  ,  ainsi  que  le  si 
goury.  Le  hourisouvissanne  était  un 
peu   mieux  ,  ain^i   que    le    houarou.  Le 

-peu  de  force  que  représentent  le  kairc  et 
le  dock  vient  mûrement  de  la  mau\aii.e 
confection  du  cordage  et  de  ce  que  les 
matières  pouvaient  n  être  pas  de  la 
meilleure  qualité, quniriue  choisies;  ca 
il  y  a  eu  lics  tpreuvti  qui  ont  donné  un 
peu  plus  de  force. 

il  ai  ait  t  té.  mis  une  plus  grande  quan 
tité  de  cordages  en  épreuve  ;  mais  les 
notes  et  tableaux  des  épreuves  ont  été 
perdus. 


t  en  y  suspendant  le  côté  d'une  grande  balance  qui  seule  pesait  i  1 6  livres  ;  on  Ki 
itjpération  trois  fois  pour  chacune  ;  et  c'est  le  résultat  moyen  dont  il  est  fuit  mention 
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(N.-    105.] 

Il  paraît  en  ce  moment  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  , 
Essai  sur  l'hygiène  militaire  des  Antilles  (i).  La  lecture  que 
nous  en  avons  faite,  nous  a  convaincus  que,  quant  à  la 
partie  théorique  ,  l'auteur  n'avance  rien  qui  ne  soit  susceptible 
d'être  avoué  par  un  médecin  éclairé. 

Sous  le  rapport  pratique  ,  il  ne  suffisait  pas  même  d'être 
médecin  instruit  pour  composer  un  tel  ouvrage  ,  il  fallait 
encore  réunir  toutes  les  connaissances  dont  l'auteur  a  fait 
preuve,  sur  le  régime  ,  les  travaux  ,  les  mœurs  et  le  caractère 
du  soldat  en  général,  et  y  ajouter  toutes  les  notions  que 
l'expérience  et  l'habitude  des  Antilles  lui  ont  procurées  sur 
les  causes  des  maladies  les  plus  meurtrières  dans  ces  contrées, 
et  sur  les  moyens  les  plus  convenables  de  s'en  garantir. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Moreau  de  Jonnès , 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion  d'honneur,  attaché  au  ministère  de  la  marine  pour 
les  travaux  géographiques  et  statistiques  de  la  direclion  su- 
périeure des  colonies.  Il  traite  successivement,  i."du  choix 
des  troupes  destinées  à  servir  aux  Antilles  ;  2.°  de  l'embar- 
quement des  troupes;  3."  de  la  traversée;  4«''  du  déijarque- 
ment;  5."  des  garnisons  des  Antilles;  6."  des  vivres  des 
troupes;  7.°  de  la  discipline  intérieure  ;  8."  enfin,  des  hôpi- 
taux des  Andlles. 

Le  cadre  de  ces  Annales  ne  nous  permet  pas  d'analyser  ici 
les  différens  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  n^n  est  aucun  qui  ne  pré- 
sente quelque  observadon  intéressante  et  des  préceptes  utiles. 

L'auteur  a  encore  eu  soin  de  placer  à  la  fin  de  son  livre 
le  nom  des  plantes  vénéneuses  qui  croissent  h  la  Martinique, 
dans  l'espoir  fondé  de  prévenir  les  accidens  funestes  qu'oc- 

(1)  Brochure  de  83  {jajjes. 
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casionne  fréquemment  l'ignorance  où  sont   fes  Européens 
des  propriétés  pernicieuses  de  ces  végétaux. 

Nous  ne  connaissons  rien  d'aussi  complet,  d'aussi  précis 
ni  d'aussi  satisfaisant  sur  Fhygiène  militaire  des  Antilles,  que 
cet  ouvrage  ;  il  est  digne  de  faire  suite  aux  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Saxe,  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  du  soldat; 
et  on  peut  le  considérer  comme  une  sorte  de  manuel  ou  de 
règlement  à  mettre  entre  les  mains  des  officiers,  des  adminis- 
trateurs et  des  médecins  dans  les  colonies  (  i  ). 


(  N."  io6.)   Aperçu  physico-médical  sur  l'Eau  de 

încr  (2). 

.    (  IV/  Extrait.  Voye?^  pages  210,  327,  459-  ) 


TITRE    III. 

Des  Propriétés  médicamenteuses  de  l'Eau  de  mer. 


SECTION  I/^ 
Emploi  médicinal  de  l'Eau  de  mer  à  l'intérieur. 

Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  l'eau  de  nier  pût  servir  de 
boisson  aux  marins  :  ils  ne  connaîtraient  pas  alors  cette  étrane'e  et 


(i)  Sur  le  rapport  du  constil  de  santé  militaire,  son  excellence  le  ministre 
de  la  guerre  a  ordonné,  par  une  décision  du  15  juillet  dernier,  que  ['Essai 
sur  l' fij'gicne  militairi'  des  Arinl/es  serait  envoyé  aux  officiers  de  santé  principaux 
c-t  aux  a-dministrateurs  des  liopitaux  du  département  de  la  guerre. 

(2)  Nous  avons  déjà  inséré  dans  ces  Annales  les  deux  premières  divi- 
iions  de  l'Essai  fhjsico-mi'dical  de  M.  Keraudren  sur  l'eau  de  mer  ;  il  nous 
reste  à  faire  connaître  la  troisième  partie  de  ce  mémoire.  Elle  est  à  la 
vérité  purement  médicale ,  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  supprimer, 
parce  qu'elle  contient  des  règles  à  suivre  pour  l'emploi  médicinal  de  l'eau 
de  mer  dont  on  fait  souvent  usage  dans  les  ports. 
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horrible  pi ivation,  la  disette  d'eau  au  milieu  de  toutes  celles  de 
l'Océan.  Mais  au  lieu  d'apaiser  la  soif,  l'eau  de  la  mer  la  rend 
plus  ardente,  et  elle  finirait  par  agir  sur  le  système  animal,  à  la 
manière  des  eaux  les  plus  insalubres.  Cependant  on  lit  dans  le 
Voyage  de  ScJioiiten ,  qu'ayant  rencontré  dans  la  mer  du  Sud, 
par  15  degrés  2.0  minutes  de  latitude,  un  bateau  de  ces  contrées, 
il  avait  vu  les  pêcheurs  qui  le  montaiL-nt  boire  l'eau  marine,  et 
en  donner  à  leurs  enfans,  parce  qu'ils  avaient  épuisé  celle  que 
leur  procuraient  les  noix  de  coco  qu'ils  avaient  à  leur  bord. 
Cook  dit  que  l'eau  salée  est  la  boisson  ordinaire  des  habitans  de 
l'île  de  Pâques  [Deuxième  Voyage,  pag.  209,  1/1-4.").  On  sait 
aussi  que  quelques  animaux,  les  kanguroos,  par  exemple,  boivent 
habituellement  de  l'eau  de  mer;  mais  on  a  remarqué  en  même 
temps  qu'ils  donnent  la  préférence  à  l'eau  douce.  Au  reste,  rien 
n'est  plus  décisit  sur  cette  matière,  que  l'ordre  donné  par  Pierre 
le  Grand,  de  ne  lais  er  boire  aux  enfans  de  ses' matelots  que  de 
l'eau  de  mer  :  ils  furent  tous  victimes  de  cette  funeste  tentative. 

L'emploi  médicinal  de  l'eau  marine  remonte  à  une  époque  très- 
ancienne  :  Kussel  en  avait  fait  la  remarque;  il  interrogea  de 
nouveau  l'expérience,  et  en  consigna  les  résultats  dans  une  dis 
sertation  ex  professa  :  De  tahe  glandulari ,  sive  de  usa  aqiiœ  ma- 
rina' in  morbis  glandiilarum.  Ce  médecin  regarde  en  général  l'eau 
de  mer,  comme  propre  à  résoudre  les  engorgemens  des  glandes, 
t)o\irvu  qu'elles  ne  soient  pas  décidément  squirreuses.  L'irritation, 
l'inflammation  ,  la  lièvre,  qui  accompagnent  un  état  aigu  de 
fluxion,  en  contre-indiquenf  l'usage;  il  faut  préalablement  s'at- 
tacher à  dissiper  ces  symptômes  par  le  traitement  qui  leur  con- 
vient. Voici  dans  quel  ordre  Russel  a  rangé  les  maladies  contre 
lescjuclles  on  doit  recourir  à  l'eau  de  mer: 

i.°  Toutes  les  obstructions  récentes  des  glandes  intestinales  et 
mésentériques; 

z."  Toutes  les  obstructions  des  glandes  du  poumon  et  de' 
autres  viscères  qui  occasionnent  si  souvent  la  phthisie  ; 

3.°  La  tuméfaction  récente  des  glandes  du  cou  ou  des  autres 
parties  du  corps; 

4."  Les  tumeurs  récentes  des  articulations  qui  ne  sont  pas 
ulcérées,  squirreuses  ni  cancéreuses  et  qui  ne  proviennent  pas 
de  la  carie  des  os; 

5.°  Les  fluxions  récentes  sur  les  glandes  des  paupières; 

6.*  Toutes  les  affections  cutanées,  depuis  l'érésipèle  jusqu'à  la 
lèpre  ; 
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jy  Les  maladies  de  l'intérieur  des  narines  avec  cpaississement 
de  la  lèvre  supérieure; 

8.°  Les  embarras  des  reins  sans  inflammation,  si  d'ailleurs  i!s 
ne  contiennent  pas  un  calcul  trop  volumineux; 

9."  Les  obstructions  récentes  du  foie;  car  l'eau  de  mer  entretient 
la  liberté  du  ventre,  et  les  médicamens  qu'on  fait  prendre  aux 
ictériques  n'agissent  pas  d'une  autre  manière.  D'après  les  trente- 
neuf  observations  que  notre  auteur  rapporte,  les  maladies  qui  ont 
été  guéries,  à  part  celles  des  glandes,  sont  principalement  la  lèpre 
sèche  et  humide,  la  gonorrhee,  l'ictère  et  des  éruptions  cutanées. 

On  a  prétendu  que  Russel  a  trop  accordé  à  l'action  de  l'eau 
marine  dans  certaines  maladies,  et  que  les  guérisofîs  qui  ont  eu 
lieu  doivent  être  plutôt  attribuées  aux  autres  remèdes  qu'il  em- 
ployait concurremment.  En  effet,  Russel  prescrivait  en  même 
temps  que  l'eau  de  mer,  divers  médicamens,  tels  que  l'cihiops 
minéral,  le  cinabre,  l'antimoine,  le  sel  ammoniac  ,  la  scille,  les 
cloportes.  11  ne  faisait  pas  un  usage  moins  fréquent  de  plusieurs 
substances  maritimes,  qu'il  cherchait  même  quelquefois  à  saturer 
d'une  plus  grande  quantité  de  sel  marin.  Ainsi  il  administrait  des 
poudres  préparées  avec  l'os  de  sèche  ,  la  pierre  ponce,  les  coquilles 
ou  les  coraux  calcinés,  et  la  cendre  des  plantes  marines,  &c. 
Il  tirait  encore  du  chêne  marin,  qui  est  une  espèce  de  vârec,  un 
6UC  dont  il  se  servait  pour  frictionner  les  parties  tuméfiées,  et,  à 
cause  de  sa  couleur  noire,  il  l'appelait  éthiops  végétal  ( qitem  in 
hoc  opère  ,  dit-il,  aliquoî'ies  œthiopein  vegeiabilcm  appellavï  )  ;  il 
l'a  substitué  avec  avantage  à  l'éponge  briàlee,  que  pourtant  il  croit 
préférable. 

L'eau  de  mer  a  été  conseillée  dans  le  scorbut  :  Lind  l'a  fait 
prendre  pendant  quinze  jours  à  deux  scorbutiques,  et  n'a  point 
observé  qu'elle  eut  infîué  en  bien  ou  en  mal  sur  leur  état.  Lors- 
qu'on regardait  le  scorbut  comme  putride,  la  propriété  antisep- 
tique de  l'eau  marine  devait  la  faire  considérer  comme  un  remède 
avantageux;  mais  l'expérience  n'a  pas  répondu  à  cette  attente, 
et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  l'action  répétée  de  l'eau  de  mer  ne 
puisse  être  plus  nuisible  qu'utile  aux  scorbutiques.  D'un  autre 
côté,  il  y  avait  bien  quelque  témérité  à  employer  un  tel  moyen, 
en  même  temps  qu'on  attribuait  presque  exclusivement  le  scorbut 
aux  alimens  salés,  et  lorsqu'on  allait  jusqu'à  croire  que  ce  genre 
de  nourriture  donnait  au  sang  une  diathèse  muriatique.  Au  reste, 
le  peu  d'influence  de  l'eau  marine  administrée  à  1  intérieur,  sur 
la  santé  des  scorbutiques ,  n'a  pu  que  contribuer  à  affaiblir  i'opi- 
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nion  gént'ralement  admise  que  le  sel  et  les  salaisons  sont  la  cause 
principale  du  scorbut. 

Quelques  marins  font  un  usage  fréquent  de  l'eau  de  mer, 
pour  entretenir  la  liberté  du  ventre,  et  remédier  à  la  constipa- 
tion si  ordinaire  et  si  opiniâtre  sur  les  vaisseaux.  La  nécessite 
de  ménager  l'eau  douce  invite  aussi  à  employer  de  prcfcrence 
l'eau  marine,  toutes  les  tois  qu'on  prescrit  un  lavement  purgatif 
Lind  l'a  d'ailleurs  fait  prendre  avec  succès  contre  la  gaie  et  des 
ulcères  opiniâtres  aux  jambes. 

Dans  ses  observations  sur  les  bains  d'eau  demer,&c.,  Buchan 
n'insiste  pas  beaucoup  sur  son  usage  à  l'intérieur.  Il  en  reconnaît 
l'efficacité  da^is  les  affections  scrophuleuses  et  cutanées,  et  propose 
de  l'administrer  dans  le  carreau,  lorsqu'il  n'y  a  pas  encore  fièvre 
hectique.  Il  considère  aussi  l'eau  marine  comme  vermifuge  ,  et  , 
à  cet  égard,  il  voudrait  qu'on  la  lit  prendre  aux  cntans,  coupée 
avec  du  lait.  Sur  tous  ces  points,  il  ne  tait  guère  que  répéter  ce 
qu'avait  déjà  dit  Russel;  mais  il  assure  qu'elle  produisit  une  si 
grande  amélioration  dans  un  cas  de  fistule  à  l'anus,  qu'on  s'at- 
tendait à  la  guérison  radicale  du  malade,  lorsqu'il  lui  fallut  dis- 
continuer ce  traitement. 

Nous  avons  vu  que  l'usage  intérieur  de  l'eau  de  mer  est  nui- 
sible, même  dans  les  maladies  des  glandes  avec  inflammation  ou 
lièvre.  Elle  ne  convient  pas  non  plus  à  tous  les  tempéramens  ; 
ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  Speed  ,  qu'il  faut  en  user  toujours 
avec  prudence,  prœcipue  eos  qui  calïdije  sunt  naturœ.  Securiùs  au- 
tem  hanc  possutit  bibere  ii  qui  phle^niatiCiK ,  ut  aiuiu ,  sunt  consti- 
tutionis.  Mis  roborat  ventriculum  cjque  restituit  suuni  caloriin , 
amissanique  reJdit  appetentiain  {Comment.   Lips.  vol.  XI,  pars  i  , 

P^g-  ^"°)'  .  ,  ,  .  .    ,     , 

On  range  ar.jourd'hui  l'tau  de  mer  parmi  les  eaux  mincralo» 

salines  :  sans  doute  il  n'en  est  guère  d'aussi  actives  ou  qui  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  de  dilferens  sels.  La  proportion 
du  muriate  de  soude  l'emporte  néanmoins  de  beaucoup  sur  celle 
des  autres;  il  doit  par  conséquent  avoir  la  plus  grande  part  à 
l'action  que  l'eau  marine  exerce  sur  l'économie  animale.  Cette 
réflexion  avait  déjà  été  faite  par  Gaubius,  et  lui  suggéra  l'idée 
de  préparer  une  eau  de  mer  artificielle.  Putat  [Gawh'xns)  Inij us 
aquœ  marii'.œ  virn  medicam  non  ctrni  in  rcliquis  qualitufibus ,  sfd 
solumnwdh  in  sahedine  qu.r  comp^rari  potcst  cum  sale  commun! , 
jnultd  aquâ  soluto,  Quod  ideo ,  addito  pauc^i  sale  mirabili  ^Ijuberi ^ 
aquâ  dilutum  aquœ  muriniP  substituit.  Une  connaissance  plus  exacte 
des  matières  qui   entrent  dans  la  composition  de  l'eau    marine, 
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l^'rnift  maintenant  d'imiter  de  plus  près  la  nature  sur  ce  point, 
Swcdiaur  ,  dans  sa  Pharmacopc^e  universelle,  donne  la  formule 
suivante  pour  la  préparation  artiticielle  de  l'eau  de  mer  : 

Prenez  cinquante  livres  d'eau  ,  dix  onces  de  muriate  de  soude, 
dix  gros  de  muriate  de  magnésie  ,  deux  onces  de  muriate  de 
chaux  ,  six  gros  de  sulfate  de  soude ,  et  autant  de  sulfate  de  ma- 
gnésie :  mclez. 

La  recette  proposée  par  BrugnatelH,  dans  sa  Pharmacopée  gé- 
nérale, n'est  pas  aussi  complète;  mais,  d'après  M.  Bouillon-La- 
grange  et  Vogel ,  il  faudrait  supprimer  le  muriate  de  chaux  et  le 
sulfate  de  soude,  ajouter  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  faire  passer  ensuite  dans  l'eau  ainsi  composée,  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique.  L'addition  de  ce  gaz  n'est  cPailleurs  néces- 
saire que  dans  le  cas  ou  l'on  prescrit  l'eau  de  mer  intérieurement  ; 
lorsqu'on  l'administre  en  bains,  ou  à  l'extérieur,  on  peut  même 
se  dispenser  d'y  faire  entrer  les  deux  carbonates. 

L'eau  marine  doit  être  puisée  loin  du  rivage,  et  à  une  assez 
grande  protondeur  au-dessous  de  la  surface  delà  mer.  On  en  prend 
une  pinte  pour  se  purger;  elle  s'administre   communément  à  la 
dose  d'une  livre.  Une  femme  scrophuleuse  en  a  bu  de  cette  ma- 
nière vingt-cinq  congés  (cent  pintes),  et  a  été  guérie.  Quant  à  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  on  peut  continuer  ce  médicament, 
voici  ce  que  dit  Cartheuser  dans  le  chapitre  de  sa  matière  médi- 
cale qui  a  pour  titre,    de  natura  ac  viribus  medicis  aquce  marines  : 
JÛiLi  et  per  integruni  sub'mde  annuin ,   si  œgroni/n  nempe  œgritudi- 
ninnque  conditio    ita   postulet ,    secure  protrahi  potest.    Lorsqu'on 
prescrit  l'eau  de  mer  comme  altérante  ,  et  qu'on  doit  en  faire  un 
long  usage,  on  peut  en  donner  une  moindre  quantité,  Il  est  quel- 
quefois convenable  d'en  affaiblir  l'action ,  en  y  ajoutant  une  cer- 
taine proportion  d'eau  de  fontaine,  ou  la  décoction  d'orge.   On 
éiève,  si  l'on  veut,  sa  température,  en  la  faisant  chauffer  au  bain- 
marie  avant  de  la  boire,  lin  général,  elle   doit  produire  un  effet 
purgatif  modéré  :  si  elle  purge  trop,  elle  n'est  pas  assez  long-temps 
retenue  pour  agir  sur  les  humeurs  et  le  système  animal  ;  il  faut 
alors  en  diminuer  la  dose.    Lorsqu'au  contraire  elle  n'excite  au- 
cune évacuation  alvine  ,  il  survient  de  la  soif,  de  la  fièvre  et  une 
irritation  nuisible.    On   prévient  cet  effet  en  y  mêlant  de   l'eau 
douce  :  une  plus  grande  proportion  de  véhicule  augmente  la  pro- 
priété septique  que  Pringle  a  reconnue  dans  le  sel  marin  employé 
en  petite  quantité,  iserait-ce  au  même  principe  qu'il  faudrait  at- 
tribuer l'action  fondante  et  résolutive  du  muriate  de  soude  et  de 
l'eau  marjne  I 

PP* 
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SECTION    II. 

Emploi  médicinal  de  l'Eau  de  mer  à  la  surface  du  corps. 

I."  Bains.  La  mer  offre  à  l'homme  un  bain  toujours  prêt  à  le 
recevoir ,  et  dont  il  a  du  profiter  dans  tous  les  temps.  Plus  tard 
on  a  commencé  à  réunir  ses  eaux  dans  des  réservoirs  particuliers. 
JVIercurialis  dit,  d'après  Lampridius  et  Suétone,  que  Néron  poussa 
la  recherche  et  le  luxe  jusqu'à  faire  arriver  dans  ses  magnifiques 
thermes  les  eaux  mêmes  de  la  mer.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  déjà  qu'il  y  a  deux  manières  de  se  baigner  dans  l'eau  ma- 
rine ,  soit  qu'on  entre  en  eflTet  dans  la  mer,  soit  qu'on  ait  préala- 
blement disposé  un  bâtiment  quelconque  propre  à  rassembler  ses 
eaux. 

On  conseille  les  bains  de  mer  dans  l'hypocondrie,  l'hystérie  , 
la  danse  de  Saint-Guy,  la  manie;  dans  la  chlorose  ,  l'aménorrhée, 
la  leucorrhée,  la  goutte,  le  rachitisme ,  l'éléphantiasis  et  l'hydro- 
phobie.  C'est  sur -tout  dans  les  atî'ections  glanduleuses  et  les 
névroses  qu'ils  ont  été  salutaires.  Ils  peuvent  être  avantageux  pour 
prévenir  ou  éloigner  le  retour  de  la  goutte,  après  une  première 
invasion,  et  tant  qu'elle  est  encore  récente;  mais,  hors  ce  cas,  ils 
ne  paraissent  pas  devoir  être  employés  contre  cette  maladie.  S'ils 
sont  utiles  dans  le  traitement  de  l'hydrophobie,  avant  l'txpiosion 
des  symptômes  rabiques,  ils  ne  doivent  pourtant  pas  inspirer  asiiez 
de  sécurité ,  pour  se  dispenser  de  recourir  au  moyen  le  plus  cer- 
tain,  la  cautérisation;  ils  seraient  à  coup  sur  infructueux  dans 
l'hydrophobie  confirmée. 

J'ai  vu  essayer  de  guérir  la  manie  par  le  bain  de  mer  admi- 
nistré de  la  manière  la  plus  énergique  :  on  soutenait  le  malade  à  la 
surface  de  l'eau,  au  moven  d'une  corde  qui  lui  ceigrait  le  corps; 
on  le  traînait  ainsi  derrière  un  canot,  et  atout  moment  on  lui 
versait  sur  la  tête  des  seaux  d'eau  de  mer  ;  cela  ne  put  durer  long- 
temps; on  manqua  noyer  ce  malheureux,  et  la  clameur  publique 
fit  cesser  cette  manoeuvre.  Les  bains  de  mer  peuvent  cependant 
convenir  à  quelques  aliénés,  à  ceux  sur-tout  qui  tendent  à  l'idio- 
tisme, et  dont  la  force  vitale  est  plutôt  affaiblie  qu'exaltée. 

Il  serait  dangereux  de  se  baigner  à  la  mer  dans  les  maladies 
inflar.ima^oires..  les  phlegmasios  cutanées,  l'éréstpèle ,  les  ht-mor- 
rhagies,  les  obstructions  anciennes,  la  vieillesse.  Husscladit  : 
Lavatiû  frii^ida  luinquain  tuta  si  visct'ra  iiitus  uiultuin  vitiaiuur ; 
mais   il   ajoute  :  Ubi  rt.\\'tis  cbstructio ,  aut   tA/^;  a  €\is(it ,  non- 
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vttnquam  prcdcst.  On  a  loué  et  blâmé  l'emploi  des  bains  de  mer 
pour  le  traitement  de  la  gale  et  des  dartres  :  Russel  n'avait  pas 
non  plus  l'imprudence  de  prescrire  tout-à-coup  les  bains  de  mer 
dans  les  aiîections  psoriques,  herpétiques,  cScc;  il  commençait 
par  faire  subir  au  malade  un  traitement  approprié,  et  presque 
jamais  il  ne  lui  permettait  de  se  baigner  sans  qu'il  eût  déjà  pris 
l'eau  de  mer  à  l'intérieur,  ou  il  en  conseillait  l'usage  eo  même 
temps  que  celui  de»!  bains.  A^.grotanTiinn  eniin  quainpluriini  à 
inedico  balnei  usum  instanter  posti/lûre  soient,  îta  ut  periculum 
sit  ne  balneinn  ineatur ,  anîequavi  corpus  preparatuni  fiierit  ,  vel 
aqiice   mar'inœ  potiorie ,  vel  alus  qu'ihusdam  reinediis  prœrnissis. 

Cette  précaution  est  sur-tout  indispensable  pour  les  gales  an- 
ciennes ou  compliquées  ;  mais,  lorsqu'elles  sont  simples  et  récente-:, 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien  à  redouter  des  bains  de  mer. 
Pendant  l'été  de  i8o6,  on  traita,  sur  l'île  Treberon  ,  en  rade 
de  Brest,  tous  les  galeux  de  l'escadre,  qui  étaient  en  grand 
nombre.  Le  médecin  en  chef,  M.  Delaporte,  les  faisait  baigner 
à  la  mer,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  suivant  qu'ils 
étaient  plus  ou  moins  infecté?.  Ces  bains  hâtèrent  et  confîrmèrentr 
leur  guérison  ;  et  comme  ils  lavaient  aussi  leurs  effets  à  la  mer, 
on  ne  vit  pas  de  ces  récidives  qu'on  observe  communément 
dans  les  hôpitaux.  Les  fiits  cités  par  M.  le  docteur  Jadelot,  font 
d'ailleurs  présumer  qu'on  pourrait  encore  ajouter  à  la  puissance 
et  à  l'efficacité  du  bain  d'eau  de  mer,  en  y  dissolvant  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  onces  de  sulfure  de  potasse.  On  voit  dans 
le  mémoire  de  M.  Zompibitoure,  combien  l'eau  de  mer  sulfu- 
reuse est  utile  contre  la  gale.  {Ann.  clin,  de  Montpellier ,  dé- 
cembre   \%{2.) 

Le  bain  à  la  mer  doit  être  considéré  comme  bain  fioid,  et, 
$ous  ce  rapport,  il  ne  convient  pas  dans  les  maladies  où  cette 
température  serait  contraire.  Cependant  l'eau  de  la  mer  n'est  pas 
aussi  froide  que  celle  de  rivière  ou  de  fontaine  :  elle  devient 
de  plus  en  plus  tiède,  à  mesure  que  la  chaleur  du  soleil  aug- 
mente, et  elle  présente  alors  un  bain  d'autant  plus  tempéré,  que 
les  matières  salines  qu'elle  contient  exercent  en  même  temps  a 
la  surface  du  corps  une  action  plus  ou  moins  stimulante. 

L'immersion  dans  la  mer  apaise  la  soif,  en  diminuant  la  cha- 
leus  de  l'organisme  ,  et  peut-être  par  l'absorption  de  la  partie 
purement  aqueuse  et  douce  de  l'eau  marine,  les  matières  salines 
ne  pénétrant  pas  le  tissu  de  la  peau.  Des  marins  naufragés  et 
privés  d'eau  douce,  ont  fait  cesser  les  tourmens  de  la  soif  qu'ils 
enduraient,  en  se  plongeant  dans  la  mer,  en  y  trempant  leurs 
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vêtemens,  ou  en  s'enveloppant  de  couvertures  imbibe'es  d'eau 
marine.  Les  bains  froids  en  général,  et  en  particulier  ceux  d'eau 
de  mer,  sont  trés-salutaires  aux  Européens,  dans  les  régions  équa- 
toriales,  et  peuvent  contribuer  à  les  préserver  des  maladies  endé- 
mique?, si  funestes  dans  les  climats  brûlans. 

Knssel,  examinant  les  qualités  que  doit  avoir  le  lieu  où  l'on 
se  baigne,  dit  que  le  site  doit  en  être  pur,  exempt  de  toutes 
malpropretés,  et  assez  éloigné  de  l'embouchure  des  fleuves  et 
des  sources  d'eau  douce,  pour  que  les  propriétés  de  l'eau  marine 
n'en  soient  pas  alTaiblies.  Il  veut  que  la  rive  soit  plane  et  sablon- 
neuse, afin  que  le  malade  arrive  commodément  à  la  mer,  dans 
h:  chariot  qui  le  porte  (curriculo  baîneatorio  in  mare  dediicendo ) , 
et  que  le  terrain  environnant  soit  non-seulement  varié  et  agréable, 
mais  encore  salubre,  et  propre  à  l'équiiation  et  autres  exercices 
que  le  médecin  croirait  devoir  conseiller  en  même   temps. 

En  se  baignant  à  la  mer,  on  est  environné  d'un  volume  d'eau 
consinérable;  et  comme  elle  a  par  elle-même  une  densité  plus 
grande  que  l'eau  douce,  le  corps  en  éprouve  nécessairement  une 
pression  beaucoup  plus  forte,  que  peut  encore  augnuenter  la 
percussion  produite  par  l'ondulation  ou  par  le  mouvement  des 
flots.  La  compression  que  le  fluide  exerce  à  la  surface  du  corps, 
atfaisse  les  vaisseaux  superficiels  ;  le  sang  est  alors  en  plus  grande 
quantité  dans  les  troncs  principaux,  dans  les  capillaires  intérieurs, 
et  menace  de  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  actives  ou  passives, 
selon  l'état  des  individus.  La  poitrine  et  l'abdomen  se  trouvant 
aussi  comprimés,  la  respiration  devient  difficile,  sur-tout  dans 
le  temps  de  l'inspiration,  d'où  provient  souvent  la  céphalalgie, 
que  l'on  a  même  vue  quelquefois  suivie  de  prés  par  l'apoplexie. 
iVIercurialis  a  très-bien  connu  ce  danger  dans  le  passage  suivant, 
où  il  cite  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  anciens  ,  sur  les  cfl^ets 
de  la  natation  dans  la  mer,  qui  sont  essentiellement  les  mêmes 
que  ceux  du  bain  :  Afaririma  natatio  ah  Aretao  in  dolore  capitis 
antiquuto  usurpatur,  Aciio ,  ex  Galeni  mcme ,  in  nariuin  ohtura- 
tionej  et  odoratûs  lœsione ,  si  assidue  fiât ,  probatur.  A  Celso  vero 
et  ab  Antyllo ,  hydropicis ,  scabiosis  et  quos  exanthemata  infestant , 
itemque  eLphantiasini  patientibus ,  et  quorum  crura  aut  aHqu,ie 
alice  corporis  partes  difiuxione  tentantur ,  accomodaia  reputatvr. 
Faciz  quoque  ad  eos ,  qui  ex  aUtnento  fructiun  non  sentiunt  ;  et  ideo 
non  inunerito  Cœlius  AurtUanus  natationes  maritinias  in  paraly- 
ticis  ,  ut  etiam  Ce/sus  stomachicis ,  jecorosis ,  lienosis ,  eacliecticis  , 
ex  usu  esse  scriptum  reliquit,  Verumtamen  non  possuni  non  siimma 
admiratione  tencri ,  quomodo  is  auctor  natationes  sub  dio  facios  in 
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tapitis  dolore  atque  etiam  in  epilcpsiâ  laudaverit  :  cùm  Antylliis 
non  soluin  inarinam  sed  qualemcumque  aliam  capïti  nocere  tradi- 
derit  (pag.  382,  De  arte  gymnasticd ;  Amstelodami ,  111-4.°  1672). 
Pour  prévenir  les  accidens  dont  il  est  ici  question  ,  on  aura 
soin  d'immerger  la  tête  comme  les  autres  parties  du  corps,  en 
se  mettant  dans  l'eau;  on  doit  en  répéter  l'immersion,  ou  au 
moins  la  mouiller  plusieurs  fois  pendant  la  durée  du  bain  :  en 
général,  les  parties  du  corps  qui  restent  hors  de  l'eau  sont  ex- 
posées à  être  frappées  de  coups  de  soleil. 

Aucun  auteur  ne  parle  du  flux  ni  du  reflux  de  la  mer,  comme 
pouvant  influer  sur  la  qualité  de  ses  eaux.  On  observe  pourtant 
que,  pendant  le  flux,  la  mer  apporte  au  rivage  beaucoup  d'é- 
cumes, de  saletés  et  de  matières  de  nature  différente.  Ses  eaux 
sont  alors  évidemment  moins  pures,  et  c'est  à  cette  cause  que 
j'ai  cru  devoir  attribuer  les  taches  ,  les  rougeurs  que  j'ai  fré- 
quemment remarquées  sur  la  peau  de  ceux  avec  qui  je  me  livrais 
à  l'exercice  de  la  natation.  Cette  efiîorescence  était  quelquefois 
accompagnée  d'un  prurit  très- incommode;  je  l'ai  même  vue 
donner  lieu  à  des  mouvemens  fébriles  assez  intenses,  quoique 
peu  durables.  Elle  pourrait  encore  être  occasionnée  par  l'impres- 
sion du  suc  acre  des  méduses  que  le  flot  a  poussées  vers  le  rivage. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'attribuer,  avec  Burhan,  à  l'irrita- 
tion de  la  peau  par  l'incrustation  des  substances  salines  contenues 
dans  l'eau  de  mer;  s'il  en  était  ainsi,  cette  affection  aurait  lieu 
presque  toujours,  ou  au  moins  plus  fréquemment.  Dans  tous 
les  cas  ,  c'est  un  précepte  populaire  parmi  les  habitans  des  pays 
maritimes,  de  ne  pas  se  baigner  lorsque  ia  mer  monte;  et  l'on 
"est  étonné  de  voir  que  cet  axiome  ait,  en  quelque  sorte,  été 
méconnu  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  l'usage  et  les  effets  dçs 
bains  de  mer.  On  peut  donc  établir  comme  règle  générale,  qu'il 
ne  faut  pas  se  baigner  pendant  la  marée  montante,  et  qu'il  est 
préférable  d'attendre  qu'en  se  retirant,  la  mer  ait  laissé  sur  le 
rivage,  ou  emporté  au  loin  toutes  les  impuretés  que  le  flot  a 
d'abord  dirigées  vers  la  terre. 

II  n'est  pas  nécessaire  de  se  baigner  de  grand  matin  ,  ni  à  jeun  : 
la  mer  conservant  long-temps  sa  température ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  attendra  qu'elle  ait  perda  la  fraîcheur 
qu'elle  a  contractée  pendant  la  nuit,  et  qu'elle  ait  eu  le  temps 
de  ressentir  l'influence  de  la  chaleur  solaire.  On  ne  doit  pas  se 
baigner  trop  tôt  après  avoir  mangé  ;  il  faut  que  la  digestion  soit 
à-peu-près  terminée. 

On  évitera  de  faire,  immédiatement  avant  de  se  baigner,  àçs 
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marches  assez  longues  ou  assez  rapides  pour  se  mettre  en  sueur t 
si  l'on  avait  une  certaine  distance  à  parcourir  pour  arriver  à 
l'endroit  du  bain,  il  faudrait  s'y  rendre  sans  précipitation.  C'était 
une  pratique  fort  avantageuse  à  la  santé  des  troupes,  lorsqu'elles 
étaient  en  garnison  dans  des  villes  maritimes,  ou  cantonnées  sur 
les  côtes,  de  mener  les  soldats,  par  compagnie,  se  laver  à  la 
mer.  Ci^pendant-  il  est  plusieurs  fois  arrivé  que  quelques-uns  de 
ces  militaires  ont  été  attaqués  de  fluxions  de  poitrine,  pour  s'être 
mis  dans  l'eau  encore  suant  de  la  fatigue  qu'ils  avaient  éprouvée 
pour  atteindre  le  rivage.  J'eus  alors  occasion  de  vérifier  l'exac- 
titude de  cette  sentence  d'Hippocrate  :  Tusses  diuturnce,  super- 
vmiente  testium  twnore ,  cessant.  {Ep'idem.  lib.  II,  sect.  l).  En 
effet,  chez  les  soldats  dont  je  viens  de  parler,  il  s.rxint  un 
gonflement  des  testicules  ,  et  les  symptômes  de  la  fluxion  de 
poitrine  disparurent  aussitôt.  On  appliqua  des  cataplasmes  sur  le 
scrotum;  la  douleur  et  la  tuméfaction  de  cette  partie  se  dissi- 
pèrent, et  l'embarras  de  la  poitrine  revint  à  son  tour.  On  re- 
nonça au  cataplasme;  les  testicules  s'engorgèrent  de  nouveau, 
mais  cette  fois  on  abandonna  la  résolution  aux  seuls  efforts  de 
la  nature. 

En  quelques  endroits,  comme  au  Havre-de-Grâce,  on  se  sert, 
pour  se  baigner,  de  voitures  que  l'on  pou5se  à  la  mer  :  elles 
peuvent  être  disposées  de  manière  que  la  caisse  offre  un  cabinet 
commode,  et  la  cave  une  baignoire  à  claire-voie.  Buchan  parle 
d'une  machine  à  prendre  des  bains,  qui  serait  animée  d'un  cer- 
tain mouvement;  mais  il  ne  donne  pas  la  description  de  cette 
mécanifjue.  11  existe,  à  Boulogne  et  à  Dieppe,  des  établissemens 
destinés  à  administrer  des  bains  de  mer  froids  ou  tièdes.  Les 
bains  tièdes  d'eau  de  mer  sont  plus  propres  que  ceux  d'eau  douce 
à  enlever  les  souillures  de  la  peau,  et  à  rétablir  ses  fonctions. 
C'est  aussi  ce  que  dit  Russel,  en  parlant  du  prurit  senile  :  i2<p/d 
viar'ma  tepida  fontatiœ  longé  prcestat ,  qiionïaui  inagis  detcrger. 
(  (Econ.  naturœ ,  pag.  160). 

2..°  Lotions.  L'application  topique  de  l'eau  de  mer  en  quel- 
qiiefois  préférable  aux  bains  entiers,  Russel  cite  plusieurs  exem- 
ples de  tumeurs  scrophuleuses,  même  avec  suppuration,  guéries 
par  des  lotions  d'eau  marine  [Dissertation  épist.  adressée  au  doc- 
teur Frewin).  Lorsque  la  maladie  attaque  les  )cnx,  le  nez,  les 
lèvres,  (Sec.,  il  veut  f|u'on  coupe  les  cheveux,  que  la  tête  et  le 
cou  ne  soient  pas  chaudement  couverts,  et  qu'on  lave  toutes  ces 
parties  avec  une  éponge  imbibée  d'eau  de  mer.  Au  reste,  cette 
pratique  était  déjà   connue  de   Scribonius   Largus  ,   qui ,    dans 
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son  chapitre  VI ,  recommande  en  même  temps  l'usage  de  la  laire 
soufrée:  Oportet autein  aqud  mar'iuâferventi ,  novïs  syongiis demissis 
£t  piT  linrei/in  intortum  vtrisque  expressis ,  vaporare  partidem  , 
atijiie  iui  olUnire  hoc  medicair.ento ,  siiperque  tegerc  lanâ  sidplniratd 
tctain  maxillain.  Dans  son  chaplrre  XI. I,  cet  écrivain  conseille 
les  mêmes  moyens  pour  fortifier  les  ai  ticulations  aftaibiies  par  la 
goutte;  mais  Kussel  préfère  le  coton  à  la  laine,  et  ia  vapeur  du 
bitume  à  celle  du  soufre.  On  néglige  trop  aujourd'hui  l'usage  de 
ces  vapeurs,  qui,  dans  les  cas  dont  il  est  question  et  dans  plu- 
sieurs autres,  pourraient  être  d'une  grande  utilité. 


Keraudren. 


(N."  1 07.  )    De  la  Consommatioîi  de  la  HouiLLE  considérée 
dans  SCS  rapports  avec  les  Constructions  navales. 

Au  mois  d'octobre  18 14,  M.  L.  Cordier,  inspecteur  division- 
naire, fit  au  Conseil  général  des  mines  un  rapport  sur  la  question 
de  savoir  s'il  était  convenable  de  modifier  ou  même  de  révoquer 
le  règlement  de  douane  qui  permet  l'importation  des  houilles  étran- 
gères. On  y  trouve,  sur  la  consommation  de  la  houille  emploA'ée 
dans  les  constructions  navales,  les  détails  suivansque  l'auteur  du 
rapport  annonce  lui  avoir  été  fournis  par  M,  Boucher,  ingénie'.jr 
de  la  marine  royale. 

«  Un  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons,  prêt  à  mettre  sous 
voiles,  les  ancres  et  les  affûts  compris,  porte  dans  son  établissement 
général  près  de  quinze  cents  quintaux  métriques  de  fer  forgé, 
dont  l'élaboration,  soit  qu'elle  ait  été  exécutée  au  port  ou  dans 
les  usines  de  l'intérieur,  a  exigé  l'emploi  de  quatre  mille  quintaux 
de  houille.  Pour  une  frégate  de  quarante-quatre  canons,  on  em- 
ploie environ  moitié  des  mêmes  quantités.  Pour  un  brig  de 
guerre  de  seize  caronades,  ayant  un  port  de  trois  cent  trente 
tonneaux,  on  emploie  cent  quatre-vingts  quintaux  de  fer  et  cinq 
cents  quintaux  de  houille.  Proportion  gardée,  il  entre  moins  de 
fer  dans  les  navires  marchands,  et  on  économise  la  houille ,  parce 
que  les  pièces  ne  doivent  pas  recevoir  des  façons  aussi  parfaites. 
L'entretien  annuel  de  la  marine  militaire  exige  en  fer  ei  en  houille 
un  huitième  de  la  consommation  de  premier  établissement;  celui 
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<3e  la  marine  marcliande,  un  dixième  :  enlin,  on  peut  évaluer  la 
durée  d'un  bâtiment  marchand  à  quinze  années. 

3>  On  peut,  sans  crainte  d'erreur,  estimer  que,  d'après  l'activité 
des  constructions  et  des  réparations  en  1813  ,  il  a  été  consommé, 
dans  tous  les  ports  de  la  France  actuelle,  pour  le  compte  de  la 
marine  royale,  soixante  -  quinze  -mille  quintaux  métriques  de 
houille,  et  que  la  confection  des  pièces  forgées  dans  les  usines 
de  l'intérieur  a  employé  trente-sept  mille  quintaux  :  total,  cent 
douze  mille  quintaux  métriques. 

•»  Un  navire  de  deux  cents  tonneaux,  prêt  à  mettre  sous  voile, 
contient  au  plus  cent  vingt  quintaux  métriques  de  fer  forgé  de 
toutes  formes,  dont  l'élaboration  a  exigé  l'emploi  de  trois  cents 
quintaux  métriques  de  houille.  Si  l'on  admet  que  l'activité  an- 
nuelle réponde  à  la  construction  de  mille  navires,  on  consom- 
mera trois  cent  mille  quintaux  de  houille.  On  ne  connaît  pas  le 
nombre  des  bâtimens  marchands  que  la  France  possédait  en  1789. 
D'après  les  renseignemens  authentiques  consignés  dans  l'ouvrage 
de  M.  Arnould  sur  la  balance  du  commerce,  l'exportation  des 
ports  français  a  employé,  en   1789; 

SAVOIR  : 

Commerce  extérieur. f^^'"^  f  '^'  métropole.  4s ^^6^  ton.)     ^  ^^ 

/Forts  des  colonies. ..  .         0,0  >  3  \ 

Cabotage  de  port  en  port  de  France,  dans  l'Océan   et  la 

Méditerranée 1 ,004,729. 


Total  du  tonnatie 1, 4^18, 8 5 1. 


■>'  Si  l'on  veut  supposer  que  les  tonneaux  du  commerce  extérieur 
nont  fait  qu'un  voyage  dans  Tannée,  et  que  ceux  du  cabotage  en 
ont  fait  deux;  si  l'on  réduit  le  tout  à  des  bàtimcns  de  deux  cents 
tonneaux,  on  trouvera  que  toute  la  marine  marchande  de  cette 
époque  pourrait  être  représentée  par  quatre  mille  huit  cent  trente- 
deux  navires  de  doux  cents  tonneaux.  '> 
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(  N.'  ic8.  ) 

On  a  découvert,  dans  les  Indes  orientales,  un  arbre  assez 
élevé,  donc  les  Heurs  ressemblent  à  celles  du  laurier-rose,  et  dont 
les  feuilles  très-grandes  donnent  beaucoup  d'indigo  et  d'une  qua- 
lité supérieure.  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'académie 
royale  des  sciences,  M.  Jaunie  Saint -Hiiaire  a  lu  un  mémoire 
très-étendu  sur  cet  arbre  intéressant  et  sur  les  procédés  employés 
pour  extraire  de  ses  feuilles  la  fécule  colorante.  Cet  arbre  croît  aussi 
bien  dans  les  mauvais  terrains  que  dans  les  bons,  et  il  ne  craint 
ni  la  sécheresse  ni  l'humidité.  La  découverte  de  cet  indigotier 
contribue  depuis  plusieurs  années,  en  Angleterre,  à  une  augmen- 
tation considéral)le  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes.  En 
1811,  on  a  récolté  au  Bengale  dix-neuf  cent  mille  livres  pesant 
d'indigo  ,  et  en  i  8  i  5  ,  la  récolte  s'est  élevée  à  deux  millions  quatre 
cent  mille  livres,  qui,  au  prix  commun  de  8  francs  la  livre,  font 
la  somme  de  dix-neuf  millions  huit  cent  quarante  mille  francs. 

On  sait  qu'avant  la  révolution  de  1789,  l'Angleterre  lirait  les 
indigos  de  France  et  d'Espagne;  actuellement  elle  peut  en  tournii* 
à  toute  l'Europe. 


(N.*  109,)  Extrait  du  Rapport  fait  a  V Académie 
royale  des  sciences  ,  dans  sa  stance  du  y  Août  1816 , 
par  AT.  Buache. 

L'académie  a  chargé  MM.  Arago,  de  Rossel  et  Buache,  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  hydrographique  qui  lui  a  été 
présenté  de  la  part  de  M.  Franzini  ,  major  au  corps  royal  des 
ingénieurs  du  Portugal ,  et  qui  est  un  supplément  aux  plans  des 
côtes  du  Portugal  que  l'auteur  avait  publiés  précédemment  ,  et 
dont  il   s'était  empressé  de  faire  hommage  à  l'institut. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  portugais  ,  a  pour  titre,  Roreiro  de  Las 
Cosîas  de  J^crtiigcil,  que  nous  traduirons  par  Rciiîier  des  côtes  de 
PortugeJ ,  ei  que  nous  interpréterons,  avec  M.  hranzini,  par  ins- 
tructions nautiques  pour  l'intelligeiice  et  l'usage  de  la  carte  réduite 
des  mêmes  côtes  et  des  plans  particuliers  des  principaux  ports  de 
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ce  royaume.  II  est  dédié  à  son  altesse  royale  le  prince  régent  de 
Portugal ,  et  imprimé  à  l'imprimerie  royale  de  Lisbonne  en  1812. 

L'académie  connaît  les  cartes  et  les  plans  pour  l'intelligence 
desquels  ce  Routier  a  été  rédigé  ;  elle  a  accue'lli  avec  empres- 
sement les  exemplaires  qui  lui  avaient  été  adressés  par  l'auteur, 
et  elle  a  entendu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  rapport  verbal  qui 
lui  en  a  été  fait  aiv  commencement  de  cette  année.  Comme 
M.  Franzini  n'avait  joint  à  l'envoi  de  ses  cartes  aucune  note  sur 
les  matériaux  dont  il  avait  fait  usage  ,  on  avait  cru  devoir  se 
borner,  dans  ce  premier  rapport  ,  à  un  simple  exposé  des  con- 
naissances exactes  et  positives  dont  elles  avaient  enrichi  la  géo- 
graphie et  la  navigation.  Ces  cartes  étaient  connues  déjà  d'un 
grand  nombre  de  navigateurs;  elles  avaient  été  gravées  et  publiées 
à  Londres  en  181  i  :  les  Anglais ,  qui  fréquentent  journellement  la 
côte  de  Portugal  ,  pouvaient  seuls  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  ; 
il  convenait  d'attendre  le  jugement  qu'ils  étaient  dans  le  cas 
d'en  porter,  avant  de  se  livrer  à  toute  la  confiance  qu'inspiraient 
les  détails  précieux  et  la  belle  exécution  de  ces  cartes. 

Comme  les  cartes  hydrographiques  ,  quelque  parfaites  qu'elles 
soient,  ne  peuvent  donner  aux  navigateurs  tous  les  renseignemens 
dont  ils  ont  besoin  ,  et  que  leur  auteur  a  pu  se  procurer  ,  on 
regrettait,  comme  on  l'a  dit  dans  le  rapport,  que  M.  Franzini 
n  eut  pas  donné  une  description  nautique  despotes  et  des  ports 
que  ces  cartes  représentaient,  comme  D.  v  icente  Totino 
i'avait  fait  pour  les  côtes  d'Espagne  qu'il  avait  été  chargé  de 
reconnaître.  Cetie  description  nautique  ,  qui  est  un  supplément 
nécessaire  à  des  cartes  hydrographiciues,  n'avait  pas  échappé  à  l'at- 
tention de  M.  Franzini  ;  elle  avait  été  faite  et  imprimée  en  1812, 
un  an  après  la  publication  de  ses  canes;  mais  il  a\ait  oublié  de 
la  joindre  à  l'enxoi  qu'il  ht  à  l'Institut,  et  il  s'empressa  de  réparer 
cet  oubli, aussitôt  qu'il  eut  connaissance  du  rapport  qui  a\ait  été 
fait  des  cartes  et  plans  de  la  côte  du  Port'.igal.  Le  Rcieiro  fut 
envoyé  et  présenté  à  l'académie. 

Cet  ouvrage,  est  peu  volumineux,  mais  plein  d'observations 
utiles  :  il  se  compose  d'une  introduction  assez  courte,  de  la  des- 
cription nautique  qui  forme  le  Routier  et  qui  n'occupe  que 
soixante-onze  pages,  et  d'un  appendice  de  quinze  pages  contenant 
des  notes  indiquées  dans  le  Routier. 

Dans  l'introduction  ,  l'auteur  expose  les  motifs  qui  Pont  engagé 
à  entreprendre  les  cartes  et  plans  hydrographiques  qu'il  a  pu- 
bliés, et  les  moyens  qu'il  a  eus  pour  les  exécuter.  Il  avait  servi 
dans  la  marine   royale  ,  et  il  avait  été  souvent  dans  le  cas  de 
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Voir  et  d'observer  les  accidens  funestes  auxquels  étaient  exposés 
les  batimens  qui  devaient  se  rendre  a  terre,  ou  entrer  dans  les 
ports  de  la  côte  de  Portugal  ;  il  s'était  convaincu  que  l'on  ren- 
drait un  service  d'une  grande  importance  à  l'Etat  et  au  couimerce 
en  général,  si  l'on  pouvait  améliorer  les  connaissances  hydrogra- 
phiques des  côtes  de  ce  royaume.  Animé  par  cette  considération, 
il  forma  le  projet  qu'il  a  exécuté  avec  tant  de  succès;  il  profita 
de  toutes  les  occasions  qu'il  put  trouver  pour  faire  des  observa- 
tions ,  pour  se  procurer  des  plans  exacts  des  ports  et  tous  les 
renseignemens  dont  les  marins  peuvent  avoir  besoin.  Il  avait 
réuni  déjà  une  grande  partie  des  élémens  qui  lui  étaient  néces- 
saires ,  à  l'époque  où  l'amiral  anglais  Berkeley  fut  chargé  du 
commandement  des' forces  navales  du  Portugal;  il  trouva,  dans  cet 
amiral ,  un  savant  qui  pouvait  ^apprécier  l'utilité  et  l'importance 
du  travail  qu'il  avait  entrepris ,  'et  un  protecteur  zélé  et  puissant 
qui  lui  facilita  les  moyens  de  le  conduire  à  sa  fin.  Des  batimens 
de  l'escadre  furent  chargés  de  faire  la  reconnaissance  des  parties 
de  la  côte  qui  n'étaient  pas  suffisamment  connues ,  et  de  sonder 
les  passages  difficiles  ,  ainsi  que  les  environs  des  ports  les  plus 
fréquentés.  L'astronome  de  Lisbonne  ,  M.  Ciera,  dont  M.  Fran- 
zini  était  élève,  lui  communiqua  sans  réserve  les  résultats  de  ses 
observations  astronomiques  et  des  opérations  trigonométriques  qui 
avaient  été  faites  sous  sa  direction  ,  et  qui  avaient  fixé  la  position 
exacte  d'un  grand  nombre  de  points  de  la  côte.  Enfin  ,  le  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  D.  Miguai  Pereira  Forjaz  ,  lui 
permit  de  prendre  connaissance  des  cartes  et  des  plans  qui  se 
trouvaient  dans  les  archives  de  son  département  ,  et  d'en  taire 
usage  pour  son   travail. 

C'est  avec  ces  moyens  que  M.  Franzini  a  exécuté  sa  belle  carte 
hydrographique  de  la  côte  de  Portugal  et  les  plans  des  ports  qu'il 
a  publiés  en  m.ême  temps;  et  il  les  a  enrichis  de  toutes  les  observa- 
tions qui  pouvaient  éclairer  les  marins.  Il  a  marqué  les  hauteurs  de 
plusieurs  montagnes  et  d'autres  élévations  moins  considérables,  qui 
peuvent  être  vues  de  la  mer  et  servir  de  points  de  reconnaissance. 
La  plupart  dtf  ces  hauteurs  sont  déduites  des  angles  de  dépression 
et  hauteurs  apparentes,  observés  par  M.  Ciera  avec  le  ceijcle  répé- 
titeur de  Borda;  les  autres  sont  également  déduites  des  hauteurs 
apparentes  que  M.  Franzini  a  observées, et  qu'il  a  jugées  être  suffi- 
samment exactes  pour  les  usages  de  la  navigation  :  c'est  un  nou- 
veau moyen  d'éclairer  les  navigateurs,  en  ce  qu'il  leur  facilite  la 
connaissance  exacte  de  la  distance  qu'il  y  a  du  point  où  ils  se  trou- 
vent au  point  qu'ils  o!ît  en  vue.  L'auteur  a  cru  devoir  placer  aus>i 
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sur  sa  carte  des  vues  de  terre  qu'il  a  tirées  de  VAtlus  de  Tofino, 
et  qui  lui  ont  paru  ressembler  parfaitement  à  l'objet  qu'elles  repré- 
sentent ;  il  a  eu  l'attention  de  rectifier  les  distances  et  les  gisemens 
indiqués  par  Tofino  ,  qui  n'avait  pu  pro!ont,cr  la  cÔre  de  Portugal 
qu'en  courant  et  se  tenant  assez  loin  de  terre;  il  a  indiqué  aussi  le 
point  de  sa  carte  d'où  ces  vues  ont  été  prises.  On  trouve  ,  à  la  fin 
de  l'introduction  ,  une  explication  concernant  les  mesures  et  les 
différentes  abréviations  dont  on  a  fait  usage,  tant  pour  les  carte» 
que  pour  le  Routier. 

D'après  ce  que  nous  venons   de  dire  des  observations  et  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction   des  cartes  et  plans  ,  on 
peut  présumer  que  le  Roteiro  de  M.  Franzini,  qui  est  composé  des 
rnêmes  élémens,  sera  également  utile  et  précieux  pour  les  marins. 
INous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste  de  cet  ouvrage  qu'en 
le  présentant  comme  un  calque  en  miniature  du  ZJ^rrorero  espagnol 
<ie  Tofino,  qui  est  généralement  estimé  des  navigateurs,  et  disposé 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  l'instruction.  L'auteur  suit 
3a  côte  du  Portugal,  du  nord  au  sud,  et  décrit,  dans  cet  ordre  , 
tous  les  objets  qui  se  trouvent  sur  sa  rovte,  et  qui  peuvent  intéresser 
îe  commerce  et  la  navigation.   11  indique  la  sitration  des  objets  les 
plus   remarquables,  tels  que  les  caps,  les  montagnes,  l'entrée  des 
ports  et  des  rivières;  la  distance  et   les  gisemens  respectifs  de  ces 
objets  entre  eux;  les  roches  et  les  écueils ,  ainsi  que  les  plages  et 
bancs  de  sable  qu'il  faut  éviter;  les  sondes  ou   la  profondeur  de 
i'eau  à  l'entrée  des  rivières  navigables;  l'heure  de  la  marée  la  plus 
propre  pour  y  entrer  ;  le?  précautions  qu'il  faut  prendre  et  les  routes 
qu'il  faut  sui\re;  l'indication  du  meilleur  mouill..ge  dans  les  rades 
comme  dans  les  ports  ;  la  hauteur  des  montagnes  qui  peuvent  servir 
de  points   de  reconnaissance,  et  généralement  tout  ce  qui  peut 
servir  à  guider  les  navigateurs. 

On  trouve  réunies ,  dans  un  tableau  comparatif,  les  latitudes  et 
longitudes  de  tous  les  points  de  la  côte  dont  il  a  été  fait  usage  par 
j\l.  Franzini,  et  la  difiérence  de  ces  déterminations  avec  celles  nue 
donnent  les  EfJiéinérides  de  Coimbre,  la  Connaissance  des  temps 
et  le  Routier  vortuù^iiis  de  Pimentel.  On  v  trouve  aussi  une  table 
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des  heures  de  la  haute  mer  pour  tous  les  jours  de  la  lune  ,  à  la  côte 
occidentale  ainsi  qu'à  la  côte  méridionale  du  Portv.gal.  Les  gise- 
mens et  relèvemens  sont  tous  corrigés  de  la  variation  qui  était  a 
Lisbonne ,  en  1 8 1 1  ,  de  22°  4î'  du  nord  à  l'ouest.  II  serait  difficile 
de  fa-re  des  extraits  d'un  ou\rage  aussi  concis  et  aussi  méthodique 
que  le  Roteiro  de  iVl.  Franzfni,  sans  lui  faire  perdre  une  partie  de 
son  mérite.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  description  de  l'en- 
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trée  du  Tage  ou   la  barre   de  Lisbonne,  ne  laisse  rien  à  désirer  , 
et   que   celle  des  autres  ports,  jointe  aux  plans  que  l'auteur  en  a 
publiés ,  préviendra  une  grande  partie  des  accidens  funestes  qui 
ont  excité  son  zèle. 

Nous  terminerons  ce  rapport  en  rappelant  à  l'académie  que 
M.  Franzini  lui  a  témoigné  ,  dans  la  lettre  qui  annonçait  l'envoi 
de  ses  cartes,  le  désir  qu'il  avait  de  voir  son  nom  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats  pour  les  places  vacantes  de  correspondans. 


(  n: 


I  lO. 


Paris ,  ce  24  Décembre  iStC. 


Monsieur,  le  n."  du  23  novembre  dernier  des  Annales poli^ 
tiques  et  littéraires  de  Paris ,  contient,  sous  l'indication  dt^  Bruxelles  , 
date  du  19,  l'article  suivant  : 

<c  Dans  la  première  séance  tenue  par  l'académie  royale  , 
5>  M.  Kopsaer  a  lu  un  mémoire  où  il  revendique  pour  la  Hol- 
îj  lande  la  découverte  de  la  salaison  du  hareng  que  ,  -dans  un 
3>  ouvrage  moderne,   la  France  a  voulu  s'attribuer,  m 

Le  même  jour ,  j'ai  écrit  à  M.  le  directeur  de  l'académie 
royale  de  Bruxelles  ,  en  lui  annonçant  que  j'étais  l'auteur  de  cet 
ouvrage;  je  lui  ai  exposé  que  je  n'avais  point  cherché  à  attribuer 
à  la  France  le  mérite  de  la  découverte  dont  il  est  question;  j'ai 
ajouté  qu'ayant  comparé  les  actes  publics  de  la  Hollande  avec 
ceux  de  la  France,  j'avais  pu  en  conclure  que  l'art  de  saler  le 
hareng  était  connu  et  pratiqué  en  Europe  avant  la  naissance  de 
Beuckelz,  de  Bier-Vliet;  enfin  ,  je  l'ai  prié  de  me  procurer  une 
copie  du  mémoire  de  M.  Ropsaer,  en  lui  donnant  l'assurance  que 
si  je  m'étais  trompé  ,  je  m'empresserais  de  rectifier  dans  le 
II.'  tome  de  l'Histoire  lies  Pêches,  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'inexact 
dans  le  i." ,  du  moment  que  les  preuves  produites  auraient  un 
caractère  authentique. 

Un  mois  s'est  écoulé,  et  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  ;  mais  le 
silence  de  l'académie  ne  détruit  pas  l'inculpation  ;  je  suis  donc 
forcé  de  relever  l'inconvenance  de  l'article,  sans  pouvoir  discuter 
ie  mémoire,  puisqu'il  ne  m'est  pas  communiqué. 
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Lorsque  j'ai  établi  qu'on  faisait  gratuitement  à  Beuckelz  hort»- 
heur  de  la  découverte  de  l'art  de  saler  le  hareng,  je  n'ai  consulté 
que  le  devoir  d'être  exact  et  vrai  dans  mes  écrits.  Je  ne  me  suis 
pas  fondé  seulement  sur  les  preuves  qu'en  fournissent  les  archives 
du  royauule  de  France,  mais  sur  les  actes  publics  de  l'Angleterre, 
du  Danemarck,  de  la  Norwége,  de  la  Hollande  elle-même.  Je 
regrette  que  cette  assertion  ,  cjui  contredit,  à  la  vérité,  la  tradition 
et  le  témoignage  de  l'histoire,  paraisse  étrange  à  Amsterdam  ou  à 
Bruxelles,  et  blesse  l'amour-propre  d'une  nation  voisine  ;  mais  je 
ne  m'en  félicite  pas  moins  de  ce  qu'elle  détruit  une  erreur,  puis- 
qu'elle consacre  une  vérité. 

Aucun  peuple  du  nord  de  l'Europe  n'a  le  droit  de  se  glorifier 
d'avoir  introduit  le  premier  l'art  de  saler  les  poissons.  La  priorité 
de  cette  découverte  ,  fille  de  la  nécessité,  comme  tant  d'autres, 
appartient  aux  Grecs;  et,  si  les  monumens  historiques  ne  nous 
manquaient,  il  faudrait  peut-être  la  reporter  à  des  nations  qui  ont 
disparu  de  la  surface  du  globe  et  dont  le  souvenir  est  perdu  dans 
l'obscurité  des  âges.  N'envions  pas  aux  anciens  l'honneur  d'être 
nos  modèles  dans  l'art  de  la  pêche  et  de  la  préparation  du  poisson. 
S'emparer  des  productions  de  la  mer,  les  soumettre  à  l'action  du 
sel,  de  l'air,  du  soleil,  de  la  tumée,  <Scc,,  sont  des  procédés  dont 
la  pratique  a  été  commune  et  familière,  dans  tous  les  siècles,  aux 
tribus  sauvages  des  deux  continens.  Les  premiers  indigènes  de 
l'ancienne  Europe,  fixés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ou  de 
l'Océan  ,  n'avaient  pas  moins  d'intelligence  et  de  bon  sens  que 
n'en  montrent  aujourd'hui  ceux  de  la  Californie  ou  du  Kamts- 
chatka  ;  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  facultés,  les  besoins 
et  les  ressources  étaient  les  mêmes. 

Beuckelz  n'est  point  l'inventeur  de  l'art  de  saler  le  hareng, 
quoiqu'il  soit  proclamé  comme  tel  dans  une  foule  d'ouvrages. 
Quand  j'ai  otfert  à  i'-.icadémie  de  Bruxelles  de  rectifier  ce  qu'il 
y  aurait  d'inexact  dans  lei.'-''  tome  de  l'Histoire  des  P^cJies ,  j'avais 
plus  d'un  motif  de  croire  que  la  politesse  de  mes  otîres  était  sans 
objet. 

J'ai  cité  deux  preuves  en  faveur  de  la  France  ,  il  est  vrai  , 
mais  sans  dessein  d'en  tirer  avantage  ;  elle  n'y  trouvait  ni  gloire 
ni  intérêt.  En  citant  deux  actes  du  XII.'  siècle,  je  n'ai  pas  entendu 
porter  atteinte  à  la  célébrité  de  l'industrie  hollandaise.  Au  con- 
traire ,  je  saisis  chaque  occasion  de  la  placer  dans  son  véritable 
jour  ;  je  reconnais  dans  les  Hollandais  les  premiers  pêcheurs  du 
nord  de  l'Europe  :  j'ai  habité  parmi  eux  ;  ce  sont  des  hommes  d'une 
expérience  consommée  dans  leur  profession  ;  mais  cette  supérin- 
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rite  ,  dont  les  Français  conviennent  et  à  laquelle  je  rends  si  sou- 
vent hommage  ,  est   absolument  indépendante   de    la  prétendue 
découverte  de  Beuckelz. 

Jl  m'importe,  à  plus  d'un  titre,  de  repousser  le  reproche  d'igno- 
rance ou  de  partialité  que  le  mémoire  de  M.  Ropsaer  élève  contre 
moi.  H  est  aisé  de  pressentir,  Monsieur,  qu'il  jette  en  Hollande 
une  défaveur  d'opinion  sur  VHistoire  des  Pêches ,  et  qu'il  pourrait 
diminuer  en  France,  prés  des  premières  autorités  du  Gouverne- 
ment, la  confiance  que  réclame  cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  l'inten- 
tion de  M.  Ropsaer,  je  me  plais  à  le  croire;  mais  il  sentira  bien 
qu'en  ce  monvent  la  partie  n'est  pas  égale;  et  que  s'il  a  trouvé  juste 
et  nécessaire  de  combattre  mon  opinion,  refuser  de  me  commu- 
niquer ses  moyens,  c'est  me  priver  du  droit  de  répondre  et  me  con- 
damner sans  m'enlendre.  Je  l'invite  donc  à  rendre  son  mémoire 
public;  et, s'il  a  cette  complaisance,  je  ne  lui  céderai  pas  en  géné- 
rosité :  les  preuves  que  je  lui  opposerai,  se  borneront  à  celle  que  la 
Hollande  seule  m'aura  fournie. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 

L'Auteur  de  l'Histoire  générale  des  Pêches  , 
Noël  de  la  Morinière. 


(N°  I  I  I.  )    Otaïti. 

Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans 
l'Océan  pacifique  ,  ils  virent  se  dérouler  au  loin  des  flots  que 
caressent  éternellement  des  brises  embaumées.  Bientôt  du  sein  de 
Timmensité  s'élevèrent  des  îles  inconnues.  Des  bosquets  de  pal- 
miers mêlés  à  de  grands  arbres  qu'en  eût  pris  pour  de  hautes  Ibu- 
gères,  couvraient  les  côtes  et  descendaient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
en  amphitéatre  ;  les  cimes  bleues  des  montagnes  couronnaient 
majestueusement  ces  forêts.  Ces  îles,  environnées  d'un  cercle  de 
coraux  ,  semblaient  se  balancer  comme  des  vaisseaux  à  l'ancre 
dans  un  po  t,  au  milieu  des  eaux  les  plus  tranquilles.  L'ingénieuse 
antiquité  aurait  cru  que  Vénus  avait  noué  sa  ceinture  autour  de 
ces  nouvelles  Cythères,  pour  les  défendre  des  orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés,  la  nature  avait  placé  un  peuple  beau 
comme  le  ciel  qui  l'avait  vu  naître.  Les  Otaïtiens  portaient  pour 
vêtemens  une  draperie  d'écorce  de  figuier  ;  ils  habitaient  sous  des 
toîts  de  feuilles  de  mijriers,  soutenus  par  des  piliers  de  bois  odo- 
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rans ,  et  ils  faisaient  voler  sur  les  ondes  de  doubles  canots  aux  voiles 
de  jonc,  aux  banderoles  de  fleurs  et  déplumes,  il  y  avait  dts 
danses  et  des  sociétés  consacrées  aux  plaisirs.  Les  chansons  et  les 
drames  de  l'amour  n'étaient  point  inconnus  sur  ces  bords  :  tout 
s'y  ressentait  delà  mollesse  de  la  vie,  et  un  jour  plein  de  charme  et 
une  nuit  dont  rien  ne  troublait  le  silence 

Telle  apparut  Oraïti  à  Willis,  à  Cook,  à  Bougainviile.  Mais , 
en  approchant  de  ses  rivages,  ils  distinguèrent  quelques  monumens 
desartsqui  se  mariaient  à  ceux  de  la  nature  ;  c'étaienties  poteaux  de 
JVloraï.  Vanité  des  plaisirs  des  hommes!  Le  premier  pavillon  qu'on 
découvre  sur  ces  rives  enchantées,  est  celui  de  la  mort  qui  tiotte 
au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  l'on  ne  trouve  au  premier 
coup  d'œil  qu'une  vie  insensée,  soient  étrangers  à  ces  sentimens 
graves  nécessaires  à  tous  les  hommes.  Les  Otaïtiens ,  comme  les 
autres  peuples,  ont  des  rites  religieux  et  des  cérémonies  tunèbres; 
ils  ont  sur-tout  attaché  une  grande  pensée  de  mystère  à  la  mort. 
Lorsqu  on  porte  un  cadavre  au  Aloraï,  tout  le  monde  fuit  sur  son 
passage  :  le  maître  de  la  pompe  murmure  alors  quelques  mots  à 
l'oreille  du  décédé.  Arrivé  au  lieu  du  repos,  on  ne  descend  pas  le 
corps  dans  la  terre  ,  mais  on  le  suspend  dans  un  berceau  qu'on  re- 
couvre d'un  canot  renversé,  symbole  du  naufrage  de  la  \  ie.  Quel- 
quefois une  femme  vient  gémir  auprès  du  Moraï  ;  elle  s'assied  les 
pieds  dan^  la  mer,  la  tête  baissée  et  ses  cheveux  retombent  surson 
visage  :  les  vagues  accompagnent  le  chant  de  sa  douleur,  et  sa  voix 
monte  vers  le  Tout-Puissant  avec  la  voix  du  tombeau  et  celle  du 
pacifique  Océan.  (  Extrait  du  Gcnie  du  christiarfisme.  ) 


(  N."  112.)   DÉFINITION  de  I'Administrateur  ,  et 
Caractère  général  de  l' Administration. 

Qu'est-ce  qu'un  administrateur!  Quandune  nation  guidée 
par  la  sagesse,  ou  forcée  par  le  besoin,  s'est  donné  le  gou- 
vernement qui  lui  convient,  le  chaos  a  disparu.  Les  élémens 
qui  se  combattaient  parce  qu'ils  se  trouvaient  confondus, 
concourent  merveilleusement  à  l'harmonie  générale,  en  pre- 
nant Li  place  qu'ils  doivent  occuper.  Le  corps  social,  naguère 
niasse  aveuiijle,  inerte,  oti  dont  les  mouvemens  convulsits 
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ne  tendaient  qu'à  le  détruire, reçoit,  avec  la  lumière,  le  prin- 
cij)e  conservateur  qui  va  régulariser  son  action  ;  mais  ce  prin- 
cij)e,  quelfes  qu'en  soient  les  forces  et  l'étendue,  ne  peut 
franchir  les  bornes  imposées  aux  facultés  humaines.  II  n'y  a 
que  la  Divinité  qui,  dans  l'administration  de  l'univers,  puisse 
seule  régir  l'ensemble  et  pourvoir  à  l'entretien  des  moindres 
parties.  Parmi  les  hommes  l'autorité  première  a  besoin  d'être 
secondée  ;  elle  n'agirait  qu'imparfaitement  et  dans  un  cercle 
très-étroit,  si  elle  n'avait  j)ar-ioiit  des coopérateursintellioens; 
quoique  universelle  par  sa  force  morale,  elle  est  toujours  lo- 
cale par  son  existence  physique;  elle  donne  le  mouvement 
à  tout,  mais  elle  ne  peut  tout  voir  :  tout  remonte  à  elle  ; 
mais  il  lui  est  impossible  de  destendre  dans  tous  les  détails. 
Aiiisi,  comme  on  ne  peut  concevoir  un  Etat  sans  gouverne- 
ment, on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  d'un  Gouvernement 
sans  administrateurs. 

L'administration  est  donc  une  émanai  ion  de  l'autorité 
prmiére;  celui  qui  en  est  revêtu  gère  les  intérêts  de  l'Eiat 
dans  l'exécution  des  lois,  en  ménageant  ceux  de  ses  membres 
dans  la  conservation  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes. 

Dans  une  monarchie ,  placé  entre  le  souverain  et  le  peuple , 
il  entretient  sans  cesse  les  intentions  généreuses  de  l'un,  et 
l'attachement  inviolable  de  l'autre;  il  n'abuse  jamais  de  l'au- 
torité qui  lui  est  confiée  pour  obtenir  toujours  la  soumis- 
sion qui  lui  est  due;  il  sait  répartir  hs  charges  avec  autant 
de  justice  c{ue  de  fermeté  ,  et  transmettre  les  réclamations 
avec  une  respectueuse  confiance. 

L'administrateur  ne  crée  fjoint,  mais  il  conserve;  il  ne  doit 
point  innover,  mais  il  modifie  selon  les  circonstances;  il  a 
rarement  le  droit  d'arrêter  le  cours  des  affaires  publiques  , 
mais  son  devoir  est  toujours  de  le  diriger.  Établi  pour  en- 
courager l'industrie,  pour  protéger  les  arts,  favoriser  le  com- 
merce et  propager  les  lumières ,  si  d'une  main  il  enchaîne  les 
abus,  de  l'autre  il  donne  à  la  liberté  civile  les  plus  heureux 
développemens  ;  il  n'a  point  h  remplir  le  triste  devoir  de 
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réprimer  les  fautes  par  i'application  des  peines  ;  il  est  seule- 
ment chargé  de  provoquer  fes  talens  et  les  vertus  par  la  vue 
des  récompenses  ;  on  ne  le  craint  pas  comme  un  juge  sévère 
et  menaçant;  on  l'aime  comme  un  magistrat,  j'ai  presque  dit 
un  père,  dont  la  surveillance  prévient  le  mal,  et  dont  l'active 
sollicitude  accroît  sans  cesse  le  bien. 

Telle  est  l'idée  générale  qu'on  peut  se  former  d'un  admi- 
nistrateur. Qu'on  l'envisage  particulièrement ,  occupant  une 
branche  quelconque  de  l'administration ,  ses  qualités,  pour  être 
moins  en  évidence,  n'en  seront  pas  moins  nécessaires  ;  ses 
connaissances,  pour  s'exercer  sur  un  champ  moins  vaste, 
n'en  seront  ni  moins  variées,  ni  moins  positives.  Habitude 
des  hommes,  aptitude  aux  affaires,  fidélité  inviolable  au 
prince,  amour  profond  mais  éclairé  du  bien  public,  voilà 
ce  qui  constitue  l'administrateur  général  et  particulier  («). 

B  A  J  O  T. 


(i  ;  A  ces  qualités  générales  qui  conviennent  à  tous  les  administrateurs, 
nous  essaierons,  plus  tard,  d'ajouter  ic  tableau  de  celles  qui  sont  plus  pard- 
culièrement  propres  à  l'administrateur  de  U  marine. 
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Sur  les  phénomènes  de  l'aiguille  aimantée ,  inclinaison  et 

déclinaison 509. 

Rapport  à  l'académ'-c  des  sciences,  sur  les  travaux 
en  instruniens  d'astronomie,  de  navigation  et 
de géo-lisie  de  Aï.  Jecker , par  Aï.  l'Evêque. .   262. 

J\  APPORT  à  l'académie  des  sciences  sur  des  verres  plans , 
avec  lesquels  on  observe  les  asties  en  mer  pour 
diri<^er  la  route  d'un  vaisseau,  par  AU  Piony.  403  . 

Instru MENT  aue   le  bureau   des  longitudes  a  chircrè 

ylï.  rorîin  de  construire 4/J2. 

IJkSr iU PTION   du   musée  maritim:  de    ''foulon  ,  par 

ylf.  Ch.  DujMii,  inoéniiur de  la  marine.  .  .  .    338. 

Sur  les  bateaux  à  vapeur ,  par  Aï.  Chaumont,  ingé- 
nieur de  la  marine 317. 

AÏOULINS  a  -vapeur  appliqués  aux  fabriques  coloniales. .    180. 

Proposition  de  substituer  la  presse  hydraulique  de 
Pascal  iï  la  machine  actuellement  en  usage  sur 
les  bateaux  ci  vapeur 481 

Charbons  de  Languin 33j. 

ç  De  la  consommation  de  la  houille ,  considérée  dans  ses 

rapports  avec  les  constructions  navales 541 


(   5^o  ) 
Rapport  fait  au  gouvernement  de  la  Afartini^ue  sur  les 
procédés    nouveaux  employés  par  /M.  Eyma 
dans  la  fabrication  du  sucre 23  j. 

De  la  cause  et  de  la  fréquence  des  incendies ,  et  des  moyens 

de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter  les  pr ogres ...    218 

Plan  pour  éteindre  le  feu  dans  un  vaisseau 441 

Des  fusées  à  la  congreve 4;6 

Expériences  pour  arrêter  les  progrès  du  fungus. .  .  .   442. 

De  l'usage  des  ballons ,  appliqué  a  la  navigation ,  aux 
découvertes  et  a  la  géographie ,  par  AI  Al.  Par- 
seval  et  Bajbt 433* 

AiEMOIRE  en  forme  de  rapport  sur  des  essais  faits  en 
1810  eti  Si  I,  dans  l'île  de  Java ,  pour  remplacer 
le  chanvre  dans  les  usa rej  de  la  navio-ation .  .    c  16. 

PHYSIQUE.— GÉOLOGIE—  HISTOIRE  NATURELLE. 
—  STATISTIQUE  ET  HISTOIRE  COLONIALE, 

Théorie  des  ondes 60. 

Dissertation  sur  l'atmosphère  maritime ,  par  AL  le 

chevalier  Keraudren 136, 

Aperçu  physico-médical  sur  l'eau  de  la  mer ,  par  le 

même 210. 

Composition  de  l'eau  de  mer 212. 

Sa  température 3-7* 

Des  mcyens  de  rendre  l'eau  de  mer  potable 459- 

Des  propriétés  médicamenteuses  de  l'eau  de  mer.  .    53  '• 

Essai  sur  l'hygiène  militaire  des  Antilles ,  par  AI.  le  che- 

v^//>r  Moreau  de  Jonnès 530. 

Lettre  de  AT.  le  contre-amiral  "Willaumez  sur  l'époque 

de  la  translation  de  l'arbre  à  pain  des  îles  de  la 

mer  du  Sud  dans  les  colonies  françaises .  ....    146, 
/  J.     .  -i 


(    5^1    ) 
Observations  géologiques  sur  les  côtes  et  les  ports  des 
Antilles,  par   M.  le  chevalier  JVloreau    de 
Jonnès.- i/lÇ* 

Des  rivières  des  Antilles,  par  le  même 277. 

Observations  sur  les  géophages,par  le  même 310. 

Monographie    du   trigonocéphale  des  Antilles ,  ou 

grande  vipère  fer-de-lance ,  par  le  même.  .  .   413. 

Treaiblemens  de  terre  à  la  Martinique  et  a  la  Gua- 
deloupe  439- 

Harmonies  maritimes  et  coloniales,  par  M.  ia  Barthe, 
renfermant  un  abrégé  de  statistique  et  d'his- 
toire. 

De  la  Guiane  française 53 

Delà  A'iartinique 5^ 

De  la  Guadeloupe 5^ 

De  Saint-Domingue 102 

De  Saint-Pierre  et  Mîquelon 104 

De  Sénégal  et  Corée 1 09 

Des  étahlissemens  français  à  la  côte  d'Africpie. ...  i  1 1 

Idem  dans  l'Inde 115 

De  l'ile  de  France 112 

De  l'Ue  Bourbon 1 1 4 

Découverte  dans  les  Indes  orientales  d'un  nouvel  indi- 
gotier  543. 

NOTICES  NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie ,   les  travaux  et  les  ouvrages  de  MM. 

Le  comte  de  Charitte,  vice-amiral ,  grand' croix  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  ancien  direc- 
teur général  du  port  de  Rochefort 66^ 


(  )^^  ) 

le  haroti  Malouet  (^Pierre- Victor  ) ,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  iniihaïn- de  Saint-Louis ,  commandant 
de  la  U^ion  d'honneur ,  mort  ministre  de  la 
marine 68. 

Ozanrie  (  Nicolas-Marie  ),  ingénieur  dt  la  marine yo. 

Le  comte  Chiiet  de  Tleurieu  |  Charles-Pierre  ) ,  ancien 

capitaine  de  vaisseau,  ancien  ministre  de  la 

narine ,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur, 

membre  de  l'institut  et  du  bureau  des  lon^'i- 

o 

iudcs 8^, 

Pcroii  {  François)  ,  naturaliste,  correspondant  de  l'institut, 
rédacteur  du  Voyage  aux  Lerres  australes  du 
capitaine  M'Mxàja  ( partie  historique  ) .  .....    165. 

î-'i-vêqiie  (  Pierre  )  ,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine ,  professeur  royal  d'hydrographie  et  de 
îijvigdtion ,  examinateur  de  l'école  polytech- 
n'ufue  et  de  la  marine,  de  l'institut  royal  de 
France  et  de  la  légion  d'honneur 226. 

Le  comte  de  Bougainville  f^Louis- Antoine) ,  navigateur, 
ojjicier  général  de  terre  et  de  mer,  grand-officier 
de  la  lésion  d'honneur ,  membre  de  l'institut ,  du 
bureau  des  longitudes  et  de  l'académie  royale  de 
marine \i<^. 

De  S.  Af.  la  reine  de  Portugal,  D.  .Marie  I/= 

LITTÉRATURE  NAVALE,  (i) 

J LTTRE  sur  le  rétablissement  d'une  académie  de  marine , 

par  Al.  Thomas  ,  commissaire  de  marine .  .  .     75. 


(1^  T\oii~   permettra  t-on  de  (It\>igacr  sous  ce  tiirc  j>Iu>iciiri  nuxJuciioiis.  , 


(   563   ) 
Le  passage  du  tropique,  par  le  même 75. 

Description  des  sculptures  du  Puget  qui  se  trouvc?it 
dans  l'arsenal  de  Toulon ,  par  Af. Ch.Duy^'m, 
ingénieur  de  la  marine 173. 

Portrait  de  l'homme  de  mer,  par  feu  Thomas ,  de  l'aca- 
démie française 184. 

Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  le  conseiller 
d'état  Dupont,  intendant  de  la  marine  au  fwrt 
de  Toulon,  le  ij  mai  1S16 ,  jour  de  l'ouverture 
du  concours  pour  l'admission  des  élevés  de  santé 
au  grade  d'officiers  entretenus 273. 

Rectification  d'articles  du  dictionnaire  encyclopé- 
dique,  partie  marine 418. 

Nouvelle  grammaire  anglaise  par  M.  de  Bonne- 

foux,  lieutenant  de  vaisseau 47^- 

Otaïti 549. 

Définition  de  l Administrateur ,  par  A^.  Bajot.  .  .   550. 

LÉGISLATION  MARITIME. 

Traite  de  la  législation  criminelle.  Des  tribunaux  rna- 
o 

ritimes 6  r . 

De  l'état  actuel  de  la  marine,  considérée  dans  ses  rouvelles 

ordonnances,  par  A^.   Bajot 253. 

Des  ordonnances  et  réglemens  du  2S  août  1S16 ,  relatifs  au 
service  des  martelages  et  exploitations  des  lois 
nécessaires  aux  constructions  navales  ,  par 
AT.  Révélière 377. 


tantôt  légères  et  gracieuses,  tantôt  fortes  et  soiidcs,  dans  lesquelles  on  a  donne 
plus  à  la  littérature  qu'aux  sciences  proprement  dites,  et  dont  cependant  le 
fond  repose  unioucment  sur  des  sujets  de  marine  ! 


(    5^  ) 

ADMINISTRATION.  —  FINANCES.  —  DOUANES 
FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES.  —  OBJEFS 
DIVERS. 

Nota.  Les  articles  de  ce  chapitre  appartenaient  à 
la  I  ■■'^  partie  des  Annales  ;  ils  ont  été  par  erreur  in.>crcs 
dans  la  11."-"  partie. 

Articles  des  bir^gets  de  i  Si  6  et  de  i  Sij ,  qui  fixent  les 

dépenses  du  ministère  de  la  marine  ...       144,  442. 

Circulaire  de  AI.  le  directeur  crénéral  des  douanes  sur 

o 

le  placement  des  bureaux  de  transit  aux  Jron- 
tières 144. 

Extrait  d'un  rappoH  au  Roi  concernant  l'ccole  polytech- 
nique     184. 

/Mission  de  la  frégate  la  Galatée  dans  le  Levant 191. 

Reprise  de  possession  des  établisscmens  français  dans 

l'I ide 191  ,  261. 

De  Sénégal  et  Corée ,  et  des  établ'issemens  à  la  cote 

d'Afrnjue 261. 

De  la   Guadeloupe 26 1  et  3 89. 

Des  'des Saint-Pierre  et  Aliquelon 26 1  et  36 1 . 

Nom.  La  Martinique  et  l'île  de  Bourbon  ,  dont  la 
reprise  de  possession  avait  eu  lieu  en   1814,  sont  tou- 
jours restées  sous  l'obéissance  du   Roi. 

Celle   de  Caïenne  et  de   la  Guiane   française   n'est 
pas  encore  effectuée. 

Extrait  de  deux  ordonnances  portugaises  sur  l' intro- 
duction des  marchandises  dans  le  royaume  du 
Portugal  et  du  Brésil 358. 

Edit  du  pape  sur  les  droits  d'ancrage  et  de  tonnage  à  payer 
par  les  batimens  français  dans  les  états  de 
Sa  Sainteté ■;  vc 


(    5^5    ) 
MARINES  ÉTRANGÈRES. 

AÎaRINE  de  Russie;  ses  moyens  d'accroissement. 440. 

Marine  d' Angleterre  ;  tableau  de  ses  forces  navales  à  la 

fin  de  I Si 6 44i- 

OBJETS    DIVERS. 

Nomination  h.  V académie  royale  des  sciences ,  en  qua- 
lité de  membres corrcspondans ,  de  A^f.  le  comte 
Lovenhaupt,  amiral  danois,  et  de  Af.I^'loreau 
de  Jonnès  ,  attaché  au  rninistcre  de  la 
marine  française  pour  les  travaux  géogra- 
phiques et  statistiques  des  colonies 509. 

Don  fait  par  un  ministre  d' Espagne  de  sa  bibliothèque 
aux  élevés  de  l'institut  royal  et  maritime  des 
Asturies 515. 


FIN    DE    LA.    TABLE    T>ES    MATIÈRES    DE     i  8  1  ^. 
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